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PRÉFACE. 


M.  Fatn  a  publié  l'année  dernière  le  Ma- 
nuscrit de  i8i3.  J'offre  au  public  le  Porte- 
feuille de  18 13. 

Cet  ouvrage  avait  été  conçu  et  exécuté 
sur  un  autre  plan.  Il  devait  paraître  trois 
mois  avant  celui  de  M.  Fain  :  plusieurs 
feuilles  avaient  été  tirées.  Il  avait  alors  pour 
titre  :  Histoire  politique  et  militaire  de 
Napoléon ,  pendant  Vannée  i8i3  ,  en  trois 
volumes.  Une  circonstance  imprévue  m'en 
fit  suspendre  l'impression.  Dès  lors  je  ré- 
solus de  mettre  à  profit  la  nécessitç  de  ce 
retard ,  et  de  chercher  à  compléter  les  piè- 
Çtt  qui  pouvaient  le  mieux  établir  l'histoire*^ 
de  cette  époque.  Par  une  bienveillance  toute 
particulière,  des  portefeuilles  importans 
m'ont  été  confiés  ;,  soit  par  des  hommes  d'é- 
tat ,  soit  par  des  hommes  de  guerre  ,  et  j'ai 
eu  le  bonheur  d'y  recueillir  des  documens 
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inédits  du  plus  haut  intérêt ,  c'est-à-dire  un 
choix  de  lettres  ,  d'ordres  ,  et  de  dictées  de 
Napoléon  5  ainsi  que  de  la  correspondance 
de  plusieurs  grands  personnages,  soit  fran- 
çais, soit  étrangers.  Ma  reconnaissance  doit 
ajouter  encore ,  que  j'ai  puisé  aux  niémes 
sources  des  explications  intéressantes  sur  la 
marche  générale  et  particulière  des  affaires 
du  cahinet  de  France^  sur  l'action  de  la 
diplomatie  européenne  et  sur  les  opérations 
militaires  dont  l'Allemagne  ,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne furent  le  théâtre.  Aussi  je  ne  prendrai 
pas  pour  moi  seul  l'accueil  que  le  public  ju- 
gerait devoir  accorder  à  cet  ouvrage ,  et  il 
n'aura  pas  ,  à  son  insu  ,  partagé  ma  recon- 
naissance, si  son  suffrage  m'est  favora- 
ble. 

J'ai  eu  aussi  l'avantage  de  corriger  quel- 
ques erreurs  d'après  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Fain  ,  dont  la  fidélité  historique  ne  p^f 
être  révoquée  en  doute,  en  sa  qualité  de  té- 
moin privé  de  Napoléon.  Ainsi ,  si  j'ai  perdu 
par  ce  retard  un  mérite  précieux  pour  tout 
écrivain  ,  celui  de  traiter  le  premier  un  su- 
jet ,  j'y  aurai  gagné  toutefois   d'être  jusqu'à 
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présent  le  seul  qui  aura  réuni  sur  cette  épo- 
que les  documens ,  sans  lesquels  il  est  im- 
possible de  la  traiter  complètement. 

Devenu  possesseur  de  ces  matériaux  par 
•les  plus  honorables  relations ,  j'ai  pensé  que 
leur  valeur  intrinsèque  me  commandait 
d'en  rendre  pour  ainsi  dire  la  lecture  inévi- 
table :  convaincu  que  j'étais  d'ailleurs^  par 
ma  propre  expérience,  que  les  pièces  les 
plus  importantes ,  placées  à  la  fin  d'un  vo- 
lume, obtiennent  rarement  la  recherche  du 
lecteur,  à  qui  l'action  du  récit  suffit  pres- 
que toujours;  en  conséquence,  je  me  suis 
décidé  à  placer  dans  le  texte  tous  ces  docu- 
mens à  mesure  qu'ils  s'y  trouveraient  appe- 
lés par  l'ordre  des  faits  auxquels  ils  se  rat- 
tachent. 

De  cette  nouvelle  disposition  de  travail , 
il  a  dû  résulter  naturellement,  que  j'ai  tracé 
le^  éphémérides  de  Napoléon  pendant  l'an- 
née i8i3  ;  il  est  impossible  au  lecteur  de  le 
perdre  de  vue  un  seul  instant.  Il  le  suivra 
jour  par  jour  dans  le  cabinet,  sur  le  champ 
de  bataille ,  dans  ses  projets ,  dans  ses  ac- 
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tions  et  même  dans  sa  pensée.  Ce  plan 
est  donc  tout- à -fait  diffe'rent  du  pre- 
mier. 

Mais  aussi  en  adoptant  cette  méthode ,  je 
me  suis  senti  arrêté  pour  le  titre  de  l'ou- 
vrage par  une  observation  que  j'ai  due  à 
une  amitié  éclairée.  En  effet ,  par  cette  nou- 
velle marche ,  j'abdiquais  volontairement 
le  titre  d'historien,  et  je  rentrais  dans  une 
condition  plus  conforme  sans  doute  à  mes 
propres  facultés.  Je  renonçais  j)ar  le  fait , 
en  faveur  de  ce  nouveau  système ,  à  la  qua- 
lité littéraire,  que  mon  ouvrage  avait  eu  pri- 
mitivement par  la  forme  académique  et  con- 
sacrée sous  laquelle  il  avait  été  conçu  et 
terminé.  Alors  je  me  suis  trouvé  amené  na- 
turellement du  changement  de  la  forme  au 
changement  du  titre;  et,  bien  que  j'aie  cher- 
ché quelquefois ,  dominé  par  l'inspiration 
des  événemens  et  par  celle  des  lettres  de  Na- 
poléon ,  à  m'élever  au  style  et  à  la  dignité 
de  l'historien  ,  j'ai  dû  me  contenter  de  pré- 
senter mon  ouvrage  au  public  sous  le  titre 
de  Portefeuille  de  i8i3.  Ce  titre  explique 
à  la  fois  et  justifie  mon  nouveau  travail. 
Mais  le  sacrifice  de  la  vanité  littéraire  devait 
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encore  être  plus  complet ,  et ,  par  déférence 
pour  les  convenances  du  public ,  j'ai  réduit 
l'ouvrage  en  deux  volumes. 

Je  dois  avouer  aussi  que  j'ai  encore  été 
décidé  à  adopter  ce  titre  de  préférence  au 
premier  ,  par  une  autre  considération  ,  qui, 
historiquement  et  littérairement  parlant, 
m'a  paru  d'une  haute  gravité. 

En  effet,  malgré  l'intérêt  et  la  valeur  des 
événemens  politiques  et  militaires ,  l'année 
i8i3  ne  peut  prendre  dans  l'histoire  que  le 
rang  du  passage  de  la  tempête  de  Moscou  , 
où  l'hiver  enleva  à  ^^'apoléon  le  titre  d'invin- 
cihle ,  à  la  tempête  de  Fontainebleau  ,  où , 
par  une  suite  de  trahisons  étrangères  et  do- 
mestiques, l'Europe  entière  lui  ravit  le  ti- 
tre d'Empereur.  Cette  année  n'est  point  une 
époque ,  elle  en  est  la  suite  ou  le  commen- 
cement. Elle  n'est  qu'un  intervalle  entre 
deux  catastrophes.  Elle  ne  peut  se  présenter 
seule  sous  le  titre  d'histoire.  Elle  ne  réunit 
point  les  conditions  du  drame  historique, 
de  celui  surtout  dont  la  destruction  de  Na- 
poléon serait  le  sujet.  Un  tel  ouvrage  se  des- 
sine bien  franchement  en  cinq  grands  actes 
à  la  pensée  de  celui  qui  osera  Fenlrcprendre^ 
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Le  premier  serait  la  guerre  d'Espagne  ;  le 
second,  la  guerre  de  Russie;  le  troisième, 
la  campagne  de  Saxe  ;  le  quatrième ,  la  cam- 
pagne de  France  5  le  cinquième ,  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau.  Ce  n'est  donc  qu'un 
troisième  acte  bien  dramatique ,  il  est  vrai , 
mais  peut-être  moins  que  les  quatre  au- 
tres, que  M.  Fain  et  moi  nous  avons 
traité. 

Mais ,  par  la  place  que  cet  acte  occupe 
dans  la  distribution  du  grand  drame  de  la 
dernière  période  de  Napoléon ,  il  en  est  le 
nœud ,  et  sous  ce  rapport  il  est  de  la  plus 
baute  importance  de  bien  connaître  l'en- 
cbaînement  des  deux  catastrophes  les  plus 
tragiques  peut-être  de  notre  histoire ,  la 
destruction  de  toute  notre  armée  et  la  des- 
truction de  l'empire  français. 

Long-temps  dominé  par  cette  pensée  ,  je 
me  suis  dit  :  Ne  serait-il  pas  utile  de  révéler 
aux  contemporains  les  causes  qui  ont  dû 
conduire  du  désastre  de  Moscou  au  désas- 
tre de  Paris?  N'est-il  pas  d'une  obligation 
pressante,  pour  celui  qui  se  trouve  particu- 
lièrement éclairé  sur  les  antécédens  d'une 
dernière  catastrophe,    de  dissiper  ce  que 
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l'impression  qu'elle  a  cause'e,  peut  laisser 
de  merveilleux  dans  l'esprit  de  ses  témoins  ? 
Ne  serait-il  pas  juste  d'appliquer  aux  phé- 
nomènes de  l'histoire  les  de'monstrations  que 
les  sages  affectent  aux  j)hënomènes  de  la 
nature  ?  Faut-il  que  l'homme  ne  demeure 
qu  étonné  ,  quand  il  a  vu  :  qu'une  affection 
physique  se  mette  à  la  place  de  son  intelli- 
gence et  corrompe  sa  mémoire?  Faut-il 
qu'il  soit  satisfait  de  dire  :  César  a  été  tué  au 
Capitole ,  sans  savoir  ce  qui  a  pu  armer  la 
main  de  Brutus  contre  César?  Une  telle  in- 
différence n'est  plus  de  cet  âge ,  oii  chacun 
est  devenu  un  témoin  tellement  actif  de  l'hi- 
stoire contemporaine ,  que,  dans  sa  pensée, 
il  peut  toujours  s'y  considérer  comme  en 
faisant  partie,  et  tel  a  été  aussi  l'esprit  phi- 
losophique sous  lequel  j'ai  été  entraîné  à 
considérer  et  à  traiter  l'année  i8i3. 

Guidé  par  ce  sentiment,  qui  m'a  paru  gé- 
néreux, je  m'y  suis  abandonné  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  j'ai  vu  comhien  je 
pouvais  rendre  plus  utile  aux  autres  la  car- 
rière qu'il  me  présentait.  Alors  je  me  suis 
étudié  à  rechercher  les  causes  du  houlever- 
sement  de  i8i4  avec  l'investigation  la  plus 
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sévère  dans  la  situation  politique  de  l'Eu- 
rope en  i8i3,  dans  l'esprit  qui  animait  per^ 
sonnellenient  les  souverains  allie's  et  enne- 
mis de  la  France ,  dans  les  passions  ,  dans 
les  intérêts  de  leurs  peuples  ,  de  leurs  géné- 
raux, de  leurs  cabinets,  dans  les  intrigues 
qui  ourdirent  la  trame  de  la  vaste  conspi- 
ration de  l'Europe  contre  Napoléon  ;  enfin , 
dans  le  caractère  propre  de  Napoléon.  Car 
l'histoire  morale  du  grand  capitaine  a  dû 
aussi  occuper  ma  pensée. 

Peut-être  le  lecteur  étranger  se  serait-il 
contenté  d'un  jugement  purement  histori- 
que sur  cette  époque.  Mais  le  lecteur  fran- 
çais ,  qui  aime  à  rester  sous  le  charme  d'une 
grande  mémoire,  veut  de  plus  un  jugement 
sur  Napoléon .  Il  a  besoin  de  connaître  celui 
auquel  il  a  obéi  vingt  ans.  Personne  ne  veut 
renoncer  à  ses  souvenirs  ;  ce  serait  abjurer 
sa  vie  passée.  Le  militaire  est  intéressé  à  re- 
trouver les  preuves  de  son  honneur  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Saxe ,  oii  il  a  vain- 
cu ,  sur  ceux  oii  il  a  été  trahi.  L'homme 
d'état  ressaisit  avec  intérêt  ces  intervalles  de 
la  gloire  des  armes ,  où  les  hautes  pensées 
politiques  de  Napoléon  venaient  du  milieu 
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(les  camps  surprendre  son  attention  :  Fad- 
ministrateur  reprendra  aussi  avec  empres- 
sement son  admiration  pour  cette  vigilance 
de  Napoléon  qui ,  partage  entre  la  guerre  et 
la  politique,  trouvait  encore  le  temps  de  por- 
ter sur  les  besoins  de  son  armée  ou  des  com- 
munes de  son  empire  ,  un  regard  aussi  éclai- 
re ,  aussi  pénétrant  que  celui  qu'il  arrêtait 
en  même  temps  sur  les  destinées  de  l'Espa^ 
gne  ,  subitement  renversées  à  Vittoria  ,  sur 
les  armées  des  maréchaux  Soult  et  Sucbet , 
dont  l'union  doit  rendre  inexpugnables  les 
barrières  des  Pyrénées  ,  sur  l'Autriche  ,  ap- 
paraissant armée  au  congrès  de  Prague,  sur 
le  prince  Eugène ,  qui  la  menace  en  Italie, 
enfin,  sur  les  armées  de  Hambourg  et  de 
Dantzick,  qui,  après  les  triomphes  delà 
grande-armée ,  devront  fermer  de  FElbe  à 
la  Vistule  la  retraite  aux  vaincus. 

C'est  cette  étude  ,  d'un  naturel  extraordi- 
naire encore  si  peu  connu ,  que  j'ai  voulu 
joindre  à  celle  de  lavant-dernière  année  de 
son  règne.  J'ai  cherché  quelquefois  à  pé- 
nétrer cette  âme  que  l'on  s'est  plu  à  quali- 
fier d'impénétrable  ,  malgré  les  témérités 
qui  en  trahissaient  souvent  les  plus  secrètes 
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émotions.  Sa  pensée  était  trop  puissante  sur 
lui-même.  Il  fallait ,  malgré  lui ,  qu'elle  al- 
lât au  dehors.  Mais  sa  force  était  telle, 
qu'elle  lui  faisait  braver  les  indiscrétions  de 
sa  pensée  comme  les  infidélités  de  la  fortu- 
ne; et  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  yie 
politique ,  tout  en  se  souciant  peu  de  modi- 
fier son  caractère  sur  les  événemens  qui 
avaient  fait  de  la  France  son  dernier  champ 
de  bataille ,  Napoléon  tint  constamment  à 
lui  seul  toute  l'Europe  en  échec  et  la  France 
comme  suspendue  à  sa  fortune. 

Napoléon  est  plutôt  un  homme  de  Plu- 
tarque  qu'un  héros  moderne.  Il  est  tombé 
comme  un  être  d'une  nature  unique  au  mi- 
lieu d'une  civilisation  qui  lui  était  contrai- 
re. Il  s'est  trouvé  le  prisonnier  de  cette  civi- 
lisation, mais  un  prisonnier  souvent  irrité 
contre  ses  entraves.  Qu'est-il  résulté  de  cette 
contrainte ,  où  l'enchaînaient  les  mœurs 
d'une  vieille  société?  Ne  pouvant  les  détruire, 
parce  que  c'est  l'œuvre  du  temps  seul ,  il 
s'en  était  emparé;  et ,  pour  les  approprier  à 
sa  nature  ,  il  avait  du  les  pousser  à  l'excès , 
sous  quelque  forme  que  ces  mœurs  se  fus- 
sent présentées  à  lui,  soit  dans  la  carrière 
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des  armes ,  soit  dans  celle  du  pouvoir  ;  mais 
aussi  il  leur  avait  imprimé  un  grand  carac- 
tère par  Tinfluence  de  ses  lois  civiles  ,  et  par 
la  régularité  de  sa  majestueuse  administra- 
tion. 

Telles  sont  les  phases  de  la  vie  de  cet 
homme  qui  nous  a  gouvernés. 

La  prise  de  Toulon  l'annonce  à  l'armée  , 
le  canon  de  vendémiaire  l'annonce  à  la  Fran- 
ce ;  les  trophées  de  l'Italie  l'annoncent  à 
l'Euroj^e  ;  la  conquête  de  l'Egypte  l'annonce 
au  monde.  Il  revient  armé  des  mœurs  mi- 
litaires contre  les  mœurs  politiques  de  la 
France.  Au  i8  hrumaire  il  brise  les  tables 
de  la  loi  républicaine  et  il  se  met  debout  sur 
l'autel  de  la  patrie.  Là ,  il  règne  au  nom  de  la 
liberté ,  et  il  couvre  la  France  des  monu- 
mens  de  son  génie.  Au  milieu  de  ces  mo- 
numens  s'élève  le  Code  immortel  de  nos  lois 
civiles.  Mais  il  regarde  l'Europe  ,  et  n'y  voit 
qu'un  ennemi ,  qui  soit  à  la  fois  implacable 
et  invulnérable  :  c'est  l'Angleterre.  Cette  dé- 
couverte est  terrible  pour  les  Français  ;  car 
elle  le  condamnera  à  être  toujours  armé  pour 
soutenir  cette  lutte,  ce  duel  à  outrance.  Il 
se  croira  trop  faible  s'il  ne  reste  que  le  man- 


\ij  PRÉFACE. 

dataire  du  pouvoir  qu'il  a  crée ,  et  il  voudra 
régner  en  son  nom.  Immense  erreur  qui 
frappe  de  stupeur  l'Europe  et  le  monde , 
dont  il  était  si  connu  !  Il  détrône  le  consulat 
comme  il  a  dëtronë  le  directoire.  Alors  il 
devient  le  captif  volontaire  des  mœurs.  Il  se 
fait  roi.  Il  touche  de  son  sceptre  les  plus  fou- 
gueux citoyens  et  les  change  en  courtisans. 
Ce  n'est  point  assez  :  cette  métamorphose 
doit  frapper  aussi  les  républiques  qu'il  a 
faites ,  et  elles  se  changent  toutes  en  royau- 
mes. Ce  n'est  point  assez  :  il  brise  aussi  son 
mariage  avec  une  citoyenne ,  et  la  fille  des 
Césars  est  dans  son  lit.  Le  voici  l'héritier  des 
coutumes  royales.  Le  voici  souverain  abso- 
lu. Mais  le  despotisme  dont  il  est  revêtu  lui 
donne  une  brillante  inspiration  ;  c'est  de 
vouloir  que  la  France  puisse  se  passer  du 
monde  entier  ^  et  la  France  civile  achève 
plus  rapidement  la  conquête  de  toutes  les 
industries ,  que  la  France  militaire  n'achève 
celle  des  états  ligués  contre  lui.  Bientôt  il  a 
conçu  le  vaste  projet  de  reconstruire  la 
vieille  royauté  de  l'Europe ,  que  son  avène- 
ment a  sauvée  de  la  décomposition  républi- 
caine.  Il  le  prouve  de  deux  manières  :  en 
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détrônant  les  rois  anciens ,  en  faisant  des  rois 
nouveaux.  Il  met  sur  la  tête  du  faible  Jo- 
seph la  couronne  des  Espagnes  et  des  In- 
des, et  les  portes  de  Madrid  tombent  devant 
lui.  C'est  là  que  le  destin  et  l'Angleterre  ont 
marque  sa  perte.  C'est  de  là  aussi  qu'il  s'é- 
lance au  cœur  de  la  Russie,  pour  aller  livrer 
une  bataille  de  Wagram  à  cette  inévitable 
Angleterre;  et  à  huit  cents  lieues  de  sa  capi- 
tale ,  dans  la  métropole  incendiée  d'un  em- 
pire de  l'Asie ,  il  ose  attendre  que  les  clefs 
du  pôle  lui  soient  apportées.  Les  hommes 
n'ont  pu  s'opposer  à  sa  marche  triomphan- 
te ;  il  ne  reste  plus  que  la  nature  pour  dé- 
fendre Fiiidépendance  du  Nord.  Napoléon 
est  vaincu  par  elle.  Il  cède  à  cette  loi  inexo- 
rable. Il  cède  5  et  il  ne  fuit  pas.  Dans  cette 
retraite  devant  les  Scythes,  c'est  lui  qui  se 
retire  comme  un  Scythe,  en  blessant  toujours 
son  ennemi.  Polotzk,  Malojaroslawetz , 
Wiazma  ,  Rrasnoe ,  ont  vu  les  braves  de 
Moscou^  et  la  Bérésina  est  immortalisée  ! 
Enfin  il  a  revu  Paris  j  il  dit  :  Me  voilà  seul, 
que  la  France  se  lève  encore  !  Et  la  France, 
comme  si  elle  entendait  le  vainqueur  de 
Friedland ,  donne  sa  dernière  armée.  Cha- 
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que  soldat  porte  un  crêpe  et  un  laurier.  Le 
crêpe  est  pour  Moscou  ;  le  laurier  pour  les 
trois  victoires  de  la  Saxe.  Après  la  premiè- 
re, Napoléon  propose  la  paix.  Après  la  troi- 
sième ,  il  la  propose  encore ,  et  il  s'égare 
dans  un  armistice,  qui  donne  le  temps  à 
l'Angleterre  de  rassembler  toute  l'Europe 
contre  lui.  Le  congrès  de  Prague,  qu'il  a 
aussi  demandé  ,  s'assemble ,  mais  les  alliés 
n'en  font  qu'un  tribunal  militaire ,  où  Na- 
poléon est  condamné  à  périr  les  armes  à  la 
main.  Une  victoire  seule  ne  peut  le  sauver. 
Mais  une  seule  défaite  doit  le  perdre.  Il  l'é- 
prouve à  Leipsick ,  oii  il  est  trahi.  Tout  ce 
qui  habite  au  delà  du  Rhin  le  poursuit  dans 
le  cœur  de  la  terre  française.  Avec  cinquante 
mille  hommes  il  soumet  encore  aux  discus- 
sions d'un  congrès  le  million  d'hommes  qui 
l'assiège.  Mais  le  mot  d'ordre  de  Prague  est 
celui  de  Ghâtillon  ,  et  il  est  encore  trahi!... 
Il  tombe  ,  il  est  banni.  Un  an  après  il  repa- 
raît avec  huit  cents  soldats  qui  ont  vu  Ma- 
rengo ,  Austerlitz  ,  léna ,  Wagram ,  Fried- 
landet  Moscou.  De  Cannes  à  Lyon,  il  mar- 
che au  nom  de  la  liberté  ;  de  Lyon  à  Paris , 
au  nom  de  l'empire.  Si  jamais  il  y  eut  une 


PRÉFACE.  XV 

circonstance  où  le  salut  public  pouvait  décer- 
ner la  dictature ,  ce  fut  sans  doute  celle  de 
mars  i8if).  Mais  à  sa  première  séance  la 
chambre  des  représentans  voulait  refuser  le 
serment  à  Napoléon  !  Toutefois  les  élémens 
du  gouvernement  impérial  se  réveillent , 
après  une  année  de  sommeil  ou  d'oubli ,  et 
il  règne.  Le  premier  acte  de  son  pouvoir  est 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'em- 
pire 5  au  lieu  d'une  nouvelle  Charte ,  que  la 
France  lui  demande.  Le  second  est  le  champ 
de  Mai ,  représentation  gothique  de  la  fédé- 
ration de  1789.  Mais  elle  n'est  pas  plus  heu- 
reuse pour  le  nouvel  empire ,  que  ne  l'avait 
été  la  cour  plénière  pour  l'ancienne  monar- 
chie. Enfin  ,  Napoléon  part  pour  combat- 
tre encore  l'Europe ,  et  il  trouve  sa  journée 
fatale  à  Waterloo ,  le  Moscou  de  la  restau- 
ration. Il  revient ,  les  ports  lui  sont  ouverts 
pour  P'zVre  et  mourir  Libre.  C'était  son  pre- 
mier serment.  Mais  il  veut  croire  à  l'hospi- 
talité anglaise  .  et  il  en  devient  le  captif.  En- 
fin ,  après  cinq  années  d'agonie ,  il  meurt 
sur  un  rocher  qui  garde  sa  cendre.  Les  vents 
ont  porté  à  tous  les  trônes  les  derniers 
soupirs  de  Napoléon ,    et   alors  seulement 
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peut-élre  les  trônes  se  sont  crus  délivres 
Sans  doute  une  telle  vie  est  plutôt  mer- 
veilleuse qu'instructive  pour  la  société;  car, 
dans  l'espace  de  plusieurs  siècles ,  l'histoire 
ne  présente  pas  un  homme  à  qui  Napoléon 
puisse  être  comparé.  Et  ce  n'est  qu'en  re- 
montant les  siècles  que  l'on  pourrait  recon- 
naître ses  ancêtres  historiques  dans  Sésos- 
tris ,  Cyrus ,  Alexandre ,  César  et  Cliar- 
lemagne.  Cliarles-Quint ,  Henri  le  Grand , 
Frédéric  le  Grand ,  Catherine  la  Grande , 
furent,  si  on  peut  le  dire,  des  souverains, 
des  grands  hommes  plus  modernes  que  Na- 
poléon. Dans  cent  ans  on  ne  comprendra  ni 
l'apparition  ni  la  destruction  de  cet  homme 
à  part  dans  l'histoire  comme  dans  la  nature, 
qui ,  d'une  île  de  la  Méditerranée ,  s'élevant 
tout  à  coup  sur  l'Europe ,  la  domina  pen- 
dant vingt  ans  ,  disparut  de  la  terre  et  laissa 
ses  déhris  au  milieu  des  flots. 

L'examen  de  la  vie  de  Napoléon  laisse 
dominer  trois  grands  caractères  :  l'excès  du 
génie,  l'excès  de  la  fortune  et  l'excès  du 
malheur.  L'écrivain  ,  quel  qu'il  soit,  doit 
trembler  à  l'aspect  de  ces  proportions  vrai- 
ment colossales.  En  sa  qualité   surtout  de 
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contemporain  ,  de  concitoyen  ,  de  témoin , 
d'ancien  snjet  de  Napole'on  ,  il  est  encore 
trop  frappé  de  ce  qu'il  a  vu  paraître ,  bril- 
ler ,  et  disparaître  ,  pour  que  son  jugement 
soit  désintéressé  sur  les  merveilles  de  cette 
période  de  vingt  années.  La  condition  de 
l'âge  actuel  est  uniquement  de  recueillir , 
de  publier  des  matériaux  ,  et  de  préparer  le 
travail  de  l'avenir.  Quand  le  dernier  contem- 
porain de  Napoléon  aura  cessé  de  vivre,  que 
le  siècle  sera  refroidi  sur  ce  grand  souvenir, 
et  la  cendre  de  Napoléon  dans  son  tombeau, 
un  génie  supérieur  pourra  entreprendre  l'hi- 
stoire de  cet  homme  à  jamais  fameux,  dont 
la  postérité  fera  une  de  ses  plus  brillantes 
adoptions.  Peu  importera  que  cet  écrivain 
naisse  Français  ,  Anglais  ,  Allemand  ,  Ita- 
lien. Quel  que  soit  Tâge  ou  le  pays  qui  le 
produiront ,  il  sera  toujours  contemporain 
de  la  mémoire  de  Napoléon  Bonaparte  ,  et 
pour  en  être  le  bon  historien  ,  il  aura  l'a- 
vantage de  n'avoir  pas  été  son  témoin. 

Quant  à  nous ,  nous  avons  encore  trop 
présent  le  retentissement  de  la  gloire  et  le 
ressentiment  de  l'infortune  de  Napoléon  , 
pour  qu'il  nous  soit  possible  d'aborder  son 
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histoire  autrement  qu'en  détail.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  imposer  la  tâche  d  écrire 
une  époque  de  sa  vie  ,  et  celle. surtout  à  la- 
quelle encore  nous  aurons  été  le  plus  étran- 
gers, et  dont  nous  pouvons,  par  conséquent, 
parler  avec  le  plus  d'indépendance.  Mais 
aussi  nous  sommes  obligés  de  n'écrire  que 
sur  des  documens  qui  certifient  les  faits  ^ 
et  de  mettre  les  pièces  du  procès  sous  les 
yeux  du  lecteur.  C'est  uniquement  ce  que 
j'ai  entrepris  dans  cet  ouvrage. 

L'histoire  deà  grands  hommes  a  d'ailleurs 
ses  périls  cachés.  Elle  a  toujours  sa  partie 
mystérieuse.   Elle  recèle  de  ces  choses  que 
la  superstition  eût   peut-être  encore ,  il  y  a 
deux  siècles,  qualifiées  du  nom  de  fatalité. 
Ces  augures  ,   ces  menaces  du  sort  ne  sont 
pas  rares ,  surtout  dans  les  deux  dernières 
années  de  Napoléon  ,  et  bien  que  l'observa- 
tion philosophique  répugne  à  les  envisager 
différemment  des  autres  événemens  de  son 
histoire,  il  est  difficile  peut-être  aux  contem- 
porains de  résister  à  la  tentation  de  leur  ac- 
corder une  sorte  de  spécialité  prophétique. 
Ainsi ,  tout  ce  qui  a  pu  paraître  sortir  de  la 
marche  commune  serait  fatal^  serait  présage 
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depuis  la  campagne  de  1812;  en  Russie, 
l'incendie  des  villes  sur  le  passage  de  Farmëe 
française  ;  celui  de  Moscou  à  son  arrivée  ;  à 
Moscou  le  rêve  de  la  paix  pendant  quarante 
jours  ;  dans  la  retraite  la  gelëe  prématurée; 
la  rentrée  de  Farmée  en  Prusse  entre  deux 
défections  ;  en  Saxe ,  la  veille  de  la  victoire 
de  Lutzen  ,  la  mort  du  maréchal  Bessières  ; 
le  lendemain  de  la  victoire  de  Wursclien , 
la  mort  des  généraux  Bruyères,  Rirgeneret 
Duroc  ;  à  Pirna  ,  le  mal  subit  de  Napoléon, 
avant  le  désastre  de  Vandamme;  en  France, 
la  veille  de  la  première  grande  bataille ,  ba- 
taille perdue ,  celle  de  Brienne  ,  Napoléon 
sauvé  par  Gourgaud  de  la  lance  d'un  Cosa- 
que ;  à  Troyes ,  la  première  désertion  fran- 
çaise devant  l'ennemi  ;  la  marche  d'Auge- 
reau  sur  Genève  au  lieu  de  Lons-le-Saul- 
nier;  la  reddition  de  Soissons  à  Blùcher^ 
qui  n'avait  plus  d'asile ,  ni  de  retraite  ;  la 
surprise  du  duc  de  Raguse  sous  les  murs 
de  Laon  ;  enfin  ,  la  contre-marche  de  Dou- 
levent  sur  Saint-Dizier  et  Vitry ,  qui  retarde 
de  quarante-huit  heures  la  marche  de  Na- 
poléon sur  Paris  !  ! 

Telles  sont  les  fatalités,  ou  plutôt  tels  sont 
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les cveriemeris  qui  ont  pu  imprimer  (juelque 
chose  de  prophétique  à  la  ehute  de  Napo- 
léon ,  (it  en  cela  seul  que  ces  événemens  ont 
pu  être  regardes  comme  des  augures  et  de- 
venir contre  Napoléon  des  menaces  populai- 
res, riiistorien  tje  peut  les  retracer  sans  uue 
ohservation  qui  les  présente  simplement 
comme  les  avant-coureurs  de  la  ruine  de 
Na{)oléon  ,  puisque  sa  raison  se  refuse  à  les 
adopter  comme  des  présages ,  interpréta- 
tion indigne  de  tout  respect,  qu'il  est  de  son 
devoir  de  signaler  au  mépris  du  lecteur. 

ï /histoire  a  cela  de  moral  et  de  salutaire, 
([u'elle  prouve  la  fausseté  du  merveilleux, 
l'ahsurde  des  inductions  superstitieuses  ,  et 
([ue  par  l'explication  des  causes  qui  produi- 
sent les  événemens,  elle  attrihue  justement 
aux  intérêts  ,  aux  passions  des  hommes ,  les 
faits  dont  elle  donne  le  récit.  Aussi  l'esprit 
philosophique  doit  caractériser  spéciale- 
ment l'ouvrage  qui  pourra  être  consacré  à 
la  merveilleuse  histoire  de  Napoléon  :  de 
telle  sorte  qu'il  doive  rester  dans  la  pensée 
du  lecteur,  que  ni  les  causes  de  la  prospé- 
rité de  Napoléon,  ni  celles  de  sa  chute,  ne 
puissent  être  attribuées  à   la  fortune,  mot 
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vague  ,  idée  ahslraite  ,  qui  cache  la  stérilité 
du  jugement ,  et  recule  la  raison  humaine. 
Napoléon  est  monté  au  pouvoir  ,  parce 
qu'il  y  fut  porté  par  toutes  les  imagina- 
tions et  toutes  les  espérances  ;  hien  {>lus 
parce  qu'il  s'était  montré  ha])ile  après  la 
conquête  en  dominant  les  peuples  par 
l'ascendant  d'un  caractère  neuf,  d'un  gé- 
nie inconnu  ,  ([ue  parce  que  la  gloire  mi- 
litaire, alors  toute-puissante  sur  le  peuple 
français,  avait  eu  sous  ses  drapeaux,  en  Ita- 
lie et  en  Egypte,  un  tout  autre  éclat  que 
sous  ceux  des  autres  généraux ,  et  enfin  parce 
que  la  France ,  fatiguée  des  convulsions  et 
des  rigueurs  lépuhlicaines,  récemment  dé- 
pouillée des  conquêtes  de  Bonaparte  ,  et  avi- 
lie par  le  gouvernement  directorial ,  le  salua 
du  nom  de  libérateur  quand  il  débarqua  à 
Fréjus.  Cette  commotion  fut  électrique,  et 
souleva  en  sa  faveur  les  camps,  les  villages 
et  les  cités.  Jamais  homme  ne  fut  plus  na- 
tional (ju'à  cette  époque  du  retour  d'FgypIe. 
Et  ce  ne  furent  ni  les  dragons  de  S(;])astiani, 
ni  la  garnison  de  Paris,  ni  la  garde  directo- 
riale, qui  firent  1(;  i8  brumaire,  ce  fut  l'o- 
pinion civile,    sans  lafjuelle  nièriK;  alors  ce 
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coup  d'état  eût  ëtë  impossible.  Bonaparte 
avait  été  excité  à  faire  cette  révolution  à  son 
retour  de  Rastadt  ;  mais  il  avait  prudem- 
ment jugé  que  la  France  et  sa  propre  fortune 
manquaient  de  la  maturité  nécessaire  pour 
sanctionner  un  aussi  grand  changement ,  et 
il  partit  pour  FEgypte  laissant  cet  avenir  en 
dépôt  dans  les  opinions. 

Napoléon  s'est  fait  empereur  parce  qu'il 
était  premier  consul  à  vie  ,  parce  qu'il 
venait  de  régner  en  Egypte,  parce  qu'il 
avait  déjà  été  roi  à  Milan  après  la  conquête 
du  Piémont ,  parce  qu'il  avait  exercé  la  sou- 
veraineté sur  les  destinées  de  la  France , 
en  conquérant  la  paix  de  Campo-Formio 
encore  plus  sur  le  directoire  qui  la  refusait 
que  sur  l'Autriche  ,  qui  la  demanda.  Napo- 
léon s'est  fait  empereur  parce  que  les  con- 
stitutionnels de  89 ,  qui  représentaient  la  ré- 
volution, et  Fouché,  qui  représentait  la 
convention  ,  et  les  capitalistes  qui  voulaient 
assurer  leurs  nouvelles  fortunes ,  le  pressè- 
rent de  prendre  la  couronne. 

Napoléon  a  péri ,  parce  que  les  vieilles 
monarchies ,  de  tous  temps  jalouses  de  la 
France  ,  entraînant  les  nouvelles  dans  leurs 
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tourbillons,  trouvèrent  l'occasion  ,  en  rom- 
pant tout  à  coup  les  traites  et  les  alliances 
quelles  avaient  sollicités  de  Napoléon  ,  de 
détruire  à  la  fois  Napoléon  ,  la  révolution 
française  qui  Favait  produit  ,  et  la  France 
telle  qu'il  l'avait  constituée,  c'est-à-dire  la 
première  puissance  dunionde  par  ses  lois 
civiles  ,  par  son  administration  ,  par  son  ré- 
gime financier,  par  sa  prospérité  indus- 
trielle ,  par  son  territoire ,  par  sa  grande 
civilisation  ,  et  par  la  gloire  de  ses  armes. 

Ainsi  ces  deux  extrêmes  de  la  vie  de  Na- 
poléon ,  son  élévation  et  ta  chute  ne  sont 
pas  au-dessus  de  l'interprétation  historique, 
et  elles  peuvent  s'expliquer  par  cette  obser- 
vation ;  les  traités  de  paix  de  l'Europe  avec 
Napoléon  ne  furent  pour  elle  que  des  armis- 
tices ,  parce  que  l'Angleterre  la  soldait  sans 
cesse  pour  renouveler  la  guerre  contre  Na- 
poléon ,  dans  la  crainte  que  la  France  en 
paix  sous  un  si  grand  souverain  ne  devînt 
la  métropole  de  l'univers.  Alors  Napoléon 
put  se  croire  obligé  de  régner  sur  les  rois 
de  l'Europe  ,  que  l'Angleterre  armait  contre 
lui  ,  ou  de  disparaître  du  monde. 

Mais  en  ne   voyant  la   condition  de   sa 
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propre  existence  que  dans  celle  de  la  vassa- 
lité européenne  ,  Napoléon  exerçait  sur  lui- 
même  un  genre  de  despotisme  ,  dont  il  pa- 
raît qu'Alexandre  seul  ait  donne  l'exemple  , 
Alexandre  ,  cui  defuit  orbis  :  et  l'on  est  jus- 
tement frappé  de  penser  que  si ,  au  lieu 
d'attendre  la  paix  dans  Moscou  incendiée 
par  elle-même  ,  il  eût  été  établir  en  Pologne 
le  blocus  delà  guerre,  l'année  i8i3  aurait 
vu  se  réaliser  cette  nécessité  gigantesque  ! 

L'historien  de  Napoléon  serait  également 
entraîné  ,  s'il  voulait  suivre  sa  marche  philo- 
sophique ,  à  opposer  une  grave  spéculation 
à  cette  prodigieuse  destinée  de  son  héros. 
Il  pourrait  dire  :  si ,  au  lieu  de  faire  du  18 
brumaire  une  révolution  politique  ,  Napo- 
léon n'en  eût  fait  qu'une  révolution  militaire; 
si,  au  lieu  de  s'attacher  à  recréer  la  prospérité 
de  la  France ,  comme  législateur  et  comine 
souverain  ,  il  n'eût  fait  de  la  France  qu'une 
place  d'armes  ;  si  ,  profitant  de  ce  que  les 
mœurs  de  la  République  avaient  pu  laisser 
de  sauvage  et  d'indompté  dans  le  caractère 
des  armées ,  il  les  eût  entraînées  a  la  suite 
d'un  conquérant  populaire  ,  comme  il  l'était 
alors  ,   et  au    nom  d'une   liberté   fanatique 
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qui  n'eût  amnistié  que  les  peuples ,  ceux-ci, 
déjà  passionnés  pour  les  principes  républi- 
cains, seraient  venus  peut-être  d'eux-mêmes 
déposer  à  ses  pieds  les  sceptres  et  les  cou- 
ronnes, et  alors  Napoléon  eût  été  invulné- 
rable :  tandis  qu'il  cessa  de  Têtre ,  le  jour 
oii  il  courba  aussi  son  front  sous  le  bandeau 
royal.  Mais  lors  même  que  cette  auda- 
cieuse hypotbèse  semblerait  une  vérité  à 
l'historien ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
qu'il  osât  avancer  que  Napoléon  se  soit 
trompé  vis-à-vis  de  lui-même  dans  ce  qu'il 
a  entrepris  et  exécuté.  Car  si  sa  nature  était 
de  planer  sur  le  monde ,  si  il  avait  pris  son 
emblème  pour  drapeau,  il  était  né  aussi 
l'homme  de  la  monarchie  et  même  de  la 
monarchie  catholique ,  et  non  Thomme  de 
la  liberté  républicaine.  Il  était  condamné  à 
agir,  comme  il  l'a  fait,  soit  pour  s'élever, 
soit  pour  tomber.  Dans  ses  jeunes  années , 
sous  les  drapeaux  victorieux  de  Lodi  et 
d'Arcole  ,  le  cri  de  vive  la  république  n'était 
pour  lui  qu'un  cri  de  gloire  ,  comme  le  fut 
depuis  pour  l'armée  le  cri  de  vive  l'empe- 
reur. Il  ne  lui  était  pas  donné  de  se  modi- 
fier, ni  de  transiger  avec  lui-même;  car  il 
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revint  de  l'île  d'Elbe,  comme  il  était  parti 
de  Fontairrebleau.  Aussi  eu  i8i4  et  en  i8i5, 
accepta-t-il  son  adversité  comiue  une  con- 
séquence de  sa  haute  fortune,  et  ne  vit-il 
que  de  l'ingratitude  dans  les  trahisons. 

Napoléon  ne  s'est  point  trompé  non  plus, 
quand  il  se  croyait  tellement  nécessaire , 
qu'on  n'oserait  pas  le  renverser.  C'est  à  tort 
qu'on  lui  a  reproché  cette  haute  opinion  de 
lui-même ,  comme  une  grande  erreur  de  ]a 
vanité,  tandis  qu'elle  n'était  que  l'impres- 
sion de  l'état  où  sa  puissance  avait  placé 
l'Europe.  Il  sentait  qu'il  était  la  clef  de  la 
voûte  continentale ,  et  il  pouvait  croire 
que  s'il  était  renversé  violemment  ce  serait 
la  révolution  ,  qui ,  tout  en  applaudissant 
à  sa  chute ,  en  demanderait  raison  à  l'Eu- 
rope. Et  en  effet ,  l'armée  russe ,  après  le 
retour  de  Napoléon  et  de  son  armée  dans  la 
limite  du  Rhin ,  s'arrêta  sur  les  bords  du 
fleuve  ,  et  ce  fut  de  Paris  même  qu'elle  fut 
appelée  à  la  franchir.  Ce  fut  encore  de  Paris 
qu'elle  fut  appelée  à  s'y  rendre  à  toute  course 
de  la  ville  de  Troyes,  pendant  que  Napoléon, 
trompé  par  des  rapports  infidèles ,  ma- 
nœuvrait de  Doulevent  sur  Vitry,  contre 
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une  division.  Ce  ne  fut  pas  l'Autriche  qui 
rompit  le  congrès  de  Châtillon!..  et  même 
en  i8i5,  la  Russie  et  l'Autriche  étaient  à 
sept  journées  du  champ  de  hatailie  ! . . 

Ces  idées  seront  peut-être  jugées  mériter 
de  plus  grands  développemens,  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  les  produire.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  plus  merveilleux  que  l'élévation  et 
la  chute  de  Napoléon  ?  Napoléon  lui-même. 

Ainsi  une  histoire  de  la  vie  de  Napoléon  , 
bien  que  remplie  des  faits  de  toute  nature  , 
qui  ont  établi  sa  renommée,  aura  encore 
besoin  des  conjectures  et  des  commentaires 
de  l'historien  sur  l'orisine  et  sur  les  consé- 
quences  de  ces  faits  eux-mêmes,  quand  ils 
ne  sont  pas  expliqués  par  Napoléon ,  ou 
révélés  par  d'autres  autorités  imposantes. 

L'année  i8i3  ,  telle  que  je  la  donne  au  pu- 
blic, est  pour  ainsi  dire  écrite  par  Napoléon 
seul.  Ses  lettres,  ses  ordres,  ses  dictées  de  toute 
nature,  ne  laissent  aucune  place  à  l'écrivain  , 
et  les  événemens  politiques  et  militaires  qui 
la  remplissent,  se  placent  naturellement  dans 
les  cadres  tracés  par  Napoléon.  Il  donne  lui- 
même  les  secrets  de  sa  campagne  et  ceux  de 
sa  diplomatie.  On  y  trouve  jusqu'à  sa  pensée 
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de  famille  comine  souverain  ,  et  son  carac- 
tère s'y  dessine  à  chaque  ligne,  d'une  ma- 
nière aussi  énergique  que  son  esprit. 

On  remarquera  aussi  dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  la  correspondance  de  Napo- 
léon ,  la  suite  ou  plutôt  le  résultat  du  plan 
que  l'Angleterre  avait  conçu  de  tout  temps, 
qu'elle  poursuivit  constamment  avec  une 
infatigable  perse'vërance,  depuis  le  consulat, 
et  qu'elle  parvint  enfin  à  réaliser  en  1812. 

Cet  antécédent  de  la  guerre  de  Russie , 
dont  la  campagne  de  i8i3  fut  le  résultat  , 
appartient  par  une  filiation  directe  à  l'épo- 
que que  j'ai  traitée  :  et  pour  familiariser 
d'avance  le  lecteur  au  plan  que  j'ai  adopté  , 
je  crois  devoir  lui  mettre  sous  les  yeux  trois 
sortes  de  témoignages,  dont  l'authenticité 
et  la  valeur  ne  peuvent  être  révoqués  en 
doute.  L'un  est  anglais  ,  le  second  est 
russe.  Ils  prouvent  également  la  provoca- 
tion à  la  guerre  de  18 12.  Le  troisième  est 
autrichien  et  atteste  tout  l'intérêt  que  l'Au- 
triche mettait  à  l'abaissement  de  la  Russie, 
qu'elle  avoue  n'avoir  pu  détourner  de  la 
guerre,  et  le  désir  qu'elle  eut  d'armer  aussi  la 
Suède  contre  cette  puissance. 
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Copie  de  la  lettre  adressée  par  le  MiiiisUc  des  relations 
extérieures  à  lord  Castelreagh  ,  secrétaire  d'état  pour 
les  o-ffaires  étrangères  de  S.  M.  Britannique. 

Paris  ,  27  avril  1812. 

Monsieur , 

S  M.  l'empereur  et  roi  ,  toujours  animé  des  mêmes 
sentiraens  de  modération  et  de  paix  ,  a  voulu  faire  de 
nouveau  une  démarche  authentique  et  solennelle  pour 
mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  guerre.  La  gran- 
deur et  la  force  des  circonstances  dans  lesquelles  le 
monde  se  trouve  aujourd'hui  placé  déterminent  S.  M. 
Elle  m'ordonne  ,  Monsieur  ,  de  vous  entretenir  de  ses 
dispositions  et  de  ses  vues. 

Beaucoup  de  changemens  ont  eu  lieu  en  Europe  de- 
puis dix  ans  \  ils  ont  été  la  suite  nécessaire  de  la  guerre 
qui  s'était  allumée  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Beaucoup  de  changemens  arriveront  encore ,  et  ils  ré- 
sulteront de  la  même  cause.  Le  caractère  particulier 
que  la  guerre  a  pris  peut  ajouter  à  l'étendue  et  à  la 
durée  de  ses  résultats.  Des  principes  exclusifs  et  arbi- 
traires ne  peuvent  se  combattre  que  par  une  opposi- 
tion sans  mesure  et  sanjs  terme ,  et  le  système  de  la 
préservation  et  de  la  résistance  doit  avoir  le  même  ca- 
ractèi'e  d'universalité  ,  de  persévérance  et  de  vigueur. 

La  paix  d'Amiens  ,  si  elle  avait  été  maintenue ,  au- 
rait prévenu  bien  des  bouleversemens.  Je  renouvelle 
le  vœu  que  l'expérience  du  passé  ne  soit  pas  perdue 
pour  l'avenir. 

S.  M.  s'est  souvent  arrêtée  devant  la  perspective  des 
triomphes  les  plus  certains  ,  et  en  a  détourné  ses  re- 
gards pour  invoquer   la  paix.  En  i8o5  ,    tout  assurée 
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qu'elle  était  des  avantaî^es  de  sa  position  ,  el  quelque 
confiance  qu'elle  dût  à  des  présages  que  la  fortune  de- 
vait sitôt  réaliser,  elle  fit  au  gouvernement  de  S.  M. 
Britannique  des  propositions  qui  furent  éludées  sur  le 
motif  que  la  Russie  devait  être  consultée.  En  1808  ,  de 
nouvelles  propositions  furent  faites  de  concert  avec  la 
Russie.  L'Angleterre  allégua  la  nécessité  d'une  inter- 
vention qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat  de  la  né- 
gociation elle-même.  En  i8io,S.  M.  ne  pouvant  se 
dissimuler  plus  long -temps  que  les  édits  du  conseil 
britannique  de  1807  rendaient  la  conduite  de  la  guerre 
incompatible  avec  l'indépendance  de  la  Hollande,  au- 
torisa des  ouvertures  indirectes  qui  tendaient  égale- 
ment à  la  paix  -,  elles  n'eurent  aucun  effet  et  de  nou- 
velles  provinces  durent  être  réunies  à  l'empire. 

Le  moment  présent  rassemble  à  la  fois  toutes  les  cir- 
constances des  diverses  époques  où  S.  M.  montra  des 
sentimens  pacifiques  qu'elle  m'ordonne  de  manifester 
encore  aujourd'hui. 

Les  calamités  qui  désolent  la  Péninsule  et  les  vastes 
contrées  de  l'Amérique  espagnole,  doivent  exciter  l'in- 
térêt de  toutes  les  nations  et  les  animer  d'une  égale 
sollicitude  pour  les  voir  cesser. 

Je  m'exprimerai.  Monsieur,  d'une  manière  que  V.  E. 
trouvera  conforme  à  la  franchise  de  Ik  démarche  que 
je  suis  chargé  de  faire  ,  et  rien  n'en  montrera  mieux 
la  grandeur  et  la  loyauté ,  que  les  termes  précis  du 
langage  qu'il  m'est  permis  de  tenir.  Dans  quelles  vues 
et  pour  quels  motifs  m'envelopperais -je  de  formes 
qui  ne  conviennent  qu'à  la  faiblesse  qui ,  seule ,  a  in- 
térêt de  tromper  ? 

Les  affaires  de  la  Péninsule  et  des  Deux-Sitiles  sont 
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les  différons  qui  paraissent  les  plus  difficiles  à  conci- 
lier. Je  suis  autorisé  à  vous  proposer  d'en  établir  l'ar- 
rangement sur  les  bases  suivantes  ; 

L'intégrité  de  l'Espagne  serait  garantie  ;  la  France 
renoncerait  à  toute  extension  du  côté  des  Pyrénées.  La 
dynastie  actuelle  serait  déclarée  indépendante  et  l'Es- 
pagne régie  par  une  constitution  nationale  des  Cortès. 
L'indépendance  et  l'intégrité  du  Portugal  seraient 
également  garanties  et  la  maison  de  Bragance  régne- 
rait ; 

Le  royaume  de  Naples  resterait  au  roi  de  Naples  : 
le  royaume  de  Sicile  serait  garanti  à  la  maison  actuelle 
de  Sicile  ; 

Par  suite  de  ces  stipulations  ,  l'Espagne  ,  le  Portugal 
et  la  Sicile  seraient  évacués  par  les  troupes  françaises 
et  anglaises  de  terre  et  de  mer. 

Quant  aux  autres  objets  de  discussion,  ils  peuvent 
être  négociés  sur  cette  base  ,  que  chaque  puissance 
gardera  ce  que  l'autre  ne  peut  pas  lui  ôter  par  la  guerre. 
Telles  sont ,  Monsieur  ,  les  bases  de  conciliation  et 
de  rapprochement  offertes  à  S.  A.  R.  le  prince  Régent. 
S.  M.  l'empereur  et  roi  ne  calcule  dans  cette  dé- 
marche ni  les  avantages  ni  les  pertes  que  la   guerre , 
si  elle  est  plus  long-temps  prolongée  ,  peut  présager  à 
son  empire.  Elle  se  détermine  par  la  seule  considéra- 
tion des  intérêts  de  l'humanité  et  du  repos  des  peuples  ; 
et  si  cette  quatrième  tentative   doit  être  sans  succès  , 
comme  celles  qui  l'ont  précédée  ,  la  France  aura  du 
moins  la  consolation  de  penser  que  le  sang  qui  pour- 
rait couler  encore  retombera  tout  entier  sur  l'Angle- 
terre. 

J'ai  l'honneur,  etc. 
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Réponse  de  lord  Castlereagh. 

Lninlii'S  ,   liiiiraii  des  affaires  o'irangères,  2.3  avril   I  8  I  2. 

Monsieur  , 

La  lettre  de  V.  Ex.  ,  du  1^7  de  ce  mois  ,  a  été  reçue 
et  mise  sous  les  yeux  du  prince  Régent. 

S.  A.  B.  a  senti  qu'elle  devait  à  son  honneur  avant 
de  m'autoriser  à  entrer  en  explication  sur  l'ouverture 
que  V.  Ex.  a  transmise  ,  de  fixer  le  sens  précis  atta- 
ché par  le  gouvernement  de  France,  au  passage  suivant 
de  la  lettre  de  V.  Ex.  «  La  dynastie  actuelle  serait  dé- 
»  clarée  indépendante  et  TFspagne  régie  par  une  con- 
»  stitulion  nationale  des  Cortès.  » 

Si  le  sens,  comme  S.  A.  R.  le  craint,  est  que  l'autorité 
royale  d'Espagne  et  son  gouvernement  établi  par  les 
cortès  seront  reconnus  comme  résidens  dans  le  frère 
du  chef  du  gouvernement  français  et  les  cortès  formés 
sous  son  autorité  ,  et  non  dans  le  souverain  légitime 
Ferdinand  Vil  et  ses  héritiers  ,  et  l'assemblée  extraor- 
dinaire des  cortès ,  maintenant  investie  du  pouvoir 
du  gouvernement  dans  ce  royaume  ,  en  son  nom  et  sous 
son  autorité  ,  il  m'est  ordonné  de  déclarer  franchement 
et  explicitement  à  V.  E.  que  des  engagemens  de  bonne 
foi  ne  permettent  pas  à  S.  A-  R.  de  recevoir  une  pro- 
position de  paix  fondée  sur  une  telle  base. 

Si  cependant  les  expressions  ci-dessus  citées  s'appli- 
quaient au  gouvernement  actuel  d'Espagne  exerçant 
l'autorité  au  nom  de  Ferdinand  VII  ,  sur  l'assurance 
qu'en  donnera  V.  E.  ,  le  prince  Régent  est  disposé  à 
s'expliquer  pleinement  sur  la  base  qui  a  été  transmise 
pour  être  prise  en  considération  par  S.A.R.,  son  désit 
le  plus  empressé  étant ,  de  concert  avec  ses  alliés  ,   de 
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contribuer  au  repos  de  l'Europe  et  de  travailler  à  une 
paix  qui  puisse  être  à  la  fois  honorable ,  non-seulement 
pour  la  Grande-Bretagne  et  la  France  ,  mais  encore 
pour  ceux  des  états  avec  lesquels  chacune  de  ces  puis- 
sances a  des  rapports  d'amilié. 

Après  avoir  exposé  sans  réserve  les  sentiraens  du 
prince  Régent  sur  un  point  sur  lequel  il  est  si  néces- 
saire de  s'entendre  avant  d'entrer  dans  une  discussion 
ultérieure,  jeme  conformerai  aux  instructions  deS.  A. R. 
en  évitant  de  faire  des  observations  inutiles  et  des  ré- 
criminations sur  les  objets  accessoires  de  votre  lettre.  Je 
puis  heureusement  m'en  rapporter  pour  la  justification 
de  la  conduite  que  la  Grande-Bretagne  a  tenue  aux 
différentes  époques  rappelées  par  V.  Ex. ,  à  la  corres- 
pondance qui  eut  lieu  alors  et  aux  jugemens  que  le 
monde  en  a  depuis  long-temps  portés. 
'  Quant  au  caractère  particulier  que  la  guerre  a  mal- 
heureusement pris  et  aux  principes  exclusifs  et  arbi- 
traires que  V.  Ex.  signale  comme  ayant  marqué  ses 
progrès,  en  niant,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
Britannique  ,  que  ces  maux  lui  doivent  être  attribués, 
je  suis  autorisé  à  assurer  à  V.  Ex.  qu'il  déplore  sincè- 
rement leur  existence  ,  comme  aggravant  inutilement 
les  calamités  de  la  guerre ,  et  que  son  désir  le  plus 
vif,  soit  en  paix  ,  soit  en  guerre  avec  la  France,  est 
de  voir  les  relations  entre  les  nations  rendues  aux  prin- 
cipes libéraux  et  accoutumés  des  temps  précédens. 

Je  saisis  cette  occasion  d'offrir  à  V.  Ex.  les  assurarTces 
de  ma  haute  considération. 


ToMn  1. 
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HisLoive  militaire  do  la  campagne  de  Russie  en  1812  , 
par  le  colonel  Butturlin  ,  aide  de  camp  de  Vem.- 
pereur  de  Russie.  r^H 

TOME  PREMIER.  —  Chapitre  premier. 

(Page  24)  «  L'empereur  Alexandre  ne  pouvait  mé- 
M  connaître  l'esprit  de  ses  dispositions  (du  traité  de 
«  Tilsitt)  ;  mais  les  circonstances  malheureuses  où  se 
»  trouvait  l'Europe  (l'Autriche  ne  bougeait  pas,  la 
»  Prusse  n'existait  plus  ,  les  Suédois  pouvaient  à 
))  peine  se  soutenir  à  Slralsund  ,  l'Angleterre  ne  pa- 
»  raissait  pas  disposée  à  pousser  la  guerre  avec  activité 
))  page  21  ) ,  lui  prescrivaient  d'éloigner  à  tout  prix  la 
1)  guerre.  Il  s'agissait  surtout  de  gagner  le  temps  ne- 
»  cessaire  pour  se  préparer  à  soutenir  convenablement 
»  la  lutte  que  Ton  savait  bien  être  dans  le  cas  de  re- 
»  nouveler  un  jour.  » 

(Page  35.)  a  Les  sacrificesque  le  traité  dePresbourg 
M  avait  occasionés  à  l'Autriche  étaient  trop  grands 
»  pour  que  le  cabinet  de  Vienne  pût  se  i^ésigner  à  les 
1)  supporter  avec  patience ,  mais  la  désorganisation  de 

»  ses  armées l'avait  empêché  jusque-là  (décembre 

»  1808)  de  se  livrer  à  la  l'éalisation  des  projets  qu'il 
j)  nourrissait  en  secret.  » 

(Page  36.)  (c  L'empereur  Napoléon  désirait  sincère- 
■))  ment  éviter  une  nouvelle  guerre  qui  devait  faire  une 
«  diversion  fâcheuse  à  ses  affaires  en  Espagne  j  mais 
»  toutes  ses  démarches  pour  en  venir  à  un  accommo- 
»  dément  /ze  furent  considérées  par  les  autrichiens 
»  que  comme  un  aveu  de  sa  faiblesse.  » 

(Page  3'^.)  «  La  Russie  ne  pouvait  refuser  d'assister 
/'  la  France ,  sans  violer  ouvertement  les  engagemens 
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:»  contractés  envers  elle  ,  et  dont  aucune  infraction  de 
1)  la  part  de  Napoléon  n'avait  encore  affaibli  la  sainteté. 
»  D'ailleurs ,  quand  même  le  cabinet  de  Pélersbourg  , 
»  passant  dessus  ces  considérations  morales  ,  en  faveur 
»  des  plus  hautes  vues  politiques  ,  se  fût  décidé  à  sou- 
»  tenir  l'Autriclie,  il  n'aurait  pu  le  faire  efficacement, 
))  à  cause  de  l'éloignement  de  ses  armées  occupées  des 
»  affaires  de  Suède  et  de  Turquie.  « 

(Page  45.)  «  Il  sentit  (Tempereur  Alexandre)  que 
»  l'alliance  conclue  à  Tilsitt  et  cimentée  à  Erfurt,  n'é- 
■»  tant  plus  dans  les  intérêts  de  Napoléon  ,  ne  subsis- 
))  terait  pas  long-temps.....  dès  lors  il  s'appliqua  à  or- 
»  ganiser  sourdement  les  tnàyens  de  défense  que  les  im- 
»  menses  ressources  de  ses  vastes  états  lui  présentaient 
»  pour  soutenir  une  lutte  d'autant  plus  terrible  ,  etc.  » 
(Pages  56  et  5^.)  «  L'empereur  Alexandre  jugea  né~ 
))  cessaire  de  ne  plus  tarder  à  se  mettre  en  état  de  dé-' 
»  fense  ,  en  rassemblant  la  majeure  partie  de  ses  forces 
»  sur  lafiontière  occidentale  de  son  empire.  Une  divi- 
))  sion  qui ,  depuis  la  dernière  guerre  avec  la  Suède  , 
))  était  demeurée  dans  l'ancienne  Finlande,  reçutordre 
»  de  marcher  sur  la  haute  Dwina.  L'armée  du  Danube 
»  qui ,  à  la  fin  de  18 TO  ,  se  trouvait  forte  de  neuf  di- 
»  visions ,  ne  fut  plus  composée  que  de  quatre  5  les 
■»  cinq  restant  furent  portées  sur  le  haut  Dniester.  » 

(Page  69.)  <(  Dès  le  lendemain  du  jour  de  la  signature 
»  du  traité  (d'alliance)  as>cc  la  Prusse  ,  Napoléon  Vex- 
»  pédia  (^Czern^cheff)  à  Pélersbourg  ^  avec  la  proposi- 
»  tion  de  travailler  à  Jaire  disparaître  les  griefs  des  deux 
))  parties.  » 

;  (Page  71.)  «  L'empereur  Alexandre  sentait  trop  bien. 
M  que  les  griefs  avoués  ne  portaient  que  sur  des  accès-' 
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»  soires..,..  On  n'eût  pas  avancé  grand'chose  en  ob- 
))  tenant  le  redressement  des  griefs  sus-mentionnés , 
«  car  la  question  principale ,  colle  du  poussoir  dictato^ 
))  rial  de  la  France  sur  toutes  les  autres  puissances ,  né- 
«  tait  susceptible  d'être  résolue  que  par  la  voie  des  ar- 
»  mes.  )) 

(Pages  y2  et  ^3.)  «  L'empereur  Alexandre  quitta 
»  aussitôt  Pétersbourg  et  se  rendit  à  Wilna  ,  où  le 
))  quartier  général  de  sa  grande  armée  se  trouvait  éta- 
«  bli.  En  même  temps  il  envoya  l'ordre  au  prince 
«  Kourakin  de  faire  connaître  au  gouvernement  fran- 
»  çais  que  la  première  base  de  toute  négociation  devait 
»  être  l'engagement  formel  de  l'entière  évacuation  des 
»  états  prussiens  et  de  toutes  les  places  fortes  de  ce 
))  pays  ,  quelle  qu'eût  été  l'époque  et  le  motif  de  leur 
»  occupation...,  îa  conservation  de  la  Prusse  etsonin- 
»  dépendance  de  tout  lien  politique  dirigé  contre  la 
»  Russie  ,  la  réduction  delà  garnison  de  Danlzick... , 
»  l'évacuation  de  la  Poméranie  suédoise  et  un  arran- 

«  gement  avec  le  roi  de  Suède Ce  nest  quaprès 

))  avoir  obtenu  ces  conditions  préalables  ,  que  Vambas- 
»  sadeur  pouvait  traiter .  »  \^ 

(Pages  ']^  el  jS.)  «  Avant  son  départ  pour  Dresde, 
))  Napoléon  avait  envoyé  à  Tf^ilna  le  général  comte  de 
»  Narbonne^  son  aid^  de  camp,  avec  des  propositions... 
»  Il  paraît  qu'en  touchant  au  dénoùraent  il  ne  fut  pas 
»  exempt  de  quelque  inquiétude...  La  réponse  qu'il 
»  (  le  comte  de  Narbonne)  rapporta  à  Dresde  fut  que 
fi  ïempereur  de  Russie  s  en  référait  absolument  aux 
»  communications  que  son  ambassadeur  avait  faites  à 
r))  Paris  j  que  ce  n'était  qu'en  obtenant  ces  bases  pré- 
»  liminaires  ,  qu'il  pouvait  consentir  à  traiter.  » 
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(Page  77.)  «  Dès  le  lendemain  (de  lanivée  de  Nar- 
»  bonne),  c'est-à-dire  le  17  mai,  Napoléon  quitta 
»  Dresde.  Voyant  que  l'empereur  Alexandre  ne  se  lais- 
»  sait  pas  intimider  par  le  formidable  appareil  de  ses 
»  forces...  ,  il  résolut  de  ne  plus  tarder  à  se  mettre  en 
))  campagne  ,  de  crainte  de  perdre  en  négociations  in- 
»  fructueuses  la  saison  la  plus  favorable  aux  opérations 
»  militaires.  » 

Copie  aune  lettre  de  M.  le  prince  de  Schwarîzenoerg^ 
à  M.  le  comte  de  Neîpperg  ,  ministre  d^ ^ulricJie , 
à  Stockholm. 

Paris  ,   14  mars  lSi2. 

«  Je  profite  d'une  occasion  que  m'offre  M.  le  duc  de 
Bassano  ,  pour  vous  informer,  avant  que  vous  ne  puis- 
siez en  être  instruit  par  notre  ministère,  que  les  nœuds 
d'amitié  et  de  famille  qui  existent  entre  notre  cour  et 
celle  de  France,  {tiennent  d'élre  j^en  forcés  aujourd'hui  (  i  ) 
par  un  lien  qui  devait  en  être  une  suite  naturelle,  pour 
établir,  d'une  manière  solenrtelle,  des  relations  d'intimité 
et  de  confiance  entre  les  deux  empires.  Ce  grand  évé- 
nement politique  acquiert  un  intérêt  d'autant  plus  ma- 
jeur dans  un  moment  où  une  guerre  dans  le  nord  est 
près  de  s'allumer. iVof/'e  auguste  maître  ayant  jugé  de  sa 
sagesse  ,  et  conforme  à  son  système ,  d'agir  dans  le  plus 
parfait  concert  avec  la  France,  après  avoir  épuisé  vai- 
nement toutes  les  démarches  tendantes  à  la  conservation 
de  la  paix  sur  le  continent,  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  va  se  trouver  dans  le  cas  déjouer  un  rôle 

(i)  Par  le  traité,  du  même  jour,  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive contre  la  Russie  entre  la  France  et  l' Autriche,  fait  et  signé  à 
Paris  par  le  duc  de  Bassano  et  le  prince  ds  Schwartzenberg. 
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actif,  dans  une  cause  qui  est  devenue  désormais  la 

sienne. 

))  Dans  un  état  de  clioses  où  tous  les  moyens  dowent 
être  dirigés  vers  le  but  commun  ,  vous  ne  pouvez  servir 
plus  essentiellement  les  intérêts  de  notre  auguste  maî- 
tre ,  qu'en  employant  le  crédit  dont  je  sais  que  vous 
jouissez  auprès  du  gouvernement  où  vous  êtes  accré- 
dité pour  le  lier  à  une  cause  à  laquelle  un  souvenir  ré- 
cent et  pénible ,  ainsi  que  la  perspective  favorable  de 
refiaccr  pourjamais  en  récupérant  une  portion  aussi  es- 
sentielle de  la  monarchie  que  la  Finlande,  doivent  im- 
primer un  caractère  national  tout  particulier  à  la  Suède. 

Comme  il  serait  possible  que  cette  lettre  vous  trou- 
vât sur  le  continent,  où  je  suppose  que  vous  aviez  le 
projet  de  vous  rendre  ,  je  ne  puis  que  vous  recomman- 
der de  7ie  vous  point  dessaisir  dans  aucun  cas  possible 
de  ma  lettre  même  ,  mais  d'agir  avec, tout  votre  savoir- 
faire  dans  le  sens  de  l'invitation  qu'elle  contient*,  car 
vis-à-vis  d'un  militaire  éclairé  tel  que  vous  ,  Monsieui; 
le  comte,  je  n'entreprendrai  pas  d'énumérer  les  avan- 
tages importans  qui  résulteraient  en  faveur  des  armées 
alliées  d'une  diversion  dans  l'extrémité  du  nord,  con- 
duite par  un  capitaine  habile  et  expérimenté.  » 

Le  lecteur  pourra  appre'cier  encore  mieux 
la  proposition  de  Napoléon  au  roi  d'Angle- 
terre et  la  réponse  de  lord  €]astlereagli, 
quand  il  verra  se  renouveler  de  la  part  de 
ce  prince,  après  ses  victoires  en  Saxe  ,  l'offre 
de  rendre  son  indépendance  à  la  Pe'ninsulc , 
et  d'appeler  au  congrès  de  Vràs^ne  jusf/u  au jc 
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députés  des  cor  tes  de  Cadix.  Quant  à  la 
guerre  de  Russie ,  il  n'est  plus  douteux  par 
l'ouvrage  du  colonel  Butturlin,  écrit  sous 
les  yeux  de  l'empereur  Alexandre,  et  publie 
par  Fautorisation  de  ce  souverain  ,  que  l'ul- 
timatum de  l'ambassadeur  Rourakin  n'ait 
force  Napoléon,  alors  si  occupe  en  Espagne, 
à  marcher  au-devant  de  la  guerre  qui  le 
menaçait  à  Wiîna.  Il  n'est  pas  douteux,  non 
plus,  qu'il  uait  conjuré  trois  fois  cette 
guerre  d'une  manière  positive  par  la  réponse 
de  son  cabinet  à  la  note  du  prince  Roura- 
kin ,  par  la  mission  dont  il  chargea  le  géné- 
ral Czernicheff pour  l'empereur  illexandre , 
et  enlîn  par  celle  qu'il  confia  à  Dresde  à  son 
aide  de  camp  le  comte  de  Narbonne,  en 
l'envoyant  à  Wilna.  Ainsi,  Napoléon  serait 
donc  absous  de  ce  reproche ,  que  démentent 
les  Russes  eux-mêmes ,  celui  d'avoir  porté 
la  guerre  en  Russie  sans  provocation.  Mais 
il  lui  restera,  et  sans  pouvoir  le  disculper, 
la  fatale  illusion  qui  le  décida  à  attendre  ,  à 
espérer  la  paix  à  Moscou. 


LE  PORTEFEUILLE 


DE 


MIL  HUIT  CENT  TREIZE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Départ  de  l'empereiu'  Napoléon  de  son  quartier-général  de 
Sniorgony  pour  Paris. 

(  Vingt- neuvième  bulletin  de  la  grande  année. 
Molodetschno ^  le  3  décembre  i8l3.  Moniteur 
du  i6  décembre  i8ia.) 

«  Jusqu'au  6  novembre  le  temps  a  été  parfait, 
et  le  mouvement  de  l'armée  s'est  exécuté  avec  le 
plus  gfand  succès.  Le  froid  a  commencé  le  7; 
dès  ce  moment ,  chaque  nuit  nous  avons  perdu 
plusieurs  centaines  de  chevaux  qui  mouraient  au 
bivouac.  Arrivés  à  Smolensk,  nous  avions  déjà 
perdu  bien  des  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie. 
»  L'armée  russe  de  Volhynie  était  opposée  à 
notre  droite.  Notre  droite  quitta  la  ligne  d'opéra- 
tion de  Minsk ,  et  prit  pour  pivot  de  ses  opéra- 
tions la  ligne  de  Varsovie.  L'empereur  apprit  à 
Smolensk ,  le  g ,  ce  changement  de  ligne  d'opéra- 
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tiens  et  présuma  ce  que  ferait  l'ennemi.  Quelque 
dur  qu'il  lui  parût  de  se  mettre  en  mouvementdans 
une  si  cruelle  saison,  le  nouvel  état  des  choses  le 
nécessitait.  Il  espérait  arriver  à  Minsk,  ou  du 
moins  sur  la  Bérésina  avant  l'ennemi.  11  partit 
le  i5  de  Smolensk  ,  le  i6  il  coucha  à  Krasnoë.  Le 
froid,  qui  avait  commencé  le  7,  s'accrut  subite- 
ment, et,  du  14  au  1 5  et  au  16,  le  thermomètre 
marqua  seize  et  dix- huit  degrés  au-dessous  de 
glace.  Les  chemins  furent  couverts  de  verglas  , 
les  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  de  train 
périssaient  toutes  les  nuits,  non  par  centaines 
mais  par  milliers,  surtout  les  chevaux  de  France 
et  d'Allemagne.  Plus  de  trente  mille  chevaux  pé- 
rirent en  peu  de  jours;  notre  cavalerie  se  trouva 
toute  à  pied  ;  notre  artillerie  et  nos  transports  se 
trouvaient  sans  attelages.  Il  fallut  abandonner  et 
détruire  une  bonne  partie  de  nos  pièces  et  de  nos 
munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

»  Cette  ajripéA,  •siibelle  le  6,  était  bie|j  diffé- 
■rente  dès  le  14,  presque  sans  cavalerie ,  sans  ar- 
tillerie, sans  transport.  Sans  cavalerie  nous  ne 
pouvions  pas  nous  éclairer  à  un  quart  de  lieue  ; 
cependant  sans  artillerie  nous  ne  pouvions  pas 
risquer  unfe  bataille,  et  attendre  de  pied  ferme; 
il  fallait  marcher  pour  nepaS  être  contraint  à  une 
bataille  que  le  défaut  de  munitions  nous  empê- 
chait de  désirer;  il  fallait  occuper  un  certain 
espace  pour  ne  pas  être  tournés,  et  cela  sans  ca- 
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Valérie  qui  écluirâtet  liât  les  colonnes.  Cette  diffi- 
culté, jointe  à  un  froid  excessif,  subitement  venu , 
rendit  notre  situation  fâcheuse.  Les  hommes  que 
la  nature  n'a  pas  trempés  assez  fortement  pour 
être  au-dessus  de  toutes  les  chances  du  sort  et  de 
la  fortune  parurent  ébranlés  ,  perdirent  leur 
gaieté,  leur  bonne  humeur,  et  ne  rêvèrent  que 
malheurs  et  catastrophes;  ceux  qu'elle  a  créés 
supérieurs  à  tout  conservèrent  leur  gaieté  et 
leurs  manières  ordinaires ,  et  virent  une  nouvelle 
gloire  dans  les  difficultés  différentes  à  surmonter, 
w  L'ennemi ,  qui  voyait  sur  les  chemins  les  tra- 
ces de  cette  affreuse  calamité  qui  frappait  l'armée 
française,  chercha  à  en  profiter.  Il  enveloppait 
toutes  les  colonnes  par  ses  Cosaques,  «qui  enle- 
vaient ,  comme  les  Arabes  dans  les  déserts  ,  les 
trains  et  les  voitures  qui  s'écartaient.  Cette  mépri- 
sable cavalerie,  qui  ne  fait  que  du  bruit  et  n'est 
pas  capable  d'enfoncer  une  compagnie  de  volti- 
geurs, se  rendit  redoutable  à  la  faveur  des  cir- 
constances. Cependant  l'ennemi  eut  à  se  repentir 
de  toutes  les  tentatives  sérieuses  qu'il  voulut  en- 
treprendre :  il  fut  culbuté  par  le  vice-roi,  au-de- 
vant duquel  il  s'était  placé,  et  y  perdit  beaucoup 
de  monde. 

»  Le  duc  d'Elclîingen,  qui  avec  trois  mille  hom- 
mes faisait  l' arriére-garde ,  avait  fait  sauter  les 
remparts  de  Smolensk.  Il  fut  cerné  et  se  trouva 
dans  une  position  critique  :  il  s'en  tira  avec  cette 
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intnépidité  qui  le  distingue.  Après  avoir  tenu 
l'ennemi  éloigné  de  lui  pendant  toute  la  journée 
du  i8,  et  l'avoir  constamment  repoussé,  à  la 
nuit,  il  fit  un  mouvement  par  le  flanc  droit,  passa 
le  Borysthène ,  et  déjoua  tous  les  calculs  de  l'en- 
nemi :  le  19  l'armée  passa  le  Borysthène  à  Orca, 
et  l'armée  russe  fatiguée,  ayant  perdu  beaucoup 
de  monde,  cessa  là  ses  tentatives. 

»  L'armée  de  Volhynie  s'était  portée  dès  le  16 
sur  Minsk,  et  marchait  surBorisow.  Le  général 
Dombrowsky  défendit  la  tête  du  pont  de  Borisow 
avec  trois  mille  hommes.  Le  25  il  fut  forcé  et 
obligé  d'évacuer  cette  position.  L'ennemi  passa 
alors  laBérésina,  marchant  sur  Bobr;  la  division 
Lambert  faisait  l'avant-garde.  Le  deuxième  corps 
commandé  par  le  duc  de  Reggio,  qui  était  à  Es- 
cherein,  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  Bo- 
risow pour  assurer  à  l'armée  le  passage  de  la  Bé- 
résina.  Le  24  le  duc  de  Reggio  rencontra  la 
division  Lambert,  à  quatre  lieues  de  Borisow, 
l'attaqua,  la  battit,  lui  fit  deux  mille  prisonniers, 
lui  prit  six  pièces  de  canon,  cinq  cents  voitures 
de  bagages  de  l'armée  de  Volhynie,  et  rejeta 
l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Bérésina.  Le  gé- 
néral Berckeim,  avec  le  quatrième  des  cuirassiers, 
se  distingua  par  une  belle  charge.  L'ennemi  ne 
trouva  son  salut  qu'en  brûlant  le  pont,  qui  a  plus 
de  trois  cents  toises. 

»  Cependant  l'ennemi  occupait  tous  les  pas- 
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sages  de  la  Bérésina.  Cette  rivière  est  large  de 
quarante  toises;  elle  chariait  assez  de  glaces, 
mais  ses  bords  sont  couverts  de  marais  de  trois 
cents  toises  de  long,  ce  qui  la  rend  un  obstacle 
difficile  à  franchir. 

))  Le  général  ennemi  avait  placé  ses  quatre  di- 
visions dans  différens  débouchés,  où  il  présu- 
mait que  l'armée  française  voudrait  passer. 

»  Le  26  ,  à  la  pointe  du  jour,  l'empereur, 
après  avoir  trompé  l'ennemi  par  divers  mouve- 
mens  faits  dans  la  journée  du  25,  se  porta  sur 
le  village  de  Weselowo,  et  fit  aussitôt,  malgré 
une  division  ennemie  et  en  sa  présence  jeter  deux 
ponts  sur  la  rivière.  Le  duc  de  Reggio  passa,  at- 
taqua l'ennemi  et  le  mena  battant  deux  heures  : 
l'ennemi  se  retira  sur  la  tète  du  pont  de  Borisow. 
Le  général  Legrand,  officier  de  premier  mérite, 
fut  blessé  grièvement,  mais  non  dangereusement. 
Toute  la  journée  du  26  et  27  l'armée  passa. 

»  Le  duc  de  Bellune ,  commandant  le  neuvième 
corps ,  avait  reçu  l'ordre  de  suivre  le  mouvement 
du  duc  de  Reggio,  de  faire  l' arrière-garde,  et  de 
contenir  l'armée  russe  de  la  Dwina ,  qui  le  suivait. 
La  division  Partouneaux  faisait  l'arrière-garde  de 
ce  corps.  Le  27,  à  midi ,  le  duc  de  Bellune  arriva 
avec  deux  divisions  au  pont  de  Studzianca. 

>)  La  division  Partouneaux  partit  à  la  nuit  de 
Borisow.  Un  bataillon  de  cette  division  qui  for- 
mait l'arrière-garde  ,  et  qui  était  chargé  de  brûler 
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les  ponts,  partit  à  sept  heures  du  soir;  il  arriva 
entre  dix  et  onze  heures,  il  chercha  sa  première 
brigade  et  son  général  de  division ,  qui  étaient 
partis  deux  heures  avant ,  et  qu'il  n'avait  pas  ren- 
contrés en  route.  Ses  recherches  furent  vaines  ;  on 
conçut  alors  des  inquiétudes.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
connaître  depuis ,  c'est  que  cette  première  bri- 
gade, partie  à  cinq  heures,  s'est  égarée  à  six  ,  a 
pris  à  droite  au  lieu  de  prendre  à  gauche ,  et  a  fait 
deux  ou  trois  lieues  dans  cette  direction  ;  que  dans 
la  nuit ,  transie  de  froid ,  elle  s'est  ralliée  aux 
feux  de  l'ennemi  qu'elle  a  pris  pour  ceux  de  l'ar- 
mée française  :  entourée  ainsi ,  elle  aura  été  en- 
levée. Cette  cruelle  méprise  doit  nous  avoir  coûté 
deux  mille  hommes  d'infanterie ,  trois  cents  che- 
vaux et  trois  pièces  d'artillerie.  Des  bruits  cou- 
raient que  le  général  de  division  n'était  pas  avec 
sa  colonne,  et  marchait  isolément. 

»  Toute  l'armée  ayant  passé  le  27  au  matin, 
le  duc  de  liellune  gardait  la  tête  du  pont  sur  la 
rive  gauche  ;  le  duc  de  Reggio,  et  avec  lui  toute 
l'armée,  était  sur  la  rive  droite. 

»  Borisow  ayant  été  évacuée ,  les  armées  de  la 
Dwina  et  de  la  Volhynie  communiquèrent  ;  elles 
concertèrent  une  attaque.  Le  28,  à  la  pointe  du 
jour,  le  duc  de  Reggio  fît  prévenir  l'empereur 
qu'il  était  attaqué;  une  demi-heure  après,  le 
duc  de  Belkine  le  fut  sur  la  rive  gauche;  l'armée 
prit  les  armes.  Le  duc  d'Elchingen  se  porta  à  la 
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suite  du  duc  de  Keggio,  et  le  duc  de  Trévise, 
derrière  le  duc  d'Elchingen.  Le  combat  devint 
vif;  Tennemi  voulut  déborder  notre  droite  ;  le 
général  Doumerc,  commandant  la  cinquième  di- 
vision des  cuirassiers,  et  qui  faisait  partie  du 
deuxième  corps  resté  sur  la  Dwina,  ordonna  une 
charge  de  cavalerie  aux  quatrième  et  cinquième 
régimens  de  cuirassiers ,  au  moment  où  la  légion 
de  la  Vistule  s'engageait  dans  des  bois  pour  per- 
cer le  centre  de  Tennemi,  qui  fut  culbuté  et  mis 
en  déroute.  Les  braves  cuirassiers  enfoncèrent 
successivement  six  carrés  d'infanterie,  et  mirent 
en  déroute  la  cavalerie  ennemie  qui  venait  au 
secours  de  son  infanterie.  Mille  huit  cents  pri- 
sonniers, deux  drapeaux  tombèrent  en  notre 
pouvoir. 

))  De  son  côté  le  duc  de  Bellune  fit  charger 
vigoureusement  l'ennemi ,  le  battit ,  lui  fit  cinq 
à  six  cents  prisonniers ,  et  le  tint  hors  la  portée 
du  canon  du  pont.  Le  général  Fournier  fit  une 
belle  charge  de  cavalerie. 

»  Dans  le  combat  de  la  Bérésina ,  l'armée  de 
Volhynie  a  beaucoup  souflert.  Le  duc  de  Reggio 
a  été  blessé  ;  sa  blessure  n'est  pas  dangereuse , 
c'est  une  balle  qu'il  a  reçue  dans  le  côté. 

»  Le  lendemain  nous  restâmes  sur  le  champ 
de  bataille.  Nous  avions  à  choisir  entre  deux 
routes  :  celle  de  Minsk  et  celle  de  Wilna.  La 
route  de  ]\îinsk  passe  au  milieu  d'une  forêt  et  de 
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marais  incultes,  et  il  eût  été  impossible  à  l'ar- 
mée de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna,  au  con- 
traire,  passe  dans  de  très-bons  pays.  L'armée, 
sans  cavalerie,  faible  en  munitions,  horrible- 
ment fatiguée  de  cinquante  jours  de  marche , 
traînant  à  sa  suite  ses  malades  et  les  blessés  de 
tant  de  combats,  avait  besoin  d'arriver  à  ses 
magasins.  Le  5o,  le  quartier-général  fut  à 
Plechnitsi,  le  i".  décembre  à  Staiki,  et  le  5,  à 
Molodetschno ,  où  l'armée  a  reçu  les  premiers 
convois  de  Wilna. 

»  Tous  les  officiers  et  soldats  blessés,  et  tout 
ce  qui  est  embarras,  bagages,  etc. ,  ont  été  diri- 
gés sur  Wilna. 

»  Dire  que  l'armée  a  besoin  de  rétablir  sa  dis- 
cipline ,  de  se  refaire ,  de  remonter  sa  cavalerie , 
son  artillerie  et  son  matériel,  c'est  le  résultat  de 
l'exposé  qui  vient  d'être  fait.  Le  repos  est  son 
premier  besoin  ;  le  matériel  et  les  chevaux  ar- 
rivent. Le  général  Bourcier  a  déjà  plus  de  vingt 
mille  chevaux  de  remonte  dans  différens  dépôts. 
L'artillerie  a  déjà  réparé  ses  ])ertes.  Les  géné- 
raux, les  officiers  et  les  soldats  ont  beaucoup 
souffert  de  la  fatigue  et  de  la  disette.  Beaucoup 
ont  perdu  leurs  bagages  par  suite  de  la  perte  de 
leurs  chevaux  ;  quelques-uns  par  le  fait  des  em- 
buscades des  Cosaques.  Les  Cosaques  ont  pris 
nombre  d'hommes  isolés,  d'ingénieurs  géographes 
qui  levaient  les  positions,  et  d'officiers  blessés 
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qui  marchaient  sans  précaution,  préférant  courir 
des  risques  que  de  marcher  posément  et  dans  les 
convois. 

»  Les  rapports  des  officiers  commandant  les 
corps  feront  connaître  les  officiers  et  les  soldats 
qui  se  sont  le  plus  distingués,  et  les  détails  de 
ces  mémorables  événemens. 

»  Dans  tous  ces  mouvemens  ,  l'empereur  a 
toujours  marché  au  milieu  de  sa  garde,  la  cava- 
lerie commandée  par  le  maréchal  duc  d'ïstrie,  et 
l'infanterie  commandée  par  le  duc  de  Dantzick. 
1^  majesté  a  été  satisfaite  du  bon  esprit  que  sa 
garde  a  montré  ;  elle  a  toujours  été  prête  à  se  porter 
partout  où  les  circonstances  l'auraient  exigé  ;  mais 
les  circonstances  ont  toujours  été  telles  que  sa 
seule  présence  a  suffi,  et  qu'elle  n'a  pas  été  dans 
le  cas  de  donner. 

»  Le  prince  de  Neufchâtel ,  le  grand  maréchal , 
le  grand  écuyer ,  et  tous  les  aides  de  camp ,  et 
les  officiers  militaires  de  la  maison  de  l'empe- 
reur, ont  toujours  accompagné  sa  majesté. 

»  Notre  cavalerie  était  tellement  démontée , 
que  l'on  n'a  pu  réunir  les  officiers  auxquels  il 
restait  un  cheval  pour  en  former  quatre  compa- 
gnies de  cent  cinquante  hommes  chacune.  Les 
généraux  y  faisaient  les  fonctions  de  capitaines  , 
et  les  colonels  celles  de  sous-officiers.  Cet  esca- 
dron sacré ,  commandé  par  le  général  Grouchy , 
et  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  ne  perdait 
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pas  de  vue  Tempereur   dans    tous  ses   mouve- 

mens.  » 

Ce  bulletin  fut  publié  le  i6  décembre  dans  le 
Moniteur,  et  justifia  la  consternation  profonde 
où  un  silence  de  dix-huit  jours  avait  plongé  la 
France  sur  le  sort  de  la  grande  armée.  Les  der- 
nières nouvelles,  datées  de  Smolensk,  étaient  ar- 
rivées à  Paris  le  29  novembre  ;  "elles  avaient  déjà 
quelque  chose  de  fatal.  Les  flammes  de  Moscou 
avaient  jeté  un  éclat  funèbre  sur  la  retraite  de 
l'armée  et  même  sur  ses  succès;  et  la  capitale, 
où  deux  mois  auparavant  trois  prisonniers  avaieiR 
osé  suspendre  pendant  six  heures  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  ,  n'avait  pas  perdu  le  souvenir 
de  la  conspiration  Mallet.  Deux  vérités  tout-à-fait 
nouvelles  pour  la  France  rendaient  cette  époque 
funeste  :  la  puissance  de  Napoléon  avait  pu  être 
attaquée  à  force  ouverte  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire, et  Napoléon  n'était  plus  invincible.  L'opi- 
nion, inquiète,  égarée  ,  reprenait  ainsi  le  procès 
du  maître  du  monde,  à  qui  il  n'était  pas  permis 
d'être  une  fois  vaincu,  pas  même  par  les  élé- 
mens.  La  France  semblait  sentir,  pour  la  pre- 
mière fois ,  que  sa  destinée  était  placée  toute  en- 
tière sur  la  tête  de  son  héros,  et  qu'elle  était 
solidaire  de  sa  fortune.  Les  récriminations  long- 
temps silencieuses  des  vieux  républicains,  que 
l'attentat  de  Mallet  avait  réveillées ,  se  mêlèrent 
aux  douleurs  domestiques  de  la  nation ,  et  d'amè- 
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res  injustices  outragèrent  l'infortune  d'un  grand 
homme  en  aigrissant  celle  de  la  patrie. 

A  la  réception  de  ce  vingt-neuvième  l^uUetin, 
le  deuil  couvrit  toute  la  France  ;  et  de  même  que 
dans  les  temps  heureux  chaque  'ndividu  s'em- 
pressait de  prendre  sa  part  de  la  gloire ,  chacun 
se  montra  en  quelque  sorte  avide  de  prendre  sa 
part  de  l'adfersité.  Depuis  douze  ans,  la  patrie 
s'oubliait  elle-même  dans  les  fêtes  du  triomphe  et 
dans  les  pompes  du  trône  ;  mais,  à  la  voix  de  toutes 
les  familles  qui  pleuraient  leurs  chefs  o^  leurs 
enfans,  la  patrie  reparut  tout  à  coup,  jugeant 
l'infortune  actuelle  et  la  grandeur  passée,  les  ex- 
ploits de  la  république  et  ceux  de  l'empire,  com- 
parant les  trophées  de  l'Italie  et  de  l'Egypte  avec 
ceux  de  l'Elbe,  de  la  Sprée,  du  Danube,  de  la 
Yistule,  de  la  Moskowa,  de  la  JBérésina;  oppo- 
sant Bonaparte  à  Napoléon  ;  et,  rapprochant  aussi 
Tilsitt  et^Ioscou,  elle  s'irritait  de  ce  passage  si 
prompt  de  la  plus  haute  fortune  à  la  condition  la 
plus  déplorable.  Toutefois  pourtant,  la  douleur 
publique,  bien  qu'excessive,  ne  fut  pas  injuste; 
car  le  malheur  devait  être  plus  grand  que  la  dou- 
leur elle-même. 

Mais  les  grandes  calamités,  par  cela  seul  qu'el- 
les sont  insupportables ,  portent  en  elles  l'impé- 
rieuse nécessité  d'un  prompt  soulagement  ,  et 
l'homme  de  la  fortune  et  de  la  gloire  française 
reprit  tout  à  coup  sur  la  France  l'empire  du  des- 
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lin.  Les  regards  se  portèrent  syr  le  palais  impé- 
rial, où  le  berceau  du  roi  de  Rome  était  le  refuge 
des  inquiétudes  et  la  sauvegarde  des  espérances. 
Dés  lors  peut-étr  3  le  berceau  de  cet  auguste  en- 
fant n'était-il  qu'un  monument  votif  des  adversi- 
tés humaines  ! 

Après  le  désastre  de  Moscou  ,  Napoléon  avait 
été  frappé ,  comme  la  nation  ,  de  voir  que  sa  for- 
tune trahissait  jusqu'à  ses  propres  triomphes; 
mais  avec  la  nation  aussi  il  avait  senti  le  besoin 
de  se  réfugier  dans  la  force  dont  il  était  doué  et 
dans  la  puissance  de  son  génie.  Le  6  novembre, 
à  Mikaëlefska,  quelques  journées  avant  Smolensk, 
il  conçut  le  dessein  de  quitter  l'armée,  et  de  re- 
venir en  France.  Il  écrivit  en  chiffres  au  duc  de 
Bassaîio  à  Wilna  pour  lui  confier  ce  projet,  dont 
il  fit  également  confidence  au  prince  de  Neufchâ- 
tel,  au  duc  de  Vicence,  et  au  duc  de  Frioul. 

L'empereur  motivait  et  avec  raison  le  départ 
qu'il  projetait,  sur  ce  que  l'armée  aurait  alors 
pris  des  positions  et  des  quartiers  d'hiver,  et  que 
pendant  cette  saison,  où  toute  opération  était  im- 
possible, elle  pouvait  se  passer  de  lui.  Il  ajouta 
que  sa  présence  en  France  était  de  la  plus  ur- 
gente nécessité  ;  qu'elle  seule  pouvait  maintenir 
ses  alliances,  imposer  à  ses  ennemis  et  donner 
aux  Français  l'impulsion  utile  à  ses  desseins.  Le 
besoin  d'elTacer  jusqu'au  souvenir  de  la  conspira- 
tion Mallet,   dont  la  blessure  était  encore  toute 
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saignante,  était  aussi  et  devait  être  pour  celui 
qui  seul  tenait  les  destinées  de  la  France,  un  mo- 
tif de  premier  ordre  pour  son  retour  à  Paris.  Son 
apparition  subite  dans  sa  capitale  devait  saisir 
l'Europe  d'une  grande  attention,  et  la  France 
d'une  impression  incalculable.  En  obéissant  à  cette 
inspiration  de  son  génie,  Napoléon  obéissait  à 
la  loi  de  la  plus  impérieuse  nécessité  qui  ait  ja- 
mais dominé  la  pensée  d'un  grand  souverain. 

Depuis  quatorze  jours  on  n'avaât  pas  reçu  de  let- 
tres de  France ,  et  on  n'avait  aucun  moyen  d'en 
faire  parvenir  de  l'armée.  Cette  privation  était  mor- 
telle pour  ceux  qui,  sous  le  poids  de  tous  les  fléaux, 
avaient  besoin  pour  les  mieux  supporter,  ou  pour 
n'y  pas  succomber,  de  rattacher  leur  misérable  exi- 
stence au  souvenir  de  ceux  qui  leur  étaient  chers. Ce 
ne  fut  que  le  5  septembre  à  Molodetschno,  d'où  fut 
daté  le  vingt-neuvième  bulletin,  que  l'on  reçut  à 
la  fois  quatorze  estafettes  de  Paris.  Mais  les  com- 
munications de  l'empereur  avec  son  ministre  n'a- 
vaient pas  été  interrompues  par  les  événemens  de 
la  retraite.  Presque  journellement  le  duc  de  Bas- 
sano  lui  avait  fait  parvenir,  par  des  agens  intelli- 
gens ,  par  des  officiers  polonais  dévoués,  et  souvent 
à  travers  des  corps  ennemis ,  des  dépêches  chif- 
frées, qui,  sans  contenir  de  grands  dév^eloppe- 
mens ,  renfermaient  les  indications  indispensables 
sur  la  situation  des  choses.  Les  rapports  détaillés 
arrivèrent  aussi  le  5  décembre  à  Molodetschno. 
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Ce  ministre,  établi  depuis  le  commencement 
de  la  campagne  à  Wilna  avec  le  corps  diplomati- 
que, avait  été  chargé  spécialement  par  l'empe- 
reur de  la  direction,  non-seulement  de  toutes  les 
affaires  politiques,  mais  de  tovites  les  affaires  ci- 
viles, administratives,  financières  et  militaires 
des  provinces  polonaises.  Il  était  le  point  central 
de  la  correspondance  de  tous  les  gouverneurs  des 
pays  occupés ,  et  de  tous  les  -généraux  qui  opé- 
raient entre  le  Niémen  et  la  Bérésina  ;  dans  le 
même  sens  aboutissaient  toutes  les  relations  de 
la  France  et  de  l'Europe  avec  Napoléon  :  aussi 
les  rapports  de  ce  ministre  donnèrent-ils  à  l'em- 
pereur, indépendamment  des  nouvelles  diploma- 
tiques de  ses  missions  dans  les  différentes  cours, 
tous  les  renseignemens  nécessaires  sur  les  mou- 
vemens  des  contingens  autrichien  et  prussien ,  sur 
la  marche  du  corps  que  le  général  Loison  avait 
amené  de  Kœnigsberg,  et  qui  devait  se  diriger  sur 
Ochsmiana,  enfin  sur  la  situation  des  contrées  où 
la  retraite  allait  porter  l'armée. 

D'après  les  rapports  de  son  ministre ,  Napoléon 
n'eut  plus  aucun  doute  sur  la  sûreté  des  commu- 
nications établies  entre  l'armée  et  Wilna,  entre 
Wilna  et  l'empire ,  et  il  fit  partir  pour  Paris  le 
baron  de  Montcsquiou,  aide-de-camp  du  prince 
de  Neufchàtel.  Cet  officier  était  chargé  d'une 
mission  verbale  de  l'empereur  pour  l'impératrice  * 
ce  qu'il  était  chargé  de  dire  préparait  à  la  récep- 
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tion  du  fatal  bulletin.  Il  devait  repartir  aussitôt 
après  avoir  reçu  les  ordres  de  l'impératrice,  et 
revenir  en  toute  hâte  au  quartier-général  de  l'em- 
pereur, dont  il  ignorait  le  prochain  départ.  Le  5 
décembre ,  le  quartier-général  fut  porté  à  Smor- 
gony.  L'empereur  convoqua  ses  maréchaux,  et  en 
leur  présence  il  confia  le  commandement  géné- 
ral à  Son  beau-frè-re  le  roi  de  Naples.  Son  choix 
s'était  porté  d'abord  sur  le  vice-roi  d'Italie,  qui 
sous  tous  les  rapports  eût  été  plus  agréable  à  l'ar- 
mée. Le  prince  de  Neufchâtel  représenta,  dit-on, 
que  le  roi  de  Naples  ne  pouvait  être  sous  les  ordres 
du  vice-roi.  Peut-être  aussi  par  un  orgueil  bien  sin- 
gulier dans  de  telles  circonstances,  ne  voulait-il 
pas  lui-même,  en  ce  qu'il  était  prince  souverain, 
servir  comme  major-général  d'un  prince  qu'une 
couronne  ne  mettait  pas  au-dessus  de  tous.  On 
le  dit  alors  au  quartier-général.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  popularité  que  la  bravoure  si  universelle- 
ment reconnue  du  roi  Joachim  lui  donnait  dans 
l'armée,  décida  l'empereur,  qui  ne  pensa  point 
assez  qu'une  retraite  n'était  point  une  bataille, 
et  encore  moins  une  invasion. 

L'empereur  avait  mandé  à  Smorgony  le  comte 
Hogendorp,.  gouverneur  de  Wilna.  Le  duc  do 
Bassano,  qu'il  avait  informé  de  son  départ,  avait 
ordre  de  venir  au-devant  de  lui.  Le  ministre  lui 
avait  adressé  l'état  des  magasins  de  tout  genre 
qui  avaient   été  formés  par  ses   soins.  Napoléon 
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s'était  ainsi  assuré  qu'à  son  arrivée  à  Wilna 
l'armée  trouverait  d'^ljondantes  provisions  de 
pain,  de  viande,  d'eau-de-vie,  de  fourrage,  d'ef- 
fets d'habillement,  d'armement,  et  de  médica- 
mens,  indépendamment  des  convois  d'approvision- 
nemens  qui  se  dirigeaient  de  la  Samogitie  et  des 
bords  du  Niémen  sur  des  traîneaux,  dont  les 
routes  étaient  couvertes.  Il  devait  croire  que  ses 
troupes  nourries,  habillées,  reposées,  réorgani- 
sées, tiendraient  assez  long-temps  dans  Wilna 
pour  arrêter  l'armée  russe  ;  cette  armée  était 
aussi  épuisée  que  l'armée  française.  Car  on  sut 
depuis,  que  dix  mille  hommes  de  troupes  russes, 
qui  n'avaient  point  combattu  pendant  la  cam- 
pagne, n'arrivèrent  à  Wilna  qu'au  nombre  de 
sept  cents  hommes  présens  sous  les  armes.  Toutes 
les  dispositions  de  l'empereur  furent  donc  prises 
dans  la  supposition  ou  plutôt  dans  la  certitude 
que  son  armée  s'arrêterait  à  Wilna,  et  ne  dépasse- 
rait pas  la  barrière  du  Niémen. 

A  la  vérité  le  froid  n'avait  pas  encore  acquis  le 
degré  d'intensité  qui  survint  tout  à  coup,  la  nuit 
du  départ  de  l'empereur,  et  l'armée  était  loin 
d'avoir  éprouvé  les  pertes  immenses  qu'elle  eut  à 
déplorer  depuis.  La  garde  impériale  conservait 
encore  son  admirable  ensemble ,  et  elle  conti- 
nuait d'être  l'exemple  et  le  bouclier  de  l'armée. 
L'empereur  pouvait  croire  aussi  que  les  corps 
venus  de  la  Dwina  étaient  à  peu  près  intacts,  et 
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rallieraient  à  Wilna  les  hommes  que  la  rigueur  de 
la  saison  et  le  défaut  de  subsistances  avaient  depuis 
peu  de  jours  séparés  de  leurs  drapeaux.  En  cflet, 
ces  corps  n'avaient  commencé  le  mouvement  rétro- 
grade que  depuis  la  Bérésina;  il  devait  donc  être 
entièrement  tranquille  sur  le  sort  de  Tarmée  en 
la  quittant. 

Aussi ,  loin  d'avoir  eu  seulement  la  pensée  de 
l'évacuation  de  Wilna,  toutes  ses  dispositions, 
tous  ses  ordres ,  toutes  ses  instructions  portaient 
le  caractère  de  la  conservation  de  cette  ville  et  du 
Niémen  à  son  armée.  Napoléon  ne  pouvait  prévoir 
les  mouvemens  extraordinaires  que  devaient  opé- 
rer inopinément  les  contingens  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche.  Ainsi  donc,  tout-à-fait  convaincu  de 
l'abondance  des  magasins  de  Wilna,  et  entière- 
ment rassuré  par  la  jonction  des  renforts  venus 
de  France ,  avec  les  débris  de  Moscou  et  les  corps 
de  la  Dwina ,  l'empereur  Napoléon  fit  avec  con- 
fiance ses  adieux  au  roi  de  Naples,  au  vice-roi 
d'Italie,  à  ses  maréchaux,  et  partit  dans  un  traî- 
neau avec  le  duc  de  Vicence.  11  voyageait  sous  le 
nomdeM.  deRaynval,  comme  secrétaire  du  grand 
écuyer.  Le  grand  maréchal  Duroc,  et  le  comte  de 
Lobau,  aide-de-camp  de  l'empereur,  le  suivirent 
et  arrivèrent  deux  jours  après  lui  à  Paris ,  ainsi 
que  le  baron  Fain,  secrétaire  du  cabinet. 

Ce  départ  fut  calomnié  et  traité  de  désertion 
par  les  ennemis  de  la  France ,  par  ceux  qui  avaient 
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ainsi  qualifié  le  départ  d'Egypte ,  par  ceux  enfin , 
qui,  de  tout  temps,  avaient  iniquement  jugé  ou 
traîtreusement  servi  la  fortune  de  l'empereur. 

L'historien  accepte  la  comparaison.  Le  général 
Bonaparte  avait  quitté  l'Egypte  dont  l'étonnante 
conquête  était  terminée ,  pour  obéir  au  cri  de  la  pa- 
trie dont  l'étranger  menaçait  l'indépendance,  et 
pour  venir  renverser  l'anarchie  directoriale ,  sous 
laquelle,  depuis  son  absence,  la  France  était  malheu- 
reuse et  vaincue.  Mais  indépendamment  dece  grand 
intérêt,  dont  on  aurait  sans  doute  le  droit  de  lui 
contester  la  mission ,  la  conservation  de  l'armée 
d'Egypte  et  de  sa  conquête  à  la  France  était  la 
puissante  raison  d'état  qui  justifiait  son  départ. 
D'ailleurs  il  avait  laissé  à  l'armée  et  à  l'Egypte  le 
plus  grand  homme  de  guerre  après  lui ,  le  général 
Kléher.  La  situation  de  l'armée  française  en  Egypte, 
et  les  dispositions  du  Directoire  pour  cette  armée 
étaient  telles ,  qu'à  Bonaparte  seul  appartenait  de 
plaider  la  cause  de  l'expédition  auprès  du  gou- 
vernement, et  de  démasquer  la  funeste  jalousie 
qui  pouvait  rendre  la  possession  de  l'Egypte  fatale 
à  ses  conquérans.  C'était  alors  la  France  entière 
qu'il  avait  le  courage  d'aller  prendre  pour  juge 
entre  le  Directoire  et  lui ,  pour  la  conservation  de 
sa  plus  belle  colonie,  et  pour  le  salut  d'une  armée 
française  victorieuse  au  delà  des  mers,  à  douze 
cents  lieues  de  la  patrie. 

C'était  aussi  pour  sauver  une  armée  française  à 
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cinq  cents  lieues  de  sa  capitale,  que  Napoléon  quit- 
tait cette  armée  en  18 12,  et  alors  il  était  à  lui  seul, 
et  le  général  en  chef  responsable,  et  le  gouverne- 
ment. En  effet,  l'empereur  Napoléon,  après  une 
campagne  glorieuse  dont  lesélémens  seuls  venaient 
d'anéantir  tous  les  succès,  s'éloignait  momentané- 
ment d'une  armée  incapable  d'agir,  pour  aller  en 
demander  une  nouvelle  au  peuple  français,  que  lui 
seul  pouvait  défendre,  et  contre  lequel  le  Nord 
tout  entier  s'était  mis  en  marche.  Il  savait  bien 
que  comme  souverain  il  se  devait  encore  plus  à  la 
France  qu'il  ne  pouvait  se  devoir  à  Tarmée  comme 
général,  et  que  c'était  seulement  du  sein  de  sa 
capitale,  après  le  désastre  de  Moscou  et  la  conspi- 
ration de  Mallet,  qu'il  pouvait  comprimer  cette 
malveillance  implacable,  qui  s'attache  aux  revers 
comme  l'adulation  s'attache  aux  prospérités. 

En  rentrant  en  France,  Napoléon  fit  tout  ce 
que  la  politique  et  la  raison  pouvaient  conseiller 
de  plus  utile  et  de  plus  noble.  «  Je  suis  plus  fort, 
disait-il ,  en  parlant  du  haut  de  mou  trône  aux 
Tuileries,  qu'en  donnant  des  ordres  à  la  tête 
d'une  armée  que  le  froid  a  détruite.  )> 

Il  n'ignorait  pas  non  plus  les  périls  qui  pou- 
vaient le  menacer,  et  qui  peut-être  l'attendaient 
déjà  sur  sa  route.  Ce  départ  si  audacieux  de  la 
part  d'un  tel  homme  et  on  de  telles  circonstances 
fut  un  grand  acte  de  dévouement.  Le  conquérant 
de  l'Europe  malheureux  la  traversait  seul  dans 
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les  états  encore  occupés  par  la  France,  pour 
aller  ressaisir  la  victoire  et  la  fortune,  et  pour  re- 
conquérir enfin  sur  les  hommes  cette  suprématie 
dans  la  guerre,  à  laquelle  seulement  il  pouvait 
devoir  le  grand  œuvre  de  la  paix  générale,  objet 
constant  de  ses  travaux  militaires,  depuis  la  rup- 
ture du  congrès  d'Amiens.  Mais  la  fortune  ré- 
servait au  monde  un  étrange  et  terrible  spectacle  ; 
car,  au  nom  de  la  liberté  des  peuples,  elle  devait 
donner  les  rois  pour  juges  au  dominateur  des 
rois,  tandis  qu'au  nom  de  la  victoire  elle  devait 
donner  les  peuples  pour  victimes  à  ces  rois  qu'ils 
avaient  secourus.  IMais  aussi  les  peuples,  trompés 
dans  leurs  efforts  et  dans  leurs  espérances,  de- 
vaient honorer  par  de  longs  regrets  celui  qu'ils 
auraient  abattu  :  comme  si  la  chute  d'une  telle 
gloire  était  une  sorte  de  sacrilège  qui  dût  re- 
tomber sur  ses  auteurs  ! 

Quelques  heures  après  le  départ  de  Napoléon , 
un  événement  militaire  pensa  lui  être  fatal  :  il 
arriva  à  minuit  à  Ochsmiana ,  petite  ville  où  le  gé- 
néral Loison  devait  être  en  position  avec  une 
belle  réserve  d'infanterie  et  de  cavalerie  pour 
protéger  la  retraite  de  l'armée.  Mais  les  disposi- 
tions de  ce  général  avaient  été  si  mal  prises  , 
que  deux  à  trois  cents  cosaques,  sous  les  ordres 
du  partisan  Seslawin ,  y  avaient  fait  une  irrup- 
tion et  avaient  tué  quelques  sentinelles  jusque 
sur  la  place  de  la  ville,  où  ils  avaient  pénétré 
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sans  coup  férir,  et  ils  venaient  de  se  retirer  à 
peu  près  sains  et  saufs  au  milieu  d'un  corps  de 
dix  mille  Français.  Il  s'en  fallut  de  bien  peu  que 
l'empereur  n'arrivât  au  milieu  de  ce  tumulte;  il 
fut  justement  indigné  que  le  général  Loison  se 
fut  laissé  surprendre  de  force  par  une  bande  d'é- 
claireurs,  par  des  hommes  qui  n'avaient  jamais 
osé  aborder  en  face  même  nos  traînards,  quand 
ceux-ci  étaient  réunis  au  nombre  d'une  douzaine 
d'hommes  armés.  Certainement  cette  réserve  fraî- 
che et  nombreuse  suffisait  pour  arrêter  plus  tard 
la  marche  tàtonneuse  des  Wittgenstein  et  des  Ku- 
tusoff,  qui  avaient  laissé  accabler,  au  glorieux  com- 
bat de  laBérésina,  les  vieilles  bandes  de  l'armée  de 
Turquie ,  commandées  par  l'amiral  Tchitchagow. 
Le  duc  de  Bassano  était  venu  au-devant  de 
l'empereur,  d'après  ses  ordres.  Napoléon  le  fit 
monter  dans  son  traîneau,  et,  arrivé  à  Wilna,  il 
s'arrêta  trois  quarts  d'heure  pour  travailler  avec 
ce  ministre;  il  le  chargea  spécialement  de  décider 
le  roi  de  Naples  à  s'arrêter  au  moins  huit  jours  à 
Wilna  :  a  Dites-lui  bien  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
de  faire  prendre  à  la  retraite  une  face  nouvelle  : 
dites -lui  que  le  salut  de  l'armée  est  là,  et  que 
je  compte  sur  lui.  »  En  effet,  l'empereur  acquit 
lui-même  la  certitude,  que  les  magasins  de  Wilna 
renfermaient  des  ressources  de  toute  espèce  pour 
une  armée  de  cent  mille  hommes  pendant  quarante 
jours  ! 
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Avant  d'entrer  à  Varsovie ,  Napoléon  visita  les 
fortifications  de  Praga  ;  le  peu  d'heures  qu'il 
passa  dans  cette  ville  fut  employé  à  travailler  avec 
le  président  du  conseil  et  les  ministres  du  grand 
duché,  auxquels  il  donna  des  instructions;  il 
leur  assura  aussi  des  secours  en  argent,  pour  sa- 
tisfaire à  ce  qu'exigeaient  les  circonstances.  Le  i4, 
dans  la  nuit ,  l'empereur  arriva  à  Dresde  ;  il  des- 
cendit chez  le  baron  de  Serra  ,  son  ministre,  où 
le  roi  de  Saxe  vint  le  voir  immédiatement  après 
son  arrivée. 

L'empereur  dicta  au  duc  de  Vicence  et  au  baron 
de  Serra  des  dépêches  aux  différentes  cours  et  des 
ordres  de  toute  nature ,  qui  furent  expédiés  à  l'ar- 
mée, à  Wilna,  à  Berlin,  à  Vienne.  Il  envoya  aussi 
un  courrier  porteur  de  la  lettre  suivante  à  S.  M.' 
l'empereur  d'Autriche. 

Dresde  ,  i4  décembre  1813. 

((  Monsieur  mon  frère  et  mon  très-cher  beau-père , 

»  Je  m'arrête  un  moment  à  Dresde  pour  écrire  à 
votre  majesté  et  lui  donner  de  mes  nouvelles.  Mal- 
gré d'aussi  grandes  fatigues,  ma  santé  n'a  jamais 
été  meilleure.  Je  suis  parti  le  5  de  ce  mois,  après 
la  bataille  de  la  Bérésina,  de  Lithuanie,  laissant 
la  grande  armée  sous  les  ordres  du  roi  de  INaples, 
le  prince  de  Neufchàtel  continuant  à  faire  les  fonc- 
tions de  major-général.  Je  serai  dans  quatre  jours 
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à  Paris  ;  j'y  resterai  les  mois  d'hiver  pour  vaquer 
aux  affaires  les  plus  importantes.  Peut-être  votre 
majesté  jugera-t-elle  utile  d'y  envoyer  quelqu'un 
en  l'absence  de  son  ambassadeur  (  le  prince  de 
Schwartzemberg)  dont  la  présence  est  utile  aux 
armées. 

))  Les  différens  bulletins  que  le  duc  de  Bassano 
n'aura  pas  manqué  d'envoyer  au  comte  Otto  au- 
ront instruit  votre  majesté  de  la  marche  des  affai- 
res. Il  serait  important,  dans  ces  circonstances, 
que  votre  majesté  rendit  mobile  un  corps  de  GalU- 
cie  et  de  Transjhajiie ,  en  portant  ainsi  vos  forces 
entières  à  soixante  mille  hommes.  J'ai  une  pleine 
confiance  dans  les  sentimens  de  votre  majesté. 
L'alliance  que  nous  avons  contractée  forme  un 
système  permanent  dont  nos  peuples  doivent  reti- 
rer de  si  grands  avantages ,  que  je  pense  que  votre 
majesté  fora  tout  ce  quelle  ma  promis  à  Dresde 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  cause  commune ,  et 
nous  conduire  promptement  à  une  paix  conve- 
nable. 

))  Elle  peut  être  persuadée  que ,  de  mon  côté , 
elle  me  trouvera  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  qui 
pourra  lui  être  agréable,  à  la  convaincre  de  l'im- 
portance que  j'attache  à  nos  relations  actuelles, 
et  à  lui  donner  des  preuves  de  la  plus  parfaite 
estime  et  haute  considération  avec  laquelle  je 
suis,  de  V.  M.  le  bon  frère  et  beau-fils. 

»  Napoléon.  » 
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L'empereur  Napoléon  ignorait  encore  ce  qui  se 
passait  au  contingent  autrichien,  commandé  par 
le  prince  de  Sclnvartzemberg.  La  confiance  qu'il 
témoigne  à  son  beau-père  dans  une  position  aussi 
grave  est  pleine  de  dignité ,  et  le  rappel  des  pro- 
messes de  Dresde,  où  l'empereur  d'Autriche  était 
venu  le  voir  à  son  passage,  est  d'une  éloquence 
de  situation  bien  remarquable.  La  cause  était 
commune  à  Dresde  au  mois  de  mai ,  sous  la  condi- 
tion du  succès.  Au  mois  de  décembre,  à  Vienne, 
elle  était  déjà  séparée.  La  confiance  de  Napoléon 
malheureux,  dans  la  fidélité  de  son  beau-père, 
n'est  point  une  faiblesse ,  elle  est  le  témoignage 
d'une  grande  générosité  de  caractère. 

Peu  de  jours  après ,  Napoléon ,  dans  le  môme 
sentiment  de  confiance  que  lui  avaient  laissé  sans 
mélange  d'aucune  inquiétude,  et  l'abondance  de 
Wilna  et  l'alliance  de  la  maison  de  Prusse ,  éga- 
lement incapable  de  douter  de  lui-môme  et  de 
ses  alliés  dans  une  situation  où  il  croyait  avoir  le 
plus  de  droits  à  leur  fidélité  ,  écrivit  de  Paris  au 
prince  de  Neufchàtel  : 

«  Mon  cousin,  je  vois  avec  peine  que  vous  ne 
vous  soyez  pas  arrêté  à  Wilna  sept  à  huit  jours , 
afin  de  profiter  des  effets  d'habillement,  et  rallier 
UH  peu  l'armée.  J'espère  que  vous  aurez  pris  po- 
sition 'sur  le  Pregel.  Nulle  part  il  n'est  possible 
d'avoir  autant  de  ressources  que  sur  cette  ligne  et 
à  Kœnigsberg.  J'espère  que  les  généraux  Schwari- 


DE   MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  25 

zemberg  et  Régnier  auront  couvert  TVarsovie.  La 
Prusse  se  prépare  à  envoyer  des  renforts  pour 
couvrir  son  territoire.  Sur  ce,  etc.  )) 

Ainsi  Napoléon ,  loin  de  douter  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche,  comptait  sur  ces  deux  puissances 
comme  sur  deux  solides  auxiliaires.  Habitué  qu'il 
était  à  ce  que  son  cabinet  ne  fût  que  l'action  de 
sa  pensée ,  à  son  exemple  il  établissait  toutes  ses 
espérances ,  toutes  ses  certitudes  sur  le  caractère 
personnel  des  souverains  ses  alliés.  Sa  prévoyance 
si  exercée  ne  pouvait  aller  jusqu'à  deviner  que 
les  rois  seraient  égarés  par  leurs  cabinets,  les 
cabinets  entraînés  par  les  armées  ,  et  les  armées 
poussées  et  recrutées  volontairement  par  les  peu- 
ples. Ces  grandes  défections  de  nations  donneront 
un  caractère  particulier  aux  événemens  qui  vont 
suivre. 

Le  i5,  avant  le  jour,  l'empereur  était  sur  la 
route  de  Leipsick  et  de  Mayence.  Il  s'arrêta  à 
Erfurth,  où  l'attendait  le  baron  de  Saint-Aignan, 
son  ministre  près  les  cours  ducales  de  Saxe.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  quitta  son  traîneau  pour 
prendre  la  voiture  de  M.  de  Saint-Aignan ,  et  con- 
tinuer son  voyage. 
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CHAPITRE    IL 

Arrivée  et  séjour  de  l'empereur  Napoléon  à  Paris.  —  Nou- 
velles de  la  retraite.  — Composition  et  mouvement  de  la 
nouvelle  ai'mée. 

M.   DE  MoNTESQUiou,  qiii  avait  été  expédié 
de  Molodçtschno pour  Paris,  y  était  arrivé  le  i5, 
et  après  avoir  reçu  les  ordres  de  l'impératrice,  il 
s'était  remis  en  route  peu  d'heures  après ,  et  avait, 
à  son  grand  étonnement,  rencontré  l'empereur  à 
une  lieue  au  delà  de  Mayence.  Le  19,  après  mi- 
nuit, Napoléon  arriva  aux  Tuileries.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  la  salve  accoutumée 
annonça  son  retour  à  la  capitale,  et  le  lever  eut 
lieu  suivant  l'usage  :  ce  lever  fut  nombreux.  Une 
impatience  inquiète  était  peinte  dans  tous  les  re- 
gards ;  ils  se  portaient  avec  avidité  sur  l'empereur 
pour  deviner  le  fatal  secret  dont  personne  n'osait 
demander  la  révélation.  Toutes  les  familles  de  la 
grande-armée  semblaient  représentées  à  cette  au- 
dience par  les  personnages  qui  avaient  le  droit 
d'y  assister.  Ce  jour  il  n'y  eut  pas  de  courtisans, 
le  palais   ne  vit  que  des  Français  malheureux. 
Dans  les  conversations  que  l'empereur  eut  avec 
ses  ministres,  il  aborda  franchement  le  récit  des 
malheurs  de  l'armée.  Le  vingt-neuvième  bulletin 
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avait  plutôt  exagéré  qu'affaibli  la  vérité,  à  l'épo- 
que où  il  fut  expédié.  Napoléon  fut  loin  de  cher- 
cher à  atténuer  l'effet  de  ce  bulletin ,  et  cependant 
il  avait  quitté  Wilna  avec   la   pleine  conviction 
que  l'armée  ne  serait  pas  obligée  d'aller  au  delà, 
et  qu'elle  pouvait  réunir  assez  de  forces  pour  ar- 
rêter la  marche  des  Russes.  En  tenant  un  pareil 
langage  ,  peut-être  Napoléon   avait-il  la  pensée 
que,  quand  la  vérité  serait  parvenue  aux  familles, 
des  consolations  individuelles  allégeraient  le  poids 
de  l'infortune  générale,  et  laisseraient  encore  à  la 
patrie  de  glorieuses  espérances.   On  doit  croire 
que  telle  fut  son  intention  ;   et  alors  un  tel  aveu 
était  aussi  politique  que  courageux,  surtout  quand 
après  l'avoir  fait  il  parla  de  venger  la  France. 
Cette  audience  fut  dramatique.  Pour  la  première 
fois,  Napoléon  avait  à  rendre  compte  de  l'adver- 
sité; mais  il  s'expliqua  en  souverain  et  en  citoyen, 
et  il  n'abaissa  pas  un  seul  moment  celui  qui  seul 
pouvait  encore  défendre  la  patrie. 

Cette  première  journée,  malgré  la  fatigue  de 
quatorze  jours  et  de  quatorze  nuits  de  voyage, 
fut  employée  en  conférences  avec  l'archi-chance- 
lier,  avec  les  ministres  de  l'intérieur,  de  la 
guerre  et  de  la  police.  Napoléon  était  dévoré  du 
besoin  d'approfondir  la  cause  et  de  connaître 
toute  la  nature  de  cet  événement,  dont  l'audace 
et  le  péril  avaient  pu  seuls  le  distraire  des  dés- 
astres de  la  {'a taie  retraite.  Il  sentait  cette  plaie 
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douloureuse  depuis  Smolensk;  elle  s'était  ulcérée 
pendant  les  rigueurs  de  toute  nature  dont  ce  long 
voyage  avait  été  fatigué.  Pour  être  guérie ,  cette 
plaie  avait  besoin  d'être  renouvelée  :  ce  mal  pro- 
fond et  caché ,  c'était  la  conspiration  Mallet.  Au 
sein  de  son  palais  surtout,  environné  de  troupes, 
de  courtisans,  des  grands  de  l'empire,  des  mem- 
bres du  sénat,  de  ses  ministres,  d'un  million  de 
sujets ,  auprès  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome, 
la  stupeur  de  cet  attentat,  qu'il  était  hors  de  sa 
nature  de  prévoir,  le  frappait  involontairement. 
Rien  en  effet ,  ni  à  la  tête  des  naufragés  de  Mos- 
cou et  voyageant  sur  leurs  débris,  ni  sur  ce  trône 
qu'il  était  revenu  saisir,  comme  s'il  eût  pu  être 
vacant,  rien  ne  pouvait  produire,  sur  un  homme 
aussi  amoureux  et  aussi  sur  de  son  pouvoir,  une 
impression  plus  profonde  et  plus  tyrannique  que 
la  conspiration  du  général  Mallet.  Il  l'examina, 
et  s'en  fit  rendre  compte  dans  les  plus  minutieux 
détails.  Jamais  une  affaire  qui  lui  fût  plus  directe 
n'avait  été  portée  devant  lui ,  et  il  la  jugea  comme 
une  simple  affaire  d'état,  ce  qu'elle  était  au  plus 
haut  degré.  Ce  qui  le  blessa  plus  profondément 
que  l'entreprise  elle-même,  ce  fut  la  faiblesse  du 
préfet  de  la  Seine,  dont  la  conduite  fut  l'effet  de 
la  plus  déplorable  crédulité.  Il  ne  pouvait  conce- 
voir que  le  premier  magistrat  civil  de  la  capitale 
se  Jâtjait  subitement  et  sans  opposition ,  disait-il , 
latent  d'une  révolution ,  plutôt  que  d'aller  se  ran- 
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ger  près  dujils  et  de  la  femme  de  son  souverain  à 
(ju'i  il  avait  prêté  serment.  Le  lendemain,  à  Tau- 
dience  du  conseil  d'état,  rempli  de  cette  pensée, 
il  dit  :    a  Le  conseil  d'état  d'un  grand  empire 
doit,  à  l'exemple  des  présidens  Earlay  et  Mole, 
être  prêt  à   périr  en  défendant  le  souverain,  le 
trône  et  les  lois.  La  plus  belle  mort  serait  celle 
d'un  soldat  qui  périt  au  champ  d'honneur,  si  la 
mort  d'un  magistrat  périssant  en   défendant  le 
souverain,  le  trône  et  les  lois,  n'était  pas  plus 
glorieuse  encore.  ;>  Le  préfet  de  la  Seine  est  con- 
seiller d'état,  l'empereur  veut  qu'il  soit  jugé  par 
ses  pairs  :  le  conseil  est  convoqué  extraordinaire- 
ment.  Napoléon  ordonne  une   instruction  régu- 
lière, et  il  exige  le  vote  individuel  et  séparé  de 
chacun  des  membres.  Ils  ne  peuvent  absoudre  leur 
collègue.  Le  j)réfet  de  la  Seine,  éloigné  des  affai- 
res, est  remplacé  parle  comte  de  Chabrol^  alors 
préfet  de  Savone.  Piien  n'échappe  à  la  sagacité  de 
l'empereur  dans  Fexamen  qu'i^  fait  de  cette  ques- 
tion, dans  cette  enquête  qu'il  fait  aussi  sur  lui- 
môme.  ((  La  révolution  n'est  pas  morte ,  dit-il  ; 
ma  dynastie  n'a  pas  pris  racine  parmi  les  mem- 
bres de  mon  conseil  !  !  »  Quinze  mois  après ,  sa 
dynastie  était  proscrite  par  son  sénat,  et  le  len- 
demain par  une  partie  de  son  conseil.  Cependant 
son  sénat,   proclamant  d'enthousiasme  et  d'ur- 
gence la  doctrine   de  l'hérédité,  s'empresse  de 
prévenir  la  pensée  de  Napoléon  j  il  lui  demande 
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et  il  obtient  de  faire  couronner  le  roi  de  Rome  et 
l'impératrice  :  les  ordres  sont  donnés  pour  rem- 
plir magnifiquement  les  ordres  du  sénat. 

Le  dimanche  20,  l'audience  fut  consacrée  aux 
réceptions  de  tous  les  ordres  de  l'état.  Les  ha- 
rangues prononcées  au  pied  du  trône  firent  re- 
tentir le  palais  des  félicitations  données  au  retour 
du  maître;  mais  l'adulation,  en  se  taisant  sur  les 
pertes  de  l'armée,  était  par  cela  seul  un  double 
outrage  à  la  nation  et  à  son  chef.  Toute  la  France 
pleurait,  et  l'empereur  n'avait  besoin  ni  d'être 
flatté  ni  d'être  consolé.  Il  avait  tout  dit  la  veille 
au  lever;  il  avait  tout  vu  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, et  il  n'avait  rien  oublié. 

Sorti  invulnérable,  et  revenu  tout  entier  du 
désastre  de  Moscou ,  un  génie  de  cette  propor- 
tion était  naturellement  entraîné  à  ne  plus  espé- 
rer qu'en  lui  seul,  ou  plutôt  à  confondre,  s'il  le 
fallait,  la  ruine  du  monde  avec  la  sienne.  11  fou- 
lait encore  la  terre  héroïque  d'où  était  sortie, 
vingt  ans  auparavant,  sa  fortune  tout  armée, 
et  il  retrouvait  des  forces  nouvelles  sur  le  sol  de 
la  France.  Subitement  placé  entre  la  perte  non 
de  ^sa  gloire,  mais  de  son  armée  et  le  salut  de 
tout  l'empire,  il  voulait  reconquérir  cette  for- 
tune dont  il  éprouvait  la  première  trahison,  et 
il  se  persuada  plus  que  jamais  qu'il  était  à  lui 
seul  la  patrie  toute  entière. 

La  France  le  croit  avec  lui.  Elle  retrouve,  dans 
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la  prodigieuse  activité  qui  siî^nala  pendant  trois 
mois  le  retour  de  Napoléon ,   le  génie  miracu- 
leux de   l'époque  consulaire.  Il  lui  semble  que, 
rajeuni  par  les  revers,  il  recommence  pour  elle 
la  carrière  d'une  nouvelle  prospérité,   qui  sera 
encore  donnée  aux  Français  par  la  victoire.  Les 
conseils  se  multiplient  sous  son  infatigable  acti- 
vité. Le  cercle  des  heures  paraît  s'étendre  à  sa 
volonté   pour   embrasser   les  travaux  d'un  long 
espace.  Il  n'a  pas  le  temps  de  prévoir,  et  il  exé- 
cute. Sa  pensée   et  son  action  partent  du  même 
jet.  Tous  les  besoins  de  l'empire  lui  sont  présens 
avec  toutes  ses  ressources,  et  c'est  en  cela  qu'il 
voyait  la  patrie  en  lui  seul,  parce  que  rien  ne  lui 
échappait  d'aucun  des  intérêts  de  la  France ,  dans 
le  militaire  ,  dans  l'administration  et  dans  la  po- 
litique. Il  fatiguait,  et  il  éiectrisait  chaque  jour 
les  membres  de  ses  conseils.  Des  dispositions  ci- 
viles, des  mouvemens  militaires,   des  décrets, 
des  sénatus-consultes ,  des  traités  même,  tels  que 
le  concordat  de  Fontainebleau,  donnaient  au  peu- 
ple le  bulletin  de  la  journée  de  Napoléon.  Il  ne 
quittait  le  cabiiiet   que   pour   paraître   aux   ré- 
ceptions diplomatiques,  aux  cercles  de  sa  cour, 
ou  à  la  revue  de  ses  troupes.  Sa  vie  était  conti- 
nuellement publique  et  employée  au  salut  de  la 
France.  Ses  loisirs  même,  courts  instans  dérobés 
aux  intérêts  de  la  nation ,  étaient  consacrés  à  des 
sentimens  qu'elle  avait  adoptés  avec  ivresse.  Le 
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sourire  d'un  enfant ,  les  premiers  mots  de  ce  fils 
que  la  gloire  avait  nommé  à  sa  naissance  roi  de 
la  capitale  de  l'ancien  monde ,  donnaient  un  gage 
de  plus  à  la  France  dans  l'énergique  affection  de 
l'amour  paternel.  Et  quand  le  sénatus-consulte 
du  12  janvier  i8i5  mit  à  la  disposition  de  Na- 
poléon une  armée  de  trois  cent  cinquante  mille 
hommes,  le  génie  de  la  guerre  reprit  tout  son 
empire  sur  les  Français. 

Une  mémoire  toute  patriotique  rappeloit  hau- 
tement les  triomphes  de  Valmy,  de  Jemmapes  et 
de  Fleurus,  qui  répondirent  aux  insolens  mani- 
festes du  duc  de  Brunswick.  On  opposait  la  ruine 
de  la  première  coalition  aux  menaces  de  celle  que 
l'on  allait  combattre ,  et  à  ce  souvenir  des  grands 
faits  d'armes  et  des  grands  capitaines  qui  avaient 
fondé  l'indépendance  française,  on  se  lança  de 
nouveau  avec  enthousiasme  dans  la  carrière  des 
périls  et  des  exploits  ,  qui  seuls  pouvaient  l'assu- 
rer encore.  A  l'exemple  du  sénat  romain,  le 
peuple  français  remerciait  le  général  vaincu  de 
n'avoir  point  désespéré  du  salut  de  la  patrie  : 
(c  L'honneur  national ,  disait-on^  n'a  point  été 
frappé  par  les  élémens ,  qui  seuls  ont  détruit 
l'armée.  Que  la  paix  soit  le  prix  de  la  guerre  : 
que  la  patrie ,  tout  en  honorant  de  ses  pleurs  l'ar- 
mée qu'elle  a  perdue,  soit  heureuse  et  fière  d'en 
donner  une  nouvelle  !  ))  Et  en  effet  on  ne  voulait 
pas  recevoir  la  paix  :  on  voulait  la  conquérij^,  et 
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comme  aux  premières  années  de  la  république, 
devoir  à  la  gloire  des  armes  la  fortune  de  Tempire. 
Ces  sentimens  généreux  n'étaient  pas  seulement 
ceux  de  la  mère-patrie.  De  toutes  les  parties  de 
l'empire,  où  la  terreur  de  la  future  sainte-alliance 
n'était  point  parvenue,  un  concert  de  dévouement 
et  de  confiance ,  apporté  aux  pieds  du  trône  de 
Napoléon  par  d'illustres  députations,  des  adres- 
ses signées  au  nom  des  populations  adoptives  de 
l'empire  par  les  hommes  les  plus  distingués  et 
les  plus  inîluens,  donnaient  à  l'histoire  le  ma- 
nifeste témoignage ,  non-seulement  de   l'impor- 
tance d'un  grand  homme  sur  la  destinée  de  tous, 
mais  de  la  part  que  tous  voulaient  prendre  dans 
ses  périls,  pour  les  détourner  de   celui  dont   la 
grandeur  avait  conquis  leur  fidélité.  Ces  homma- 
ges  inouïs  que  rien  n'imposait  à  ces  peuples , 
uniquement  gardés  alors  par  nos  lois  civiles  et  par 
leurs  sermens  ,  les  vœux  plus  que  désintéressés, 
les  démarches  courageuses  faites  hautement  sous 
les  yeux  des  plus  redoutables  témoins,  de   ces 
gouvernemens,  qui  menaçaient  dtjà  les  généreux 
courtisans   de  cette  haute   infortune ,  ces   gages 
spontanés  du  patriotisme  français   de  vingt  na- 
tions étrangères,  jettent  une  immense  lumière 
sur  le  besoin   que  les  vastes   incorporations  de 
l'empire  avaient  de  la  conservation  de  Napoléon. 
Ces  masses  d'hommes,  subitement  éclairées  par 
une  prévision   singulière,    avaient   donc  deviné 
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qu'elles  allaient  perdre  leurs  noms  de  peuples  et 
jusqu'au  langage  de  leur  pairie  !  Ainsi ,  pendant 
que  Napoléon  était  trahi  sous  son  drapeau  par  ceux 
qui  étaient  venus  solliciter  dans  sa  tente  l'hon- 
neur de  concourir  avec  lui  à  la  dernière  conquête 
du  continent  européen ,  il  était  recherché ,  as- 
siégé dans  ses  revers  par  la  fidélité  de  ceux  à  qui 
ces  mêmes  revers  n'ôtaient  rien ,  et  qui  ne  pou- 
vaient gagner,  au  retour  des  prospérités  de  l'em- 
pereur des  Français ,  que  la  continuation  de  leur 
soumission.  Ces  innombrahles  et  pathétiques 
adresses  que  Napoléon  reçut  après  le  désastre  de 
Moscou  sont  sans  doute  le  monument  le  plus 
éloquent  de  la  conscience  des  hommes.  Ce  sont 
de  terribles  documens  historiques  à  opposer  aux 
arrêts  des  cabinets  contre  Vennemi  commun. 
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CHAPITRE  III. 

Concordat    de    Fontainebleau. 

Napoléon  avait  conçu  le  projet  d'investir  les 
papes  d'une  immense  puissance  spirituelle,  à 
l'exclusion  de  toute  puissance  temporelle.  Cette 
grande  idée  était  une  des  bases  principales  de 
cette  réformation  européenne,  à  laquelle  il  tra- 
vaillait sans  relâche  et  sans  témoins  depuis  son 
avènement  à  l'empire.  Un  seul  Code,  une  seule 
cour  de  cassation ,  un  seul  poids ,  une  seule  mon- 
naie étaient  des  élémens  déjà  préparés  pour  éta- 
blir cette  puissance  nouvelle.  La  loi  du  blocus 
continental  ne  devait  donner  également  à  l'Europe 
qu'un  seul  ennemi,  et  après  la  soumission  de  la 
Russie,  la  loi  d  une  seule  croyance  religieuse  eût 
complété  peut-être  ce  vaste  système  d'unité 
qu'aucun  conquérant  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes n'avait  encore  aperçu.  La  réunion  de  l'é- 
glise grecque  à  l'église  latine  n'était  point  une 
combinaison  étrangère  à  Napoléon  ,  qui  avait  de- 
puis long-temps  médité  raiîranchissement  de  la 
Grèce;  cette  réunion  était  un  résultat  aussi  pro- 
bable à  espérer  de  la  campagne  de  Moscou ,  que 
celle  de  l'église  réformée.  Victorieux  en  Russie, 
Napoléon  revenait  maître  de  l'Allemagne  protes- 
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tante,  et  aurait  eu  tout  à  coup  pour  auxiliaires 
tous  ses  co-religionnaires  d'Autriche ,  d'Italie , 
d'Espagne  et  de  Portugal  ;  il  aurait  rendu  alors 
à  l'église  catholique  sa  signification  primitive  d'é- 
glise universelle. 

Le  procès  de  la  Turquie  d'Europe  était  jugé  de- 
puis long-temps.  La  sentence  avait  été  renouvelée 
à  Tilsitt  par  des  articles  secrets.  L'odieux  ma- 
hométisme  eût  disparu  à  jamais  de  îa  terre  eu- 
ropéenne ,  et  l'empire  du  christianisme,  reconquis 
et  réédifié  par  Napoléon ,  eût  placé  sur  sa  tête  la 
couronne  d'un  nouvel  empire  d'Occident. 

En  grand  tacticien  politique,  déjà  Napoléon 
préparait  les  approches  du  luthéranisme  par  le 
projet  qu'il  avait  eu  de  proposer  à  l'amhition  du 
Vatican  l'étahlisscment  de  plusieurs  évéchés  sur 
les  côtes  occidentales  de  TAUemagne.  C'était  un 
blocus  catholique  qu'il  méditait  contre  la  patrie 
luthérienne.  Dans  les  premiers  jours  de  1808, 
il  avait  demandé  au  pape  l'établissement  d'un 
patriarche  en  France,  et  l'abolition  du  célibat 
des  prêtres;  c'était  largement  expliquer  sa  pensée 
à  la  cour  de  Rome.  Depuis,  cette  idée  grandit  encore 
dans  sa  vaste  tête ,  et  il  conçut  celle  du  patriarche 
universel  de  la  chrétienté,  celle  du  pape  résidant 
près  de  lui  dans  la  future  capitale  de  l'Europe. 

On  s'est  étonné  pourquoi  Napoléon  n'avait  pas 
établi  le  protestantisme  en  France  sous  le  con- 
sulat !  La  réponse  à  laquelle  on  s'attend  le  moins 
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est  peut-être  la  plus  forte,  c'est  que  Napoléon 
était  lui-même  très-catholique.  De  plus  il  avait 
retrouvé  la  France  telle,  malgré  les  opinions 
philosophiques  et  les  persécutions  révolution- 
naires, et  il  avait  pour  la  guerre  civile  une  hor- 
reur, qui  ne  lui  permettait  pas  de  donner  lui- 
même  le  signal  d'une  guerre  religieuse.  La  Vendée 
avait  été  le  théâtre  de  ces  deux  fléaux ,  qui  avaient 
marché  de  front  constamment  contre  la  révolu- 
tion; et  malgré  la  pacification  de  cette  malheu- 
reuse contrée,  ses  plaies  étaient  encore  loin  d'être 
fermées.  Napoléon  devait  craindre  encore  de  se 
rendre  ennemi  de  la  classe  populaire,  qu'il  attacha 
depuis  à  son  gouvernement  et  à  sa  gloire  par  des 
liens  si  forts,  que  sa  mémoire  n'y  périra  jamais. 
Enfin,  sans  doute  aussi,  le  protestantisme,  religion 
toute  républicaine,  ne  lui  présentait-il  pas  les 
moyens  dont  il  avait  besoin  pour  exécuter  ses 
projets  sur  l'Europe  et  sur  la  France  elle-même? 
L'idée  mère  de  tous  les  démêlés  entre  Napoléon 
et  le  souverain  pontife  n'était  donc  pas  l'expédi- 
tion des  bulles  en  trois  mois  ou  en  six  mois  pour 
les  évêques  nouvellement  nommés;  c'était  la  sé- 
paration éternelle  du  temporel  et  du  spirituel 
dans  la  royauté  pontificale.  L'élévation  extraordi- 
naire de  la  puissance  spirituelle  du  pape,  sa  prédo- 
mination sur  les  diverses  communions  de  l'Europe, 
étaient  la  compensation  de  ce  sacrifice,  et  le  moyen 
de  rendre    cette   dernière  création   directement 
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Utile  au  plan  que  Napoléon  avait  formé  de  re- 
créer la  vieille  Europe,  était  l'établissement  du 
saint  siège  devenu  universel,  dans  le  palais  mé- 
tropolitain de  la  capitale  du  grand  empire.  «  J'al- 
lais relever  le  pape  outre  mesure ,  disait  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  l'entourer  de  pompes  et  d'hom- 
mages, je  l'eusse  amené  à  ne  plus  regretter  son 
temporel,  j'en  aurais  fait  une  idole;  il  fiit  de- 
meuré près  de  moi ,  Paris  fût  devenu  la  capitale 
du  monde  chrétien,  et  j'aurais  dirigé  le  monde 
religieux  ainsi  que  le  monde  politique.  C'était  un 
moyen  de  plus  de  resserrer  toutes  les  parties  fé- 
dératives  de  l'empire,  et  de  contenir  en  paix  tout 
ce  qui  demeurait  au  dehors.  J'aurais  eu  mes  ses- 
sions religieuses  comme  mes  sessions  législa- 
tives. Mes  conciles  eussent  été  la  représentation 
de  la  chrétienté  ;  les  papes  n'en  eussent  été  que 
les  présidens;  j'eusse  ouvert  et  clos  les  assem- 
blées, approuvé  et  publié  leurs  décisions,  comme 
l'avaient  fait  Constantin  et  Charlemagne;  et  si 
cette  suprématie  avait  échappé  aux  empereurs, 
c'est  qu'ils  avaient  fait  la  faute  de  laisser  résider 
loin  d'eux  les  chejs  spirituels ,  qui  ont  profité  de 
la  faiblesse  de  ces  princes,  ou  de  la  crise  des  évé- 
nemens,  pour  s'en  affranchir  et  les  soumettre  à 
leur  tour.  >•>  Cette  confidence  importante  éclaircit 
une  partie  de  la  scène  où  se  cache  l'histoire  se- 
crète de  ce  géant  politique. 

Ainsi  Napoléon  avait  voulu  être  à  la  fois  César, 
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Constantin  et  Charlemagne,  et  fondre  dans  son 
histoire  les  trois  plus  grandes  époques  de  celles  du 
monde.  Quel  refuge  reste-t-il  à  la  pensée,  en  son- 
geant que  trente  jours  de  moins  passés  à  Moscou 
ne  retardaient  peut-être  que  d'une  campagne 
l'accomplissement  de  la  transmutation  politique 
et  religieuse  de  l'Europe  ,  et  la  loi  de  la  paix  im- 
posée à  l'Angleterre?  Une  simple  erreur  de  l'es- 
prit, une  espérance  trompée ,  ont  dérobé  ce  grand 
spectacle  à  l'univers. 

La  marche  de  Napoléon  pour  atteindre  ce  but 
prodigieux  de  ses  travaux  était  silencieuse  et 
puissante  comme  celle  du  temps.  Il  attendait  le 
moment  favorable  pour  accomplir  cette  révolu- 
tion des  cultes  et  des  empires,  et  il  était  loin  de 
chercher  à  anticiper  sa  maturité  par  des  actes 
cmanés  de  sa  puissance.  Aussi  ce  ne  fut  point  par 
son  ordre  qu'en  1810  le  pape  fut  enlevé  au  pa- 
lais Quirinal.  Cette  violation  eut  lieu  le 6  juillet, 
le  jour  où  il  remportait  la  victoire  de  Wagram. 
Ce  fut  au  palais  de  Schoënbrunn  qu'il  apprit  cette 
expédition  ordonnée  par  le  roi  Joachim  et  exécu- 
tée par  le  général  Radet,  commandant  la  gen- 
darmerie à  Rome.  Joaciiim ,  roi  de  Naples ,  con- 
voitait depuis  long-temps  la  Marche-d'Ancône , 
et  avait  inutilement  demandé  à  la  consulte  fran- 
çaise le  renvoi  du  pape;  il  profita  de  l'éloignement 
et  des  opérations  militaires  de  Napoléon  pour  sa- 
tisfaire sa  passion  privée.  Ce  fait  donne  l'idée  de 
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ce  qu'était  alors  la  grandeur  de  l'empereur  des 
Français.  Elle  était  portée  si  haut  dans  l'opinion 
de  ses  amis,  comme  de  ses  ennemis,  que  le  dé- 
trônement ,  que  l'enlèvement  du  souverain  pon- 
tife par  la  gendarmerie  ,  n'étaient  aux  yeux  des 
rois  lieutenans  de  Napoléon  qu'une  simple  appli- 
cation de  leurs  attributions.  On  n'a  plus  de  doute 
depuis  long-temps  sur  l'auteur  de  cette  étrange 
violation.  On  sait  comment  Napoléon  faisait  les 
affaires  qu'il  avait  conçues  lui-même.  S'il   avait 
ordonné  l'enlèvement  du  pape,   il  n'en  eût  pas 
chargé  une  brigade  de  gendarmerie.  Quelque  vio- 
lente qu'eût  été  une  pareille  détermination ,  elle 
eût  été  revêtue  de  formes  politiques,  et  tout  au- 
rait été  disposé  sur  la  route  du  saint  père,  dont 
la  destination  eût  été  connue  des  grands  fonction- 
naires résidansen  Italie.  La  pompe  impériale  au- 
rait voilé  le  crime   d'état.  De   grands  honneurs 
pendant  tout   le  voyage  eussent  apaisé  l'étonne- 
ment  des  peuples.  Au  lieu  de  cela ,  le  pape  suivit 
sa  route  sans  s'arrêter,  et  sans  être  arrêté  jus- 
qu'à Grenoble,  traversant  comme  un  simple  pri- 
sonnier l'état  de  Toscane  où  régnait  uîm  sœur  de 
Napoléon,   et  l'état  de  Piémont  que    gouvernait 
son  beau-frère.   Ni  la  grande  duchesse  Élisa,  ni 
le  prince  Camille  Borghôse,   n'étaient  prévenus 
du  passage  de  l'auguste  captif.  Cette  observation 
seule,   réclamée  par  l'histoire,   suffit  pour   ré- 
pondre au?;  commesitaires  accusatcnr.s  ({ui  assié- 
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gèrent  alors  le  vainqueur  de  la  maison  d'Autri- 
che, résidant  au  palais  impérial  de  Schoénbrunn  ; 
car  on  se  plaisait  à  répandre  que  l'enlèvement  du 
saint  père  était  la  représaille  de  l'excommunica- 
tion lancée  le  lo  juin  précédent  contre  Napoléon 
et  les  membres  du  gouvernement  de  Rome.  Il 
fallait  ajouter  alors,  que  cette  excommunication  , 
qui  replaçait  tout  à  coup  l'Europe  dans  le  moyen 
âge ,  semblait  être  une  conséquence  de  la  bataille 
d'Essling,  qui,  à  Rome,  mettait  en  doute  les 
succès  des  Français  contre  la  maison  d'Autriche 
dans  une  guerre,  que  cette  lidèle  alliée  du  saint 
siège  depuis  la  première  campagne  d'Italie,  avait 
inopinément  commencée  pendant  que  Napoléon 
était  à  Rayonne. 

Quelque  mécontent  que  fût  Napoléon  de  l'at- 
tentat commis  sur  la  personne  et  sur  la  puis- 
sance du  pape,  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  publi- 
quement désavouer  son  beau-frère  ,  ni  charger 
la  faible  tète  du  dignitaire  de  la  petite  royauté 
napolitaine  d'un  délit,  qui  eût  soulevé  contre  lui 
ses  propres  sujets  ,  détruit  l'influence  politique 
de  la  France  en  Italie  ,  et  laissé  sans  appui 
le  gouvernement  provisoire  et  purement  civil 
de  la  consulte  française  à  Rome.  Il  n'y  avait 
d'ailleurs  qu'un  moyen  de  désavouer  l'enlève- 
ment du  saint  père,  c'était  de  le  renvoyer  à 
Rome,  et  de  lui  rendre  les  légations  ,  dont  la  i-es- 
Ùtution   avait  déjà   été   réclamée   à   réj)oque   du 
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sacre,  d'autant  que  la  bulle  d'excommunication 
n'avait  pour  objet  que  le  temporel.  Napoléon 
trouva  lui-même  cette  action  si  audacieuse,  qu'il 
jugea  avec  raison  que  l'Europe  ne  pourrait  l'at- 
tribuer qu'à  lui  seul  ;  il  ne  lui  restait  donc  plus 
qu'à  en  tirer  parti. 

Cependant  les  ordres  de  Vienne  arrivèrent  à 
Grenoble,  et  le  12  août,  le  pape  était  mis  en 
possession  du  palais  épiscopal  de  Savone  ;  un  ser- 
vice de  la  maison  impériale  y  fut  attacbé  avec 
cent  mille  francs  par  mois  ,  et  le  frère  du  prince 
de  Neufchàtel,  le  général  César  Berthier,  fut 
nommé  maître  du  palais  pontifical.  Mais  le  pape, 
autant  par  son  propre  caractère  que  par  les  con- 
seils de  ceux  qui  l'entourent ,  n'accepte  du  palais 
que  la  chambre  qu'il  y  occupe ,  et  refuse  la  dota- 
tion d'entretien  qui  lui  est  assignée;  il  refuse 
aussi  la  cathédrale  de  Savone,  érigée  en  chapelle 
papale,  et  son  modeste  oratoire  fait  k  son  ennemi 
la  guerre  des  miracles.  Dès  lors  le  pape  fut  dé- 
claré martyr  :  il  combattit  dans  sa  captivité  toutes 
le.",  dispositions  que  Napoléon  prenait  pour  son 
clergé  ,  et  enchaîna  ,  par  des  décisions  de  toute 
nature ,  les  anciens  comme  les  nouveaux  titu- 
laires des  sièges  épiscopaux.  Napoléon  dut  pour- 
voir à  ces  interdits  par  le  gouvernement  des  vi- 
caires apostoliques ,  et  former  auprès  de  lui  une 
haute  commission  ecclésiastique. 

Crpendaiït   reiiipereur  voulait   terminer  cette 
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lutte  qui  tenait  le  pape  en  captivité  et  en  souf- 
france l'église  française.  En  consécpience ,  en 
avril  iSî2j  une  députation  fut  envoyée  à  Savone 
par  la  commission ,  et  entre  autres  propo- 
sitions qu'elle  devait  faire  au  pape ,  se  trouvait 
celle  «  d'établir  des  évécliés  à  Bois-le-Duc  ,  à 
Rotterdam,  à  Hambourg,  à  Brème;  d'instituer 
les  évêques  déjà  nommés;  de  retourner  à  Rome, 
s'il  voulait  prêter  le  serment  prescrit  par  le  con- 
cordat; sinon  de  résider  à  Avignon,  où  il  exer- 
cerait la  souveraineté  spirituelle;  d'avoir  à  sa 
cour  des  résidens  des  puissances  clirétiennes  ;  de 
renoncer  à  la  souveraineté  temporelle  de  Rome.  >i 
La  députation  devait  aussi  informer  le  pape  de 
la  prochaine  convocation  d'^^n  concile  national. 
Le  pape  accepta  presque  toutco  ces  propositions 
par  une  note  du  19  mai,  qui  ne  fut  point  signée, 
et  le  concile  s'assembla  à  Paris  le  9  du  mois  de 
juin  suivant.  Il  était  composé  de  plus  de  cent 
évéques  de  toutes  les  parties  de  l'empire  français. 
L'inquiétude  résultant  d'un  acte  aussi  imprévu 
que  celui  de  la  convocation  d'un  concile,  la  pro- 
longation de  la  captivité  du  pape,  et  par-dessus 
tout  l'ignorance  totale  où  les  évoques  étaient  de 
tous  les  travaux  préparatoires  que  la  commission 
de  Paris  avait  élaborés  depuis  deux  ans ,  et  celle 
des  relations  ouvertes  avec  Savone ,  jetèrent  parmi 
les  membres  de  cette  assemblée ,  si  étrangers  les 
uns  aux  autres ,  une  défiance  qui  se  changea  bien- 
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tôt  en  une  sorte  de  conspiration  contre  le  sou- 
verain qui  les  avait  convoqués.  La  composition  du 
bureau,  comme  il  arrive  dans  toute  assemblée, 
en  désigne  sulîisamment  l'esprit;  en  effet,  la 
captivité  du  pape ,  l'excommunication  de  l'empe- 
reur et  le  rejet  des  quatre  propositions  de  Bos-  , 
su  et  furent  allégués.  Napoléon  fut  obligé  de  dis- 
soudre le  concile  ;  mais,  au  bout  de  vingt-cinq 
jours,  justement  effrayé  de  la  nouvelle  opposi- 
tion qui  s'élevait  contre  lui ,  et  dont  l'influence 
pouvait  devenir  dangereuse  à  la  tranquillité  poli- 
tique de  l'empire,  ce  prince  convoqua  de  nouveau 
les  membres  du  concile,  et  le  5  août  1811,  cette 
assemblée  rendit  un  décret,  qui  confiait  au  métro- 
politain le  droit  de  donner  l'institution  canonique 
aux  évéques  nommés  par  l'empereur ,  six  mois 
après  que  leur  nomination  aurait  été  notifiée  au 
saint  père,  et  dans  le  cas  où  le  pape  n'aurait  pas 
accordé  l'institution.  Une  seconde  députation  fut 
nommée  par  le  concile  pour  aller  soumettre  à 
Savone  ce  décret  au  souverain  pontife  ,  qui  le 
confirma  par  un  bref  le  20  septembre  suivant. 
Le  pape  écrivit  même  à  Napoléon  une  lettre  très- 
convenable  ,  trois  jours  après.  A  la  réception  du 
bref,  l'empereur  en  confia  l'examen  à  plusieurs 
membres  du  conseil ,  et  ils  furent  frappés  de  l'im- 
portante omission  relative  à  ce  même  concile,  au- 
quel cependant  ce  bref  était  bien  censé  répondre, 
puisqu'il  en  confirmait  le  décret.  Mais  les  affaires 
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ecclésiastiques  sont  d'une  autre  nature,  ont  une 
autre  marche  que  les  affiiires  simplement  politi- 
ques. Le  silence  du  pape  sur  le  concile  signifiait 
que  le  concile  n'avait  agi  et  n'avait  pu  agir  que 
sous  son  inspiration,  et  par  un  elFet  de  sa  puis- 
sance pontificale  :  ce  qui  ôtait  à  cette  assemblée 
toute  son  indépendance.  Cette  omission  volontaire 
du  saint  père  de  toute  mention  sur  le  concile  ir- 
rita Napoléon,  qui  voyageait  alors  en  Hollande, 
et  le  décida  non-seulement  à  refuser  les  bulles 
qui  furent  envoyées ,  mais  môme  à  laisser  sans 
réponse  la  lettre  du  pape.  Ainsi  Napoléon,  ayant 
de  plus  pour  lui  l'autorité  d'un  concile  national, 
se  trouvait  replacé,  vis-à-vis  du  souverain  pontife, 
dans  une  position  où  les  torts  étaient  loin  d'être 
de  son  côté. 

Tels  furent  sommairement  les  précédens  de  l'é- 
tablissement du  pape  à  Fontainebleau.  En  juin 
1812,  une  frégate  anglaise,  qui  parut  dans  le  port 
de  Savone,  et  qui  dévoilait  assez  le  projet  d'enle- 
ver le  saint  père,  nécessita  sa  translation  dans 
l'intérieur  de  la  France.  Napoléon  fut  servi  en- 
core par  cette  circonstance.  En  éloignant  le  pape 
de  l'Italie,  il  mettait  fin  aux  relations  ultramon- 
taines ,  et  à  l'empire  que  le  voisinage  du  souverain 
pontife  en  captivité  devait  exercer  sur  la  popula- 
tion de  l'Italie.  Dans  le  palais  de  Fontainebleau 
finit  la  vie  monastique  de  Savone.  Sa  sainteté  y 
tint  une  cour  ecclésiastique  avec  les  honneurs  de 
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la  majesté  souveraine.  A  Fontainebleau  aussi  les 
négociations  et  les  conciliations  furent  reprises  : 
tout  système  d'agression  avait  disparu,  et  tous 
deux  sur  leurs  lignes  de  défense,  le  saint  père 
et  l'empereur  semblaient  attendre  leur  rappro- 
chement des  circonstances.  Quant  à  Napoléon,  le 
plus  difficile  de  sa  campagne  pontificale  était  fait, 
depuis  que  le  pape  habitait  une  résidence  impé- 
riale; mais  à  la  lin  de  i8 12,  il  revenait  de  celle 
de  Russie ,  où  il  avait  vu  périr ,  avec  sa  grande- 
armée,  son  grand  système  européen. 

A  peine  arrivé  à  Paris ,  il  écrivit  au  pape  une 
lettre  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs ,  mais  dont  la  réponse 
bien  authentique  donne  la  plus  juste  idée.  Les 
termes  de  la  réponse  du  saint  père  remplacent 
ceux  de  la  lettre  de  Napoléon ,  dont  il  devient 
facile  de  supposer  la  teneur. 

«Sire  ', 

»  Nous  avons  ressenti  une  véritable  satisfaction 
à  la  lecture  de  la  lettre  de  votre  majesté,  qui  a  été 
apportée  hier  par  son  chambellan.  Cette  lettre  nous 
a  fait  connaître  l'intérêt  que  votre  majesté  prend 

K  Maesta  '  , 

»  ALbiam  provatauna  vcra  contentezza  nel  leggere  la  com- 
pitissima  leUera  cli  V.  M.  ieri  recataci  dal  suo  cianibel- 
lano.  Ci  ha   (  illisible  )  l'iuteressamento,  che  V.  M.  preude 
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à  notre  santé ,  et  nous  lui  en  rendons  les  plus  vives 
actions  de  grâces,  en  Tassurant  également  que 
nous  nous  sommes  réjoui  p'avoir  appris  l'heu- 
reux état  où  se  trouve  votre  majesté.  Quand  il  lui 
plaira  que  nous  nous  voyions,  comme  elle  en  a 
la  pensée  dans  sa  lettre,  nous  lui  exprimerons  les 
mêmes  sentimens,  en  y  joignant  de  plus  ceux  que 
l'esprit  du  Seigneur  nous  mettra  sur  les  lèvres. 

»  Cependant  nous  lui  renouvelons  le  désir  de 
voir  terminer ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  les  affaires  im- 
portantes de  la  sainte  église ,  qui  sont  l'objet  de 
nos  soupirs  et  de  nos  continuelles  prières. 

»  La  cordialité  des  expressions  dont  est  remplie 
la  lettre  de  votre  majesté  nous  donne  la  conso- 
lante confiance  que  votre  majesté  nous  donnera 
une  nouvelle  preuve  de  son  amour  pour  nous  et 
pour  l'église ,  en  nous  ouvrant  la  route  et  en  nous 
donnant  les  moyens  pour  obtenir  un  résultat  si 
saint  et  si  glorieux. 

per  la  nostra  sainte,  e  gliene  rendiamo  vivissirae  azioni  di 
gi'azie  ,  assicurandola  del  pari  ,  che  noi  ci  siamo  rallegrati 
nel  aver  udito  l'ottimo  stato  di  Y.  M.  Qualora  piacerà  a 
V.  M.  che  ci  vediamo  di  persona,  corn'  ella  no  accenna  uella 
stessa  lettera ,  noi  le  Venderemmo  i  medesimi  sentimenti  , 
con  quei  di  più,  clie  lo  spirito  del  Signore  ci  metterà  sulle 
labra . 

j)  Frattanto  riprofessiamo  il  nostro  desiderio  di  vedere 
{illisible)  e  composti  ,  mediante  il  divino  ajuto  ,  i  lùlevauti 
affari  délia  santa  chicsa,  che  sono  l'oggetto  dei  nostri  sospiri 
e  délie  continue  nosfre  prcgliiere. 
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»  Ainsi  aidés  par  le  souverain  dispensateur  de 
tout  bien,  et  par  son  œuvre  soutenus  de  la  main 
bienfaisante  et  puissante  de  votre  majesté,  nous 
pourrons  mettre  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  dont 
nous  sommes  sur  la  terre  le  vicaire  indigne,  l'é- 
dification des  fidèles  confiés  à  nos  soins,  et  les  pré- 
cieux effets  de  cette  paix  qu'il  nous  laissa  pour 
éternel  héritage. 

»  Nous  n'avons  cessé  d'implorer,  et  aujourd'hui, 
dans  toute  l'eifusion  de  notre  cœur,  nous  implo- 
rons pour  votre  majesté  l'abondance  des  dons  sa- 
crés du  Seigneur  et  ses  célestes  bénédictions. 

»  Pie  pp.  VII.  » 


»  Le  coidiali  espressioni ,  di  cui  è  ricolmo  il  foglio  di 
Y.  M.  ci  meUono  nell.a  consolante  fiducia  ,  che  la  M.  V.  ci 
darà  una  prova  del  suo  amore  par  noi  e  per  la  chiesa  ,  nell' 
aprirci  la  strada  e  nel  poi'gerci  i  niezzi  per  un  si  santo  e  si 
glorioso  fine. 

))  Cos'i  noi  assistiti  dal  somme  Datove  d'ogni  bene,  e  per  di 
lui  opéra  ajutati  dalla  benefica  e  possente  mano  di  V.  M., 
potremo  portare  ai  piedi  di  Gesu  Cristo,  di  cui  siamo  inde- 
gnamente  il  vicario  qui  in  terra  ,  l'cdificazione  dei  fedeli  alla 
nosti'a  cura  affidati ,  e  i  preziosi  effetti  di  quella  pace ,  cbe 
egli  ci  lasciô  per  eterna  crédita. 

))  Noi  incessatamente  abbiamo  implorato  ed  ora  pure  con 
tutta  l'effuzione  dell'  animo  nosti'o  imploriamo  sulla  M.  V. 
la  copia  de'  sacridoni  del  Signoree  le  sue  celesti  bencdizioni. 

»  Fontainehleau  ,  3i  décembre  i8i3. 

;;  Plus   PP.    YII.  « 
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Cette  lettre  est  d'autant  plus  précieuse  pour 
l'histoire,  qu'elle  prouve  que  la  religiou  n'avait 
jamais  vté  mise  en  question,  qu'il  n'existait  au- 
cune espèce  d'animositë  entre  le  saint  père  et  Na- 
poléon, et  que  le  désastre  de  Moscou  n'avait  eu 
encore  aucune  influence  sur  les  sentimens  du 
pape.  L'affaire  qui  était  en  litige  entre  eux  était 
presque  domestique,  et  elle  n'existait  que  du  pape 
à  Napoléon  ;  elle  n'avait  aucun  reflet  de  poli- 
tique étrangère;  elle  touchait  à  son  terme  parles 
rapports  journaliers  et  d'olïice  qui  existaient  en- 
tre le  conseil  du  souverain  pontife  et  les  concilia- 
teurs de  Napoléon.  Le  conseil  pontifical  était 
composé  des  cardinaux  de  Bayanne,  Fabrice  Rutïo, 
Roveredo,  Dugnani,  Doria,  de  l'archevêque  d'É- 
desse ,  indépendamment  de  plusieurs  prélats  de 
l'empire  français  et  du  royaume  d'Italie.  Les  con- 
ciliateurs de  Napoléon  étaient  bien  choisis  :  c'é- 
taient le  fameux  cardinal  Maury ,  archevêque  de 
Paris;  M.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes;  M.  dçf 
Barrai,  archevêque  de  Tours;  M.  Bourlier,  du 
siège  d'Évreux,  le  doyen  de  l'épiscopat,  les  évê- 
ques  de  Plaisance ,  de  Feltre  et  de  Faënza.  Cette 
commission  de  conciliation  était  en  permanence  à 
Fontainebleau,  et  la  négociation  de  la  paix  entre 
le  pape  et  Napoléon  avait  enfin  été  amenée  à  la 
maturité  de  la  conclusion  la  plus  prochaine, 
puisque  le  pape  n'était  pas  éloigné  d'admettre, 
pour    donner  l'institution   canonique  aux  nou- 

Tome  I.  x 
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veaux  évéques ,  un  délai  de  six  mois,  au  lieu  de 
trois  mois  que  l'empereur  avait  proposés. 
'  Sans  doute  il  eût  été  naturel  de  croire  que  les 
graves  circonstances  où  Napoléon  se  trouvait  pour 
le  salut  de  son  propre  empire  ne  fussent  point 
favorables  à  la  négociation  d'un  nouveau  con- 
cordat, et  que  le  captif  de  Fontainebleau  dût 
hautement  rejeter  les  propositions  du  fugitif  de 
Moscou.  Mais  telle  n'était  point  l'attitude  des  deux 
souverains  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  ils  en  étaient 
toujours  au  même  procès  malgré  les  événemens. 
Seulement  l'époque  conseillait  plus  vivement  à 
Napoléon  de  le  terminer,  afin  que  sa  conclusion 
ne  pût  être  entravée  par  les  événemens  prochains 
contre  lesquels  il  armait  d'avance  et  exclusive- 
ment tonte  sa  pensée.  Napoléon  n'avait  point  vu 
le  saint  père  depuis  qu'il  habitait  le  palais  de  Fon- 
tainebleau ;  leurs  adieux  dataient  de  l'époque  du 
sacre,  où  le  pape  repartit  pour  Pvome,  sans  avoir 
obtenu  la  restitution  des  légations,  dont  le  re- 
couvrement n'avait  point  été  étranger  à  son  voyage 
à  Paris.  Les  temps  étaient  bien  changés  !  Napo- 
léon jugea  profondément  et  habilement  sa  posi- 
tion. L'hôte,  le  captif  de  Fontainebleau  lui  parut 
un  protecteur  que  la  Providence  lui  avait  mé- 
nagé auprès  de  l'Europe  catholique,  sur  laquelle 
sa  juste  méfiance  portait  déjà  d'inquiets  regards. 
Aussi ,  dés  son  retour  de  Moscou  ,  il  s'était  em- 
pressé d'écrire  au  saint  père  ;  et ,  d'après  la  ré- 
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ponse  pleine  de  bénignité  qu'il  en  avait  reçue,  il 
jugea  favorable,  pour  eonclure  un  dernier  con- 
cordat ,  cet  intervalle  que  la  fortune  lui  accor- 
dait entre  deux  tempêtes. 

Dans  cette  affaire  il  semble  ne  prendre  conseil 
que  de  lui  seul,  et  vouloir  s'en  réserver  aussi  toute 
l'exécution  :  c'est  d'une  partie  de  chasse  à  Gros- 
Bois  que  ,  le  ig  janvier,  il  part  tout  à  coup  pour 
Fontainebleau,  où  l'on  croit  qu'il  n'est  pas  attendu 
par  le  souverain  pontife.  Son  arrivée  émut  le  pape, 
et  sa  conversation  le  séduisit.  Napoléon  était  doué 
d'une  coquetterie  d'esprit  et  de  manières  très-re- 
cherchées, quand  il  voulait  persuader  ceux  qu'il  ne 
pouvait  craindre;  car  à  ceux  dont  il  avait  raison 
de  redouter  la  puissance ,  il  n'opposait  que  sa 
volonté.  A  peine  ces  deux  souverains  ont-ils  com- 
mencé leur  entretien  qu'il  n'existe  plus  entre  eux 
aucune  forme ,  aucune  trace  de  la  moindre  inimi- 
tié. Ils  se  sont  tout  dit  à  cette  première  entrevue, 
qui  ouvre  et  fixe  la  négociation.  Il  est  vrai  que 
Moscou  empêche  Napoléon  de  proposer  au  pape 
la  résidence  de  Paris,  et  de  lui  faire  signer  la 
cession  des  états  romains;  mais  un  moyen  terme 
est  adopté.  Napoléon  se  croit  encore  assez  fort 
pour  refuser  Rome  au  pape ,  et  le  pape  pour  re- 
fuser Paris;  mais  l'ancienne  résidence  pontificale 
d'Avignon  est  acceptée ,  et  les  bulles  seront  don- 
nées aux  nouveaux  évêques  par  le  pape ,  ou ,  à  son 
défaut ,  par  le  métropolitain ,   six  mois  après  la 
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notification  de  leur  nomination  au  saint  siégé'. 
C'est  Napoléon  lui-même  qui  dicte  le  concordat 
en  présence  du  saint  père.  Ce  traité ,  improvisé 
dans  leur  premier  entretien,  en  est  la  conversa- 
tion écrite. 

Revenu  de  Moscou  à  Paris  le  19  décembre,  le 
19  janvier,  Napoléon  ,  en  moins  de  deux  heures , 
a  terminé  la  guerre  pontificale.  Ce  fut  une  des 
plus  belles  victoires  qu'il  eût  gagnées  en  per- 
sonne. 

Le  lendemain  l'impératrice  avait  rejoint  fem- 
pereur  à  Fontainebleau ,  où  se  transporta  la  cour 
des  Tuileries  pour  donner  plus  d'éclat  à  cette  af- 
faire importante  et  pour  honorer   le  souverain 
pontife.  Quatre  jours  de  conférences  entre  les  con- 
seils ecclésiastiques  du  pape  et  ceux  de  l'empereur 
donnèrent  au  traité  le  caractère   de    maturité , 
qui  devait  le  rendre  plus  respectable  ;  enfin  le  29 
janvier,  le  pape  vint  lui-même ,  en  présence  de 
toute   la  cour  impériale  et  suivie  de  la  sienne  , 
apporter  le  concordat  à  l'empereur.  Ce  traité  fut 
signé  par  les  deux  souverains  avec  la  plus  grande 
solennité. 

Concordat  de  Fontainebleau. 

u  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  et  sa  sainteté,  vou- 
lant mettre  un  terme  aux  différens  qui  se  sont 
élevés  entre  eux  et  pourvoir  aux  difficultés  sur- 
venues  sur  plusieurs  affaires  de  l'Église ,  sont 
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convenus  des  articles  suivans,  comme  devant  ser- 
vir de  base  à  un  arrangement  définitif. 

»  Article  premier.  Sa  sainteté  exercera  le  pon- 
tificat en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie,  de 
la  môme  manière  et  avec  les  mêmes  formes  que 
ses  prédécesseurs. 

»  Art.  II.  Les  ambassadeurs,  ministres  d'affaires 
des  puissances  prés  le  saint  père  ,  et  les  ambassa- 
deurs, ministres  ou  chargés  d'affaires  que  le  pape 
pourrait  avoir  prés  des  puissances  étrangères , 
jouiront  des  immunités  et  privilèges  dont  jouis- 
sent les  membres  du  corps  diplomatique. 

»  Art.  lU.  Les  domaines  que  le  saint  père  possé- 
dait, et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  seront  exempts 
de  toute  espèce  d'impôts;  ils  seront  administrés 
par  ses  agens  ou  chargés  d'affaires.  Ceux  qui  se- 
raient aliénés  seront  remplacés  jusqu'à  la  con- 
currence de  deux  millions  de  francs  de  revenus. 

))  Art.  IV.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  no- 
tification d'usage  de  la  nomination  par  l'empe- 
reur aux  archevêchés  et  evêchés  de  l'empire  et 
du  royaume  d'Italie ,  le  pape  donnera  l'institu- 
tion canonique,  conformément  aux  concordats, 
et  en  vertu  du  présent  induit.  L'information  préa- 
lable sera  faite  par  le  métropolitain.  Les  six  mois 
expirés  sans  que  le  pape  ait  accordé  l'institution, 
le  métropolitain,  et  à  son  défaut,  ou  s'il  s  agit  du 
métropolitain,  l'évéque  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince, procédera  à  l'institution  de  l'évéque  lui- 
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même ,  de   manière  qu'un    siège  ne   soit  jamais 

vacant  plus  d'une  année. 

»  Art.  V.  Le  pape  nommera,  soit  en  France  , 
,'oit  dans  le  royaume  d'Italie,  à  dix  évêchës  qui 
seront  ultérieurement  désignés  de  concert. 

»  Art.  VI.  Les  six  évêcliés  suburbicaires  seront 
rétablis.  Ils  seront  à  la  nomination  du  pape.  Les 
biens  actuellement  existais  seront  restitués,  et 
il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens  vendus. 
A  la  mort  des  évêques  d'Agnani  et  de  Rieti,  leurs 
diocèses  seront  réunis  auxdits  six  évéchés,  con- 
formément au  concert  qui  aura  lieu  entre  sa  ma- 
jesté et  le  saint  père. 

»  Art.  Y II.  A  l'égard  des  évêques  des  états  ro- 
mains_^absens  de  leurs  diocèses  par  les  circon- 
stances ,  le  saint  père  pourra  exercer  en  leur  fa- 
veur son  droit  de  donner  des  évêcliés  in partlbus .  Il 
leur  sera  fait  une  pension  égale  au  revenudont  ils 
jouissaient,  et  ils  pourront  être  replacés  aux  sièges 
vacans,  soit  de  l'empire,  soit  du  royaume  d'Italie. 

»  Art.  VIII.  Sa  majesté  et  sa  sainteté  se  concer- 
teront en  temps  opportun  sur  la  réduction  à  faire, 
s'il  y  a  lieu ,  aux  évêchés  de  la  Toscane  et  du  pays 
de  Gênes,  ainsi  que  pour  les  évêchés  à  établir  en 
Hollande  et  dans  les  départemens  anséatiques. 

»  Art.  IX.  La  propagande,  la  pénitencerie,  les 
archives  seront  établies  dans  le  lieu  du  séjour  du 
saint  père. 

»Art.  X.  Sa  majesté  rend  ses  bonnes  grâces  aux 
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cardinaux,  évoques,  prêtres,  laïques,  qui  ont  en- 
couru sa  disgrâce  par  suite  des  événemens  actuels. 
))  Art.  XI.  Le  saint  père  se  porte  aux  disposi- 
tions ci-dessus  par  considération  de  l'état  actuel 
de  l'église,  et  dans  la  confiance  que  lui  a  inspi- 
rée sa  majesté  qu'elle  accordera  sa  puissante  pro- 
tection aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la  religion 
dans  les  temps  où  nous  vivons. 

»  Fontainebleau,  le  2  5  janvier  i8i3. 

))  Napoléon.  —  Pius  P.  P.  VIL  » 

L'article  VIII  est  une  preuve  nouvelle  que  la 
pensée  dominante  de  Napoléon  pour  la  propaga- 
tion du  catholicisme  a  survécu  au  désastre  de 
Moscou.  Ainsi,  quand  les  cii^constances  auraient 
été  favorables^  on  ne  s'en  serait  pas  tenu  aux 
sièges  de  Hambourg  et  d'Amsterdam.  Le  blocus 
catholique  contre  les  luthériens  d'Angleterre,  et 
contre  ceux  de  l'Allemagne,  se  serait  sans  doute 
étendu  jusqu'à  Dantzick,  et  peut-être  jusqu'à 
cette  dernière  ville  de  la  Baltique  allemande,  qui, 
après  la  conquête  de  la  Prusse  en  1807,  resta 
pour  tout  royaume  au  roi  Frédéric.  Mais  pour 
arriver  à  ce  grand  développement  d'une  poli- 
tique si  neuve,  et  sans  doute  si  inattendue  du 
saint  père  lui  -  même  ,  il  fallait  que  l'armée 
russe  fiit  aussi  complètement  détruite  en  Alle- 
magne par  les  armes  de  la  France,  que  l'armée 
française  l'avait  été  en  Russie  par  les  élémens. 


56  LE    PORTEFEUILLE 

Immédiatement  après  la  signature  du  concor- 
dat ,  le  pape  ayant  été  reconduit  dans  ses  appar- 
lemens ,  l'empereur ,  afin  de  donner  au  saint 
père  une  nouvelle  garantie  des  sentimens  qu'il 
professait  pour  sa  sainteté,  et  pour  détruire 
dans  l'âme  de  ce  prince  vénérable  tout  ce  qui 
aurait  pu  contribuer  à  en  altérer  la  sérénité , 
s'empressa  de  lui  écrire  la  lettre  suivante  : 

L' empereur  au  pape  Pie  Vil. 

f(  Très -saint  père,  votre  sainteté  m'ayant 
paru  craindre,  au  moment  de  la  signature  des 
articles  qui  mettent  un  terme  aux  divisions  qui 
affligent  l'église,  que  cela  ne  portât  une  renon- 
ciation implicite  à  ses  prétentions  sur  les  états 
romains,  je  me  fais  un  plaisir  de  l'assurer  par  la 
présente  que ,  n'ayant  jamais  cru  devoir  lui  de- 
mander une  renonciation  à  la  souveraineté 
temporelle  des  états  romains ,  votre  sainteté  ne 
peut  avoir  la  crainte  que  l'on  puisse  penser 
qu'elle  a  renoncé  ni  directement  ni  indirectement, 
en  signant  lesdits  articles,  à  ses  droits  et  pré- 
tentions. C'est  avec  le  pape,  en  sa  qualité  de 
chef  de  l'église  dans  les  choses  spirituelles,  que 
j'ai  traité.  Sur  ce,  très-saint  père,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  longues  années  au  gouverne^ 
ment  de  notre  mère  la  sainte  église. 

»  Fontaincl)leau  ,  le  sS  janvier  i8i3. 

»  Napoléoiv.  )J 
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L'heureuse  conclusion  de  cette  importante  négo- 
ciation fut,  à  FoiUainebleau,  le  signal  d'une  foule 
défaveurs,  que  Napoléon  répandit  avec  profusion 
sur  les  cardinaux  et  sui  la  cour  du  pape.  En- 
traîné par  sa  générosité  naturelle,  l'empereur 
alla  au-devant  du  désir  du  saint  père,  et  rap- 
pela d'exil  les  quatorze  cardinaux  qui  avaient 
refusé  d'assister  au  mariage.  Ce  fut  à  Fontaine- 
bleau ,  qu'après  le  départ  de  l'empereur  ils  vin- 
rent faire  usage  de  la  liberté  qu'il  leur  avait  ren- 
due. Ainsi  le  25  janvier  i8i5  fut  pour  Napoléon 
le  jour  d'une  réconciliation  solennelle  ,  et  il  de- 
vait être  l'époque  d'une  nouvelle  amitié,  d'une 
alliance  d'autant  plus  inviolable,  que,  cimentée 
dans  les  adversités  de  Napoléon  ,  elle  pouvait  être 
encore  plus  sacrée  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Mais  le  27  Napoléon  retourna  à  Paris ,  et  le 
pape  fut  rendu  aux  ennemis  de  la  religion  et  de 
la  paix.  Cependant  le  i5  février  le  concordat 
fut  publié  comme  loi  de  l'état.  Toutefois ,  les 
cardinaux  et  les  prélats  revenus  d'exil  n'avaient 
pardonné  à  Napoléon  ni  leur  punition ,  ni  leur 
pardon.  Dans  leur  dispersement  ils  avaient  été 
initiés  dans  les  secrets  de  la  conspiration  du  Nord, 
et  ils  se  firent  les  instrumens  de  la  vengeance  des 
sectes,  que  leur  souverain,  et  qu'eux-mêmes 
anathématisaient  chaque  jour  au  pied  des  au- 
tels. De  retour  auprès  du  pape,  ils  l'assiégèrent 
de  terreurs  et  de  scrupules.  Ils  lui  présentèrent 
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comme  un  attentat  contre  la  justice,  dont  la  Pro- 
vidence allait  frapper  Napoléon  par  la  main  des 
hérétiques,  le  traité  qu'il  venait  de  faire  avec 
lui.  Missionnaires  de  la  vengeance  étrangère, 
ministres  implacables  de  leur  propre  haine,  ils 
parvinrent,  par  d'opiniâtres  obsessions,  et  au 
nom  de  celui  qui  ordonne  le  pardon ,  et  qui 
prescrit  la  paix  et  la  fidélité,  à  flétrir  dans  le 
cœur  du  saint  père  l'instrument  de  concorde  et 
de  justice  que  sa  main  vénérable  venait  de  con- 
sacrer à  l'obéissance  et  au  respect  des  fidèles.  Ils 
réveillèrent  dans  son  âme  ces  intérêts  tempo- 
rels,  qui  étaient  l'uique  objet  de  leurs  regrets, 
et  dont  le  pape  venait  de  faire  le  généreux  sacri- 
fice à  l'union  catholique.  Ce  qui  était  abandon 
de  la  part  du  chef  de  l'église  lui  fut  imputé  à 
larcin  sur  les  droits  de  l'église.  Son  amour  pour 
la  paix  lui  fut  présenté  comme  prévarication. 
Enfin ,  le  monde  se  fit  entendre  plus  haut  que  le 
ciel;  et  la  politique  à  outrance  de  la  ligue  du 
Nord,  au  mépris  de  la  foi  récemment  et  solen- 
nellement jurée,  prévalut  sur  l'abnégation  du 
successeur  du  prince  des  apôtres.  Cette  œuvre 
si  imprévue  de  la  la  politique  ultramontaine  fut 
consommée  le  25  mars ,  et  le  24  le  pape  adressa 
à  l'empereur  la  lettre  suivante  : 
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Lettre  du  pape  Pie  VII  a  l'empereur  Nnpole'oti  ,  pour  lui 
annoncer  qu'il  n  exécuterait  pas  le  concordat  de  Fontaine- 
bleau, conclu  à  la  date  du  15  janvier  i8i5. 

«  Sire  ', 

»  Quelque  pénibles  que  soient  pour  notre  cœur 
l'aveu  que  nous  devons  faire  à  votre  majesté,  et 
le  déplaisir  qu'il  pourra  lui  causer ,  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu,  dont  notre  âge  avancé  et 
le  dépérissement  de  nos  forces  nous  approchent 
chaque  jour ,  doit  nous  rendre  supérieur  à  toute 
autre  considération ,  et  à  toutes  les  inquiétudes 
que  nous  éprouvons  en  ce  moment. 

;)  Contraints  par  nos  devoirs ,  et  avec  cette  sin- 
cérité et  cette  franchise  qui  conviennent  à  notre  di- 
gnité et  à  notre  caractère,  nous  déclarons  à  votre  ma- 
jestéque,  depuis  le  ^5  janvier,  jour  où  nous  signâ- 
mes les  articles  qui  devaient  servir  de  base  au  traité 
dont  il  est  question,  les  plus  grands  remords  et  le 

«  Maesta  ' , 

«  Per  quanto  costi  al  nostro  cuore  la  confessione,  che  siamo 
per  fare  a  V.  M.  ,  non  meno  che  il  disgusto  ,  che  ella  possa 
forse  concepirne ,  il  timoré  de'  giudizii  divini ,  ai  quali 
siamo  purtroppo  vicini  per  la  nostra  avvanzala  età  ,  e  per  la 
cadente  nostra  sainte  ,  dee  i-enderci  superiori  ad  ogni  altra 
considerazione  ,  ed  a  tutte  le  angoscie  che  proviamo  in 
(juesto  momento. 

»  Coslretti  dai  nostri  doveri  ,  cou  quella  sincerità  e  fran- 
chezza  che   convengono  alla  nostra  dignità  ,   e  al  nostru  ca- 
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plus  vif  repentir  ont  déchiré  notre  âme ,  qui  n'a 
plus  ni  paix  ni  repos.  Nous  avons  reconnu ,  et  une 
continuelle  et  profonde  méditation  nous  fait  clia-^ 
que  jour  reconnaître  davantage  l'erreur  dans  la-^ 
quelle  nous  entraîna  le  désir  de  terminer  le  plus 
tôt  possible  sur  les  affaires  de  Féglise ,  et  celui  de 
complaire  à  votre  majesté.  Une  seule  considération 
modérait  un  peu  notre  affliction ,  c'est  que  le  mal 
que  nous  avions  fait  à  l'église  par  cette  sous- 
cription pouvait  se  réparer  dans  l'acte  posté- 
rieur de  l'arrangement  définitif. 

»  Mais  notre  douleur  s'est  accrue  excessivement , 
lorsqu'à  notre  grande  surprise ,  et  contre  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  votre  majesté  et  nous, 
nous  avons  vu  publier  par  l'impression ,  et  sous 
le  titre  de  concordat,  ces  mêmes  articles  qui 
n'étaient  que  les  bases  d'un  arrangement  futur. 

»  Gémissant  amèrement  au  fond  de  notre  cœur 


rattere  ,  signiûcliiamo  alla  M.  V.,  che  sino  dal  giorno  aS  gen- 
naro  ,  in  cui  signammo  gli  articoli  che  tlovevano  servir  di 
base  a  quel  trattato  ,  di  cui  vi  se  fa  menzione  ,  i  più  grandi 
riniorsi ,  e  il  più  vivo  pentimeuto  hanno  lacerato  l'animo 
nostro  ,  che  non  ha  più  riposo ,  ne  pace.  INoi  conoseemmo 
(  ed  uua  savia  e  continua  meditazione  ce  lo  ha  i'atto  ogni 
giorno  più  conoscere)  lo  sbaglio  ,  a  cui  ci  strascinô  il  dcside- 
rio  di  terniiiiare  al  più  piesto  possibile  le  vertenze  in  sorte  a 
gli  afFari  délia  chiesa  ,  et  quello  amorc  di  compiacere  V.  M, 
Dna  sola  considerazione  tempera  va  alquanto  il  nostro  cordo- 
glio  ,  quella  cioè  ,  che  il   maie  da   noi  fatto  alla  chiesa  cou 
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du  scandale  que  nous  donnions  à  l'église,  in- 
struite de  leur  contenu  par  cette  publication,  et 
convaincus  de  la  nécessité  de  le  réparer,  nous 
nous  abstinmes  avec  la  plus  grande  peine  de  ma- 
nifester sur-le-c!iamp  nos  sentimens  et  nos  ré- 
clamations, par  le  seul  motif  de  vouloir  procéder 
avec  plus  de  prudence ,  et  de  ne  rien  précipiter 
dans  une  affaire  de  cette  importance. 

»  Sachant  que  dans  peu  nous  aurions  auprès 
de  nous  le  sacré  collège,  qui  est  notre  conseil, 
nous  avions  résolu  de  l'attendre  et  de  le  consulter 
pour  nous  aider  de  ses  lumières,  et  ensuite  nous 
déterminer,  non  pas  sur  ce  que  nous  nous  recon- 
naissions obligé  de  faire  pour  corriger  ce  que 
nous  avions  fait,  ni ,  et  Dieu  nous  en  est  témoin, 
sur  ce  que  nous  avions  entièrement  arrêté  depuis 
les  premiers  momens,  mais  sur  le  choix  du  meil- 
leur mode  d'exécution  de  notre  résolution. 


quella  sottoscrizzione  avrebbe  potuto  emendarsi  nel  succes- 
sivo  atto  ciel  definitivo  accomodamento. 

M  Ma  il  nostro  dolore  crebbe  poi  a  dismisura ,  allorche  con 
ïiostra  sorpresa  vedemmo ,  iiialgrado  il  concerto  preso  con 
V.  M.  ,  pubblicati  con  le  stampe  e  col  titolo  di  concoixlato  , 
quei  medesimi  articoli  ,  clie  non  erano  che  basi  di  un  acco- 
modamento futuro. 

»  Gemendo  araaramente  nel  nostro  cuore  per  l'occasione 
di  scandalo  danoidato  alla  cliiesa,  informata  con  taie  pubbli- 
cazione  del  loro  contenuto  ,  e  convinti  délie  nécessita  di  ri- 
pararlo,   noi  ci  trattenemmo  con  infinita  pena  del  manifes- 
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»  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  en  trouver  qui 
s'accordât  mieux  avec  le  respect  que  nous  pro- 
fessons pour  votre  majesté,  que  celui  de  recourir 
à  elle-même ,  et  de  lui  adresser  cette  lettre ,  dans 
laquelle ,  placé  en  présence  de  ce  Dieu ,  devant 
qui  bientôt  nous  devons  rendre  compte  de  l'usage 
qu'en  qualité  de  son  vicaire  nous  avons  fait  de 
l'autorité  qu'il  nous  a  confiée  pour  le  gouverne- 
ment de  son  église ,  nous  déclarons  à  votre  ma- 
jesté ,  avec  la  sincérité  apostolique ,  que  notre  con- 
science nous  oppose  des  obstacles  insurmontables 
à  l'exécution  des  différens  articles  de  cet  écrit , 
puisqu'à  notre  grande  confusion  et  douleur  nous 
ne  reconnaissons  que  trop  que  nous  nous  serions 
servi  de  notre  pouvoir,  non  pour  l'édification, 
mais  pour  la  destruction ,  si  nous  exécutions  ce 
que  nous  avons  inconsidérément  promis  dans  les- 
dits  articles ,  non  par  aucune  intention  perfide , 

tare  subito  i  nostri  sentimeuti  e  i  nostri  reclami  ,  per  la  sola 
considerazione  di  procedere  con  la  maggior  prudenza  e  non 
precipitar  nulla  affare  di  tante  rilievo. 

)>  Sapendo  che  in  brève  avressimo  avuto  presse  di  noi  il 
sacre  cellegio  ,  cbe  è  il  nestro  consiglio,  ci  determinamme  ad 
aspettai-lo  e  consultarlo  per  avère  i  suei  lumi  ,  e  quindi  ri- 
solverci,  non  già  su  quelle,  clie  ci  riconoscevame  tenuti  a 
l'are  in  amenda  di  ciè  clie  avevamo  faite,  su  di  clie  Die  ci  è 
testimonie  ,  cbe  fine  dai  primi  monienti  noi  eravanio  piana- 
mente  risoluti,  nià  suUa  sceltà  del  migliermodo  per  l'essecu- 
zione  del  nestro  proponimento. 
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comme  Dieu  nous  en  est  témoin ,  mais  par  fragi- 
lité humaine,  et  comme  n'étant  que  cendre  et 
poussière. 

»  Sur  cet  écrit,  quoique  signé  par  nous,  nous 
disons  ce  que  disait  notre  prédécesseur  Pascal  II , 
en  un  cas  pareil ,  et  au  sujet  d'un  écrit  qu'il  avait 
également  signé,  et  qui  portait,  en  faveur  de 
Henri  V ,  une  concession  que  sa  conscience  lui  re- 
prochait : 

«  Nous  reconnaissons  que  cet  écrit  est  vicieux 
et  mal  fait  y  et  comme  tel  ^  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur y  nous  voulons  quil  soit  réformé,  afin  quil 
n'en  résulte  aucun  dommage  pour  l'église,  ni 
aucun  préjudice  pour  notre  âme.  » 

»  Nous  reconnaissons  quelques-uns  de  ces  arti- 
cles susceptibles  d'être  corrigés  par  une  rédaction 
différente  et  par  quelques  modifications  et  change- 
mens ,  mais  en  même  temps  nous  en  reconnaissons 


j)Noi,  non  abbianio  creduto  di  potere  trovare  uno,che  più 
si  accordasse  coU'  rispetto  che  professiamo  a  V.  M.  ,  di 
quello  di  rivolgerci  a  V.  M.  medesima ,  e  scriverle  questa 
lettera  ,  nella  quale  posti  alla  presenza  di  quel  Dio  ,  innanzi 
a  oui  dovremo  ben  presto  render  ragione  del  uso,  che  come 
suo  vic^iri 0  avremo  fatto  délia  podestà  da  lui  dataci  per  il  go- 
verno  délia  sua  chiesa,  le  dichiariamo  con  apostolicasincerità, 
che  la  nostra  coscienza  ci  oppone  insuperabili  ostacoli  alla 
esecuzione  di  variiarticoli  di  quello  scriUo  ,  giacchè  con  nos- 
Ira  confusione  e  dolore  riconosciamo  pur  troppo,  che  verem- 
»no  a  servirci  del  nosU'O  potere,    non  ia  edificazione ,    ma 
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d'autres  pour  intrinsèquement  mauvais,  comme 
contraires  ;\  la  justice  et  au  régime  de  l'église,  le- 
quel est  établi  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et 
conséqueniment  inexécutables  et  incapables  de 
subsister. 

»  Comment ,  par  exemple ,  pourrions-nous  ja- 
mais commettre  l'extrême  injustice  de  priver  de 
leurs  sièges,  sans  aucune  raison  canonique,  tant 
de  vénérables  évoques  qui  ne  sont  coupables  d'au- 
tre chose  que  d'avoir  exécuté  nos  intentions,  et  de 
même ,  sans  aucun  motif  canonique,  prononcer  la 
destruction  de  leurs  sièges. 

)i  Votre  majesté  se  rappellera  sans  doute  le  cri 
général  qu'excita  dans  l'Europe  et  dans  la  France 
même,  l'usage  qu'en  1801  nous  finies  de  notre 
puissance,  toutefois  après  interpellation  et  de- 
mande de  démission,  en  privant  de  leurs  sièges 
les  anciens  évoques  de  France  ;  cependant  cette 


in  distriizione  ,  eseguendo  cio  clie  abbianio  in  essi  incanta- 
mente  promesse  ,  non  già  per  poco  relte  intenzioni ,  cerne 
Dio  stesso  ce  n'è  testimonio,  ma  per  umana  fragilità ,  «corne 
polvere  e  cenere. 

»  Su  quel  foglio  ,  benchè  da  noi  sottoscritto  ,  diremo  a 
Y.  M.  questo  stesso  ,  che  ebbe  a  dire  il  nostro  predecessore 
Pasquale  IT,  riel  consimile  caso  di  unô  scritto  da  lui  segnato, 
eontenente  una  concessione  a  favore  di  Enrico  V,  délia 
quale  la  di  lui  coscienza  ebbe  raggione  di  punirsi,  cioè,  corm 
riconoscianio  qucllo  scritto  per  mal  fatto ,  cosi  per  malfatto  In 
corifcssiamo,  e  con  l'ajuto  del  Signore  desideriamo  che  onnina- 
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mesure  extraordinaire  fut ,  dans  ces  temps  cala- 
miteux,    reconnue  nécessaire  et    indispensable, 
pour  mettre  fin  à  un  schisme  déplorable  et  rame- 
ner une   grande   nation  à  l'unité  et  au  giron  de 
la  catholicité.  Mais  quel   motif  d'un  aussi  puis- 
sant intérêt  existe-t-il  maintenant,  pour  justifier 
devant  Dieu  et   devant  les  hommes  la  mesure 
prescrite  par  l'un  des  articles  dont  il  est  question? 
»  Et  de  môme ,  comment  pourrions-nous  admet- 
tre un  règlement  aussi  subversif  de  la  divine  con- 
stitution de  l'église  de  Jésus-Christ,  qui  a  établi  la 
primatie  de  Pierre  et  celle  de  ses  successeurs ,  que 
celui   qui  soumettrait  notre  puissance  à  celle  du 
métropolitain,  en  permettant  qu'il  pût  instituer  les 
ëvéques  nommés  que,  }>ar  des  circonstances  et  dés  cas 
particuliers,  le  souverain  pontife  aurait  cru,de,  sa 
sagesse  de  ne  pas  devoir  iiislituer;  et  rendre  ainsi 
juge  et  réformateur  de  la  conduite  du  chef  su- 


mcn/e  si  nmcndi ,  accib  niun  danno  allachicsa ,  e  niun  pregiu- 
diiio  ail'  anima  nostra  ne  risulti. 

»  ^oi  riconosciamo  alcnni  dei  suddetti  aiticoli  per  euieiii- 
dabili  con  una  diversa  redazzione  ,  e  con  alcune  modiOcazio- 
ni ,  e  canibiamenti,  ma  ne  riconosciamo  al  tempo  stesso  alcuni 
altri  per  iatrinsecamente  cattivi,  come  contrarii  alla  gius- 
tizia ,  e  quai  régime  délia  chiesa  ,  che  si  trova  stabilito  dal 
nostro  signor  Gesu  Cristo,  e  perciô  inseguibili  e  impossi- 
bili  a  sossistere. 

»  E  come  mai  pctessimo  ,  a  cagion  di  esempio,  conimcttere 
]a  grande  ingiustizia  di  privare  senza  alcuna  ragioue  canonica 
Tdme  I.  5 
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prême  de  la  hiérarchie,  celui  qui  est  son  inférieur 
dans  cette  même  hiérarchie,  et  qui  lui  doit  obéis- 
sance et  soumission?  Pouvons-nous  introduire 
dans  l'église  de  Dieu  ,  cette  innovation  inouïe  que 
le  métropolitain  peut  instituer  en  opposition  au 
chef  de  l'église?  Dans  quel  état  bien  gouverné  ac- 
corda^t-on  jamais  à  une  autorité  inférieure  de  pou- 
voir faire  ce  que  le  chef  du  gouvernement  n'a  pas 
cru  devoir  faire?  En  outre,  à  quels  désordres,  à 
quels  schismes  également  funestes  à  l'écjlise  et  à  l'é- 
tat ,  n'ouvririons-nous  pas  la  porte  par  une  telle 
concession ,  plaçant  ainsi  les  pontifes  romains  dans 
la  nécessité  de  se  séparer  de  la  communion  des  évê- 
ques  nommés,  que  les  métropolitains  auraient  ainsi 
institués  contrairement  à  leurs  déterminations  et 
à  leur  propre  honte? 

»  De  plus  pourrions-nous  dépouiller  le  saint 
siège  de  l'un  de  ses  principaux  droits,  nous  qui 

délie  loro  sedi  tanti  venerabili  vescovi ,  non  d'altro  rei  che 
(l'aver  esegai  to  le  nostre  istruzioni  e  pariniente  senza  alcuna 
causa  canonica  amniettere  la  distruzione  délie  sedi  medesime  ? 

Potremmo  noi  inoltrespogliarela  S.  sede  di  uno  di  siioipri- 
mieri  dritti  ,  noi  che  ci  sianio  obbligati  con  i  più  sdlcnni  giii- 
ramenti  a  sostenerne  e  difenderne  le  prérogative  finn  anche 
allô  sparginiento  del  nostro  saague? 

»  Ma  y.  M.  «ira,  che  questa  uostra  concessione  fù  da  noi 
fatta  nel  brève  dato  da  Savona,  benchè  con  alcune  njodifi- 
cazioni  ,  il  quale  brève  fù  poi  ricusato  dalla  niaestà  vostra  , 
con  facerne  anche  uiiicialmente  insinuarc  il  rifiutu. 
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nous  sommes  obligés  par  le  ssermens  les  plus  so- 
lennels à  en  soutenir  et  à  en  défendre  les  préro 
gatives  jusqu'à  l'efFusion  de  notre  sang? 

»  Mais  votre  majesté  dira  peut-être  qu'une  sem- 
blable concession  a  été  souscrite  par  nous  dans  le 
bref  donné  à  Savone  ,  quoique  avec  quelques  mo- 
difications, lequel  bref  fut  ensuite  rejeté  par  vo- 
tre majesté,  qui  fit  même  oiïiciellement  enregis- 
trer son  refus. 

»  Notre  réponse  est  cette  même  confession  sin- 
cère de  l'erreur  dans  laquelle ,  même  dans  cette 
occasion ,  et  dans  la  situation  où  nous  étions , 
nous  tombâmes  bumainement  par  rapport  à  cet 
objet ,  entraîné  que  nous  fûmes  par  la  considéra- 
tion qui  se  présentait  à  nous,  d'obvier  par  cette 
concession  aux  maux  de  l'église  et  sans  avoir  ré- 
fléchi que  l'introduction  du  système  énoncé  ou- 
vrirait la  porte  à  des  maux  plus  funestes  et  dura- 

w  La  nostra  risposta  è  la  stessa  sincera  confessione  dello 
sbaglio  in  cui  anche  iu  questa  occasione  ,  nella  siluazione  iu 
cui  eravamo ,  umananiente  cadenuno  rapporto  a  questo  oà- 
getto  ,  mossi  dalla  considerazione,  che  ci  si  fece  présente  ,  di 
ovviare  con  quella  concessione  ai  mali  délia  cliiesa  ,  senza 
aver  fatto  la  dovuta  riflessionc  ,  che  con  l'introduzione  dell' 
enunierato  sistema  ,  aprivanio  la  porta  ai  mali  più  funesti  e 
permanenti.  Quel  brève  essendo  slato  riûutato  da  V.  M.,  la 
concessione  in  esso  fatta  riniase  toita  di  niezzo  ,  e  noi  rifvuar- 
diamo  ciô  corne  un  tratto  délia  divina  Providenzu  ,  che  vej^lia 
al  governo   délia   chiesa.  Che   se   cosi  non  fosse  accaduto  ,  e 
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l)les.  Le  bref  ayant  été  refusé  par  votre  majesté, 
la  concession  qu'il  renferme  reste  non  avenue  , 
et  nous  regardions  cet  incident  comme  une  vo- 
lonté de  la  divine  Providence,  qui  veille  au  gou- 
Verïiementde  son  église;  mais  ,  s'il  n'en  fut  pas 
arrivé  ainsi,  et  que  le  bref  eût  pu  d'ailleurs  être 
considéré  comme  subsistant ,  les  raisons  ci-dessus 
exposées,  militant  aussi-bien  contre  notre  bref 
que  contre  l'article  dont  il  est  question,  nous 
serions  également  forcé  de  le  révoquer. 

))  Nous  ne  pouvons  néanmoins  dissimuler,  que 
notre  conscience  nous  reproche  encore  d'avoir 
oublié  totalement  dans  les  articles  nos  droits  sur 
les  domaines  du  saint  siège,  droits  que  notre 
ministère  et  les  sermens  prononcés  par  nous  à  no- 
tre élévation  au  pontificat  nous  obligent  de  main- 
tenir, de  revendiquer,  ou  de  défendre,  ce  qui  au- 
rait dû  au  moins  être  exprimé  par  nous  dans  le 


quel  brève  altronde  avesse  potutô  considerarsi  sussistente  , 
le  ragioni  soprà  esposte  militaudo  non  meno  contro  il  do- 
vere  che  contro  l'articolo  di  cui  si  tratta ,  ci  avrebbero 
egualmente  forzati  a  rivocarlo. 

»  Noi  non  possiamo  nerameno  dissimnlitre  ,  che  la  nostra 
coscienza  ci  riniproverà  ancora  di  non  avère  nei  suddeUi  ar- 
ticdli  avuta  ragione  alcuna  di  quei  dritti  su  i  doujini  délia  S. 
sede  ,  che  il  nostro  ministcro  e  i  giuranienti  da  noi  pronuu- 
ziati  neir  assenzione  al  pontificato,  ci  obbligano  aniautenere, 
rivendicare,  o  preservare  ,  cio  che  avrebbe  almeno  doviito 
da  noi  espriniersi  iiel  teste  medesimo  di  queilo  scritto  ,  ma  la 
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texte  môme  de  cet  écrit  :  mais  la  présente  let- 
tre à  votre  majesté  présente  un  remède  suffisant 
à  notre  oubli. 

»  Par  ces  motifs  et  par  d'autres  non  moins  jus- 
tes, qui  concernent  les  articles  désignés  et  d'au- 
tres, et  particulièrement  le  cinquième  de  Técrit  du 
a5  janvier,  et  que  ix)ur  ne  pas  fatiguer  plus  long- 
temps votre  majesté  nous  nous  abstiendrons  de 
retracer  ici ,  nos  invariables  devoirs  ne  nous  en 
permettent  pas  absolument  l'exécution. 

»  Nous  connaissons  pleinement  la  force  et  les 
obligations  des  stipulations  convenues,  mais  nous 
savons  aussi  que  lorsqu'elles  se  trouvent  en  opposi- 
tion avec  les  institutions  divines  et  avec  nos  de- 
voirs, elles  doivent  cédera  la  force  d'une  obligation 
d'un  ordre  supérieur,  qui  en  défend  l'observa- 
tion et  la  rend  illicite. 


leUera  scriita  ci  a  V.  M.  présenta  un  sufficiente  rimedio  alla 
stessa  raancanza. 

»  Per  questi ,  ed  altri  giusti  motivi,  che  riguardano  gli  ac 
cennati,  ed  alîri  articoli ,  e  segnatamente  il  quinto  delfoglio 
del  i5  gennaro  ,  e  che  per  non  trattenere  più  lungamentr 
V.  M.  U'alasciamo  di  qui  esporre,  i  nostri  indeclinabili  do- 
veri  non  ce  ne  permettono  assolutamente  la  esecuzione. 

»  Noi  conOsciamo  pienamente  la  forza  e  le  obbligazioni  délie 
convenute  stipulazioni,  ma  conosciamo  ancora,  che  quando 
questesi  trovano  in  opposizione  colle  divine  istituzioni,  e  coi 
nostri  doveri,  céder  devano  alla  forza  di  una  obbligazione  di  un  ' 
oi'dine  superiore,  che  ne  vieta,  e  ne  rende  iliccitalosservanza. 
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»  Cependant  dans  le  même  acte  que  nous  consa- 
crons à  l'indispensable  obligation  défaire  cette  dé- 
claration à  votre  majesté,  nous  lui  signifions  encore, 
avec  un  vif  empressement,  que  nous  sommes  prêts, 
et  que  nous  désirons  avec  ardeur  d'arriver  à  cet 
arrangement  définitif  avec  votre  majesté  ,  le- 
quel se  trouve  relaté  dans  les  mêmes  articles,  mais 
cependant  sur  des  bases  qui  soient  conciliables 
avec  nos  devoirs. 

Lorsque  nous  aurons  appris  que  votre  majesté 
agrée  ce  qu'avec  la  confiance  toute  paternelle  et 
la  liberté  apostolique  nous  venons  de  lui  exposer, 
nous  ferons  avec  un  agréable  empressement  de 
promptes  dispositions  pour  entreprendre  une 
nouvelle  négociation,  dirigée  vers  la  conclu- 
sion de  l'accommodement  définitif  tant  désiré. 

»  Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  cette  occasion, 
il  ne  soit  apporté  le  remède  nécessaire  à  tant  de 

»  Nello  stesso  atto  pero  ,  clie  noi  adecupiama  ail'  indis- 
pensable obbligo  di  dichiararlo  aV.  M  ,  ci  faccianio  anche 
una  viva  premura  di  significarle,  che  siamo  pronti  ,  anzi  de- 
sideriamo  vivamente  di  venire  sollecitamente  a  quel  defini- 
tivo  accoraodaraento  con  V.  M.  di  tutle  le  vertenze  insorte  , 
il  quale  si  trova  riserbato  negli  articoli  medesimi  ,  soprà  basi 
perô  che  siano  conciliabili  coi  nostri  doveri. 

»  Qualora  noi  veniamo  in  cognizione  ,  che  la  M.  V.  con - 
venga  in  questo,  che  con  paterna  fiducia  e  apostolica  libertà 
le  abbianio  qui  esposto  ,  ci  faremo  allora  una  grata  premura 
di  dar'  subito  le  disposizi mi  per  inlraprendere  la  nuova  trat- 
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maiîx  si  graves  que  soutFre  l'église ,  et  sur  la  pin- 
part  desquels  nous  n'avons  pas  manqué  de  foire 
parvenir  plusieurs  fois  nos  représentations  au 
trône  de  votre  majesté  ;  et  alors  il  sera  mis  lin 
aux  autres  contestations ,  qui ,  dans  les  dernières 
années,  nous  ont  donné  de  si  grands  motifs  de 
douleur  et  de  justes  réclamations ,  toutes  choses 
que  nous  ne  pouvons  jamais  négliger  dans  un  ar- 
ranJïement  définitif,  sans  trahir  lesoblipiations  de 
notre  ministère. 

»  Nous  supplions  votre  majesté  d'accueillir  ces 
explications  avec  la  même  effusion  d'àme  que  nous 
les  lui  avons  exposées  ;  nous  la  prions,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ ,  de  consoler  notre  cœur, 
qui  ne  désire  rien  déplus  que  devenir  au-devant 
de  cette  conciliation,  qui  fut  sans  cesse  l'objet  de 
nos  vœux  ;  nous  la  prions  de  considérer  de  quelle 
gloire  sera  pour  votre  majesté  la  conclusion  d'un 


tativa  diretta  a  concludere  il  desiderato  accomodaraento  dé- 
finitive. In  taie  occasione  non  dubbitiamo  ,  che  sarà  posto  il 
necessario  riraedio  ai  tanti  e  cosi  gravi  niali ,  che  soffre  la 
chiesa ,  soprà  molti  dei  cjuali  non  abbianio  mancato  di  far 
giungere  più  volte  le  stesse  rappresentanze  ,  che  in  questi 
ultimi  anni  ci  hanno  dato  si  gran  motive  di  dolore  e  di 
giusto  reclamo ,  cose  tutte  ,  che  non  poLremmo  mai  trascurare 
in  un  accomodamento  defmitivo  ,  senza  tradire  gli  obblighi 
del  nostro  ministère. 

»  Supplichiamo  V.  M.  di  accogliere  questi  uostri  sensi  cun 
quella.  stessa  effusione  d'animo  con   la  qnale  noi  glieli  ab- 
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accommodement,  qui  donnerait  une  véritable  paix 
à  l'église ,  et  qui  pourrait  être  solidement  main- 
tenu même  par  nos  successeurs. 

»  Nous  adressons  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ar- 
dens,  pour  qu'il  daigne  répandre  lui-même  sur  vo- 
tre majesté  l'abondance  de  sescélestes  bénédictions. 

«  Fontainebleau  ,  le  24  mars  i8i3. 

»  Signé,  Pie  VIT,  pape.  » 

L'bistorien  n'est  pas  condamné  à  argumenter 
contre  les  faits;  il  a  présenté  dans  leur  entier  le 
concordat  signé  le  29  janvier ,  et  la  lettre  du  pape 
qui  le  révoque  le  24  mars.  Le  lecteur  saura  ap- 
précier la  différence  de  respect  que  méritent  ces 
deux  actes  ;  mais ,  en  même  temps ,  il  sera  péné- 
tré d'une  vérité  singulière  qui  caractérise  cette 
époque,  celle  du  déplacement  total  des  intérêts. 


Liamo  esposti.  Noi  la  preghiamo  par  le  viscère  di  Gesu 
Cristo  di  consclare  il  nostro  cuore  ,  che  nienle  più  brama, 
che  di  venire  a  quclla  conciliazione  ,  che  è  stata  scmpre  l'og- 
getto  dei  nostri  voti.  Noi  la  preghiamo  di  considerai'e  di 
quanta  gioria  sarà  per  V.  M.  la  conclusione  di  un'  accomo- 
dameuto ,  che  dia  una  vera  pace  alla  chiesa  ,  e  che  possa 
essere  stabilmente  mantenuto  anche  dai  nostri  successori. 
»  Porgiamo  i  più  ardcnti  voti  a  Dio  ,  acciô  si  degni  egli 
stesso  di  dilFundere  soprà  la  M.  V.  la  copia  délie  sue  céleste 
benedizioni. 

»  Fontainebieau,  le  34  mars  i8i3. 

»  Plus  P.  P.  VIL 
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Depuis  le  sacre,  Napoléon  et  Pie  VII  avaient 
échangé  leurs  rôles  :  l'empereur  militait  pour  son 
église ,  et  le  pape  pour  ses  états.  Après  plusieurs 
années  de  débats  et  de  négociations,  Napoléon 
venait  enfin  de  rendre  l'ordre  et  la  paix  à  l'égli- 
se, en  obtenant  pour  ses  évéques  nommés  l'insti- 
tution canonique,  que  le  saint  siège  aurait  dii 
provoquer  lui-même  ;  et  le  pape ,  après  avoir  enfin 
accordé  cette  institution,  venait  de  la  rétracter, 
parce  qu'il  voulait  recouvrer  sa  souveraineté  tem- 
porelle, dont  par  le  même  traité  il  avait  fait  l'a- 
bandon. Le  saint  père  oublia  tout  à  coup  l'anneau 
du  pêcheur  que  saint  Pierre  avait  porté ,  pour  se 
souvenir  de  la  triple  couronne  qu'il  avait  abdi- 
quée dans  les  conférences  de  Savone.  Après  avoir 
pu  passer  pour  un  martyr  de  la  religion,  il  vou- 
lut devenir,  aux  yeux  de  l'Europe  armée  contre 
son  allié  de  la  veille,  un  martyr  de  la  politique, 
et  prendre  ainsi,  contre  toute  doctiine  et  toute 
mission  pontificales,  un  rang  hostile  parmi  les 
rois  belligérans. 

Justement  indigné  de  cet  attentat  inouï  à  la 
foi  jurée.  Napoléon  ne  peut  consentir  à  être 
vaincu  par  des  prélats  à  qui  il  vient  de  faire 
grâce,  surtout  quand  la  rétractation,  dont  ils 
-sont  les  conseillers,  peut  jeter  un  nouveau  fer- 
ment dans  l'incendie  qui  s'allume  autour  de  lui. 
11  veut  avec  raison  que  le  concordat  soit  exécuté 
jjour  le  bien  de  l'empire  dont  il  est   encore  le 
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chef,  et  ne  pas  devenir,  par  une  coupable  fai- 
J)lesse,  le  complice  d'une  étrange  violation.  En 
conséquence,  le  25  mars  il  répond  au  bref  du 
pape  par  le  décret  suivant  : 

Décret  du  2  5  mars  i8i5. 

i(  Napoléox,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin ,  média- 
teur de  la  confédération  suisse,  etc.,  etc.,  etc. 

»  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit: 

»  Article  1*^^  Le  concordat  signé  à  Fontaine- 
bleau, qui  règle  les  affliires  de  l'église,  et  qui  a 
été  publié  comme  loi  de  l'état,  le  i3  février  i8i5, 
est  obligatoire  pour  nos  archevêques ,  évêques  et 
chapitres,  qui  seront  tenus  de  s'y  conformer. 

«  Art.  II.  Aussitôt  que  nous  aurons  nommé  à 
un  évêché  vacant,  et  que  nous  l'aurons  fait  con- 
naître au  saint  père,  dans  les  formes  voulues  par 
le  concordat,  notre  ministre  des  cultes  enverra 
une  expédition  de  la  nomination  au  métropoli- 
tain, et ,  s'il  est  question  d'un  métropolitain  .  au 
plus  ancien  évèque  de  la  province  ecclésiastique. 

i)  Art.  III.  La  personne  que  nous  aurons  nommée 
se  pourvoira  par-devant  le  métropolitain,  lequel 
fera  les  enquêtes  voulues,  et  en  adressera  le  ré- 
sultat au  saint  père. 

»Art.  ly.  Si  la  personne  nommée  était  dans  le 
cas  de  quelque  exclusion  ecclésiastique,  le  mé- 
tropolitain nous  le  ferait  connaître  sur-le-champ. 
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et ,  dans  le  cas  où  aucun  motif  d'exclusion  ecclé- 
siastique n'existerait,  si  l'institution  n'a  pas  été 
donnée  par  le  pape,  dans  les  six  mois  de  la  notili- 
cation  de  notre  nomination,  aux  termes  de  l'article 
4  du  concordat ,  le  métropolitain,  assisté  des  évê- 
ques  de  la  province  ecclésiastique,  sera  tenu  de 
donner  ladite  institution. 

»  Art.  V.  Nos  cours  impériales  connaîtront  de 
toutes  les  affaires  connues  sous  le  nom  d'appels 
comme  d'abus,  ainsi  que  de  toutes  celles  qui  ré- 
sulteraient de  la  non-exécution  des  lois  des  con- 
cordats. 

»  Art.  \I.  Notre  grand  juge  présentera  un  projet 
de  loi  pour  être  discuté  en  notre  conseil ,  qui  dé- 
terminera la  procédure ,  et  les  peines  applicables 
dans  ces  matières. 

))  Art.  VII.  Nos  ministres  de  France  et  du 
royaume  d'Italie  sont  chargés  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

))  Napoléon.  » 

L'initiative  prise  par  l'empereur  sur  ces  inté- 
rêts purement  spirituels,  et  sa  persévérance  à 
poursuivre  l'exécution  du  traité  solennel  qui  les 
réglait,  contrastent  d'une  manière  bien  étrange 
avec  la  conduite  du  souverain  pontife. 

Ce  n'était  cependant  point  d'après  les  nouvel- 
les de  Rome  que  le  saint  père  pouvait  être  en- 
traîné à  rompre  le  concordat,  et  à  refuser  à  l'é- 
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giise  de  France  la  paix  dont  elle  avait  besoin. 
A  Rome,  même  à  cette  époque,  on  était  frappé 
du  désastre  de  Moscou ,  non  comme  d'une  cala- 
mité française,  mais  comme  d'une  calamité  ro- 
maine. On  redoutait  hautement  de  retomber  sous 
le  joug  ecclésiastique.  Les  grandes  familles  elles- 
mêmes  ,  malgré  leur  illustration  toute  pontificale, 
et  la  population  secondaire  si  éclairée,  si  hono- 
rable, n'avaient  cessé,  depuis  la  réunion  provi- 
soire des  états  romains  à  l'empire,  de  demander 
qu'un  prince  français  leur  fût  donné  pour  souve- 
rain, sous  la  protection  immédiate  du  grand 
Napoléon.  C'était  la  pensée,  c'était  le  vœu,  c'é- 
tait le  mot  de  la  ville  de  Rome  et  de  toute  cette 
généreuse  Italie,  qui  voulait  êire  non  la  sujette, 
mais  la  sœur  chérie  de  la  France  '.  Il  y  avait 
long-temps  que  la  pensée  de  Napoléon,  sur  la  réu- 
nion de  toute  l'Italie  en  un  seul  royaume,  qui 
eût  été  la  dotation  de  son  second  lils  ,  était  connue 
des  Italiens.   On  avait  recueilli  avec  avidité  ces 


'  Napoléon  voulait  recréer  la  patrie  italienne  ,  réunir  les 
Vénitiens  ,  les  Milanais  ,  les  Piémonlais  ,  les  Génois ,  les  Tos- 
cans ,  les  Parmesans  ,  les  Modénois  ,  les  Romains  ,  les  Napo- 
litains ,  les  Siciliens,  les  Sarcles,  dans  une  seule  nation  in- 
dépendante ,  bornée  par  les  Alpes ,  les  mers  Adriatique  , 
d'Ionie  et  ftléditerranée  :  c'était  le  trophée  immortel  qu'il 
élevait  à  sa  gloire.  Ce  grand  et  puissant  royaume  aurait  con- 
tenu la  maison  d'Autriche  sur  terre  ;  et  sur  mer  ,  ses  flottes, 
réunies  à  celles  de  Toulon  ,  auraient  dominé  la  Médilerra- 
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heureuses  imprudences ,  qui  échappaient  si  habi- 
lement à  l'empereur,  pour  entretenir  la  confiance 
des  peuples.  Ainsi  on  avait  la  certitude  à  Piome, 
que  Rome  serait  la  capitale  du  grand  royaume 
italien,  et  que  le  roi  Joachim  irait  bientôt  re- 
prendre sa  couronne  ducale  à  Dusseldorf.  On  di- 
sait hautement  que  le  prince  Eugène  serait  apa- 
nage en  Allemagne  ou  en  Pologne,  ou  serait 
régent  du  nouvel  état  romain  pendant  la  mino- 
rité du  souverain.  De  grandes  destinées  se  pré- 
sentaient aux  descendans  des  maîtres  du  monde , 
sous  l'égide  de  Napoléon.  A  l'abri  de  ce  grand 
pouvoir,  dont  jusqu'au  dernier  moment  elle  con- 
testa la  destruction,  Rome  eût  obtenu  le  repos 
qui  convient  au  caractère  de  ses  habitans ,  et  le 
rang  qui  était  dû  à  la  majesté  de  ses  souvenirs. 
Même  quand  tout  fut  perdu,  quand  il  ne  fut  plus 
possible  aux  Romains  de  continuer  les  vœux 
qu'ils  avaient  formés  pour  la  suite  des  triomphes 
dont  nous  allons  rendre  compte,  ils  persévérèrent 
dans  le  désir,  que  le  traité,  qui,  selon  eux,  de- 

îiée,  et  protégé  l'ancienne  route  tlucommerce  des  Indes  par 
la  mer  Rcuge  et  Suez.  Rome  ,  capitale  de  cet  état,  était  la 
ville  éternelle  :  couverte  par  les  trois  barrières  des  Alpes  , 
du  Pô ,  des  Apennins  ,  plus  à  portée  que  toute  autre  des  trois 
grandes  îles.  Mais  Napoléon  avait  Lien  des  obstacles  à  vain- 
cre !  Il  avait  dit  à  la  consulte  de  Lyon  :  //  me  faut  vingt  ans 
pour  rétablir  la  nation  italienne.  (Mémoires  de  Napoléon  écrits 
à  Sainte-Hélène,  par  le  comte  de  Moiilholon,  t.  F'.,  p.  i3y.j 


^8  LE  PORTEFEUILLE 


vait  être  le  résultat  de  l'immortelle  campagne  de 
France ,  fut  aussi  celui  de  leur  alliance  avec  ce 
qui  resterait  de  Napoléon.  Ils  se  crurent  fondés  à 
espérer  que  treize  millions  d'hommes  parlant  la 
même  langue,  et  possesseurs  d'une  péninsule 
que  les  Alpes  séparent  de  l'Europe ,  pourraient 
avoir  la  voix  d'un  peuple  au  congrès  de  Vienne, 
et  être  admis  enfin  au  bienfait  de  l'indépendance, 
comme  les  Espagnols  et  les  Prussiens.  Les  liabi- 
tans  de  la  ville  éternelle  étaient  si  pénétrés  du 
sentiment  de  l'inviolabilité  de  Napoléon ,  qu'ils 
Aboyaient  une  sorte  de  ressemblance  entre  sa  des- 
tinée et  celle  de  leur  patrie,  toujours  reine,  quoi- 
que déchue.  En  janvier  i8i4,  au  départ  des  au- 
torités françaises,  et  avec  la  certitude  de  la  rentrée 
prochaine  du  pape  dans  ses  états ,  ils  furent  loin 
encore  d'attacher  à  cette  grande  révolution  le 
sentiment  de  sa  durée.  L'impression  que  la  gran- 
deur, que  le  génie  de  Napoléon  avaient  faite  sur 
leurs  esprits  réaccoutumés  aux  émotions  glo- 
rieuses de  leurs  aïeux,  était  trop  profonde  pour 
s'effacer  même  avec  la  puissance  de  Napoléon , 
quand  Napoléon  survivait  à  sa  ruine.  Il  était,  il 
est  encore  populaire  en  Italie.  Ce  pays  est  celui 
de  la  mémoire.  L'Italie  s'honorera  à  jamais  d'a- 
voir vu  s'élever,  et  de  garder  les  premiers  tro- 
phées de  cette  gloire  impérissable  et  sans  modèle 
dont  elle  fut  le  berceau.  L'Italie  est  juste.  Ce  n'é- 
tait pas  elle  qui  se  battait  en   179^)  et  en  1797, 
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SOUS  les  drapeaux  malheureux  de  Beaulieu  ,  de 
^Vùrmser,  d'Alvinzi  et  de  l'archiduc  Charles.  Ce 
11  ^tait  pas  elle  qui ,  sous  Mêlas,  perdait  en  1800 
la  bataille  de  Marengo.  Au  nom  de  Bonaparte,  et 
sous  les  drapeaux  d'Arcole ,  elle  s'était  couverte 
de  républiques,  depuis  les  Alpes  Juliennes  jus- 
qu'au détroit  de  Scylla.  Un  moment  un  sénat  ro- 
main avait  reparu  auCapitole.  Au  nom  de  Napo- 
léon, et  sous  l'aigle  impériale,  l'aigle  italique 
avait  vu  tomber  Vienne ,  Berlin ,  Madrid  ,  et  n'é- 
tait pas  resté  captive  de  l'hiver  de  Moscou.  11  y 
avait  un  traité  bien  fort  entre  la  France  et  l'Italie, 
dont  Napoléon  n'a  pas  emporté  toute  la  mémoire 
au  tombeau. 
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CHAPITRE    lY. 

Retraite  de  rariiiëc  sous  le  roi  de  INaples. 

Le  départ  de  l'empereur  de  son  quartier-gé- 
néral de  Smorgony  avait  été  bientôt  pour  l'armée 
le  signal  de  nouveaux  malheurs.  Tout  concourut 
à  achever  sa  destruction.  L'imprévoyance  de  son 
nouveau  chef,  la  défection  et  la  trahison  de  ses 
alliés,  lui  furent  plus  funestes  que  les  rigueurs 
de  la  saison,  car  l'armée  française  était  à* peine 
suivie  par  l'armée  russe. 

L'insouciance  du  roi  de  Naples  fut  telle ,  que 
la  marche  de  l'armée  ne  fut  plus  qu'une  déroute. 
11  semblait  que  l'amour  du  désordre  et  de  l'in- 
discipline eût  remplacé  dans  les  soldats  et  les  offi- 
ciers le  besoin  de  l'ordre  et  le  sentiment  du  de- 
voir ,  si  nécessaires  à  la  sûreté ,  à  la  conservation 
et  à  l'honneur  d'une  armée  trahie  et  persécutée 
par  la  fortune.  L'empereur  Napoléon  avait  tout 
emporté  avec  lui. 

A  Wilna  devait  être  le  terme  des  maux  de  l'ar- 
mée. On  a  dit  que  ses  magasins  renfermaient 
pour  quarante  jours  de  vivres  pour  cent  mille 
hommes.  Il  y  avait  des  administrations ,  une  gar- 
nison ,  des  chefs  militaires  ;  le  roi  de  Naples  y  ar- 
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rivait,  remplaçait  Terapereur.  Un  ordre  suffisait 
aux  magasins  pour  s'ouvrir  aux  besoins   déchi- 
rans  de  l'armée  qui  le  suivait  ;  cet  ordre  ne  fut 
pas  donné.  Toute  la  foule  s'entassa  dans  une  rue 
de  Wilna ,  qui  avait  d'autres  issues.  Confondue 
avec  les  équipages,  elle  fut  condamnée  à  rester 
stationnaire  par  sa  propre  masse  dans  cette  rue  , 
où  elle  était  encombrée;  elle  y  fut  décimée  par  la 
faim,  par  le  froid,  aux  pieds  des  bâtimens  qui 
renfermaient  l'abondance  qui  lui  était  destinée, 
le  pain  qui  lui  appartenait ,  les  secours  de  toute 
espèce  que  la  prévoyance  du  ministre  de  l'empe- 
reur y  avait  accumulés.  L'ennemi  parut,  et  au 
milieu  du  désespoir  qui  achevait  d'anéantir  l'ar- 
mée, la  générale  réveilla  une  partie  de  nos  soldats. 
Ce  n'était  plus  la  gloire,  c'était  l'honneur  qui , 
individuellement,  ranima  ceux  qui  pouvaient  en- 
core porter  un   fusil.  D'autres  trouvèrent   dans 
quelques  maisons  de  Wilna  une  hospitalité  plus 
dangereuse   que  celle  de   la    guerre  elle-même. 
L'assassinat  le  plus  odieux  parcourut  les  asiles  où 
s'entassèrent  ceux  que  la  maladie  y  avait  précipités. 
Une  foule  d'officiers  et  de  soldats  y  fut  victime 
de  la  cupidité  sans  pitié  des  Juifs,  ces  insatia- 
bles spéculateurs  des  adversités  humaines.  Après 
avoir   reçu  les   premiers  secours  d'une  barbare 
commisération,  ils  furent  rejetés  nus  par  leurs 
hôtes,  par   les  portes  et   les    fenêtres   de  leurs 
maisons,  et  livrés  à  la  lance  des  cosaques,  qui 
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portèrent  la  dernière  mort  dans  des  corps  as- 
phyxiés par  le  froid.  Au  sein  de  cet  horrible  dés- 
ordre, il  fallut  évacuer  AVilna  et  se  diriger  sur 
Kowno.  Aucun  ordre  ne  fut  donné  pour  l'évacua- 
tion. Infanterie,  cavalerie,  artillerie,  ambulance, 
bagages,  équipages  de  toute  sorte,  tout  se  préci- 
pita pèlc-mèle  sur  une  route  funeste.  A  une  lieue, 
on  trouva  le  défdé  et  les  hauteurs  de  Ponary,  que 
l'on  pouvait  si  facilement  tourner  par  la  gauche, 
mais  faute  d'un  seul  guide,  ces  hauteurs  devenues 
un  rempart  de  glace  furent  abordées  de  front, ^  et 
à  défaut  d'un  piquet  de  cinquante  hommes  et  de 
quelques  officiers  vigoureux ,  à  défaut  du  moindre 
ordre  du  roi  de  Naples,  l'armée,  le  spectre  de  l'ar- 
mée ,  fut  obligé  d'abandonner  tous  ses  transports, 
toute  son  artillerie,  tous  ses  caissons.  Les  tro- 
phées emportés  de  Moscou ,  qui  avaient  échappé 
à  Krasnoë,  ne  dépassèrent  pas  cette  fatale  bar- 
rière que  l'hiver  venait  d'élever,  et  les  soldats, 
poursuivis  par  tous  les  élémens,  sans  vêtemens  et 
sans  vivres ,  succombaient  sous  le  poids  de  l'or  et 
de  l'argent  que  l'abandon  forcé  des  équipages  avait 
laissés  à  leur  inutile  avidité. 

L'entrée  à  Kowno  ne  fut  pas  moins  funeste 
que  l'entrée  àWilna.  Les  besoins  étaient  encore 
plus  pressans ,  le  désordre  fut  porté  à  son  comble. 
La  garde,  seule  de  toute  l'armée,  comme  si  elle  eût 
toujours  été  sous  les  yeux  de  l'empereur,  avait 
conservé  jusque-là  ses   rangs  et  sa  discipline; 
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mais  à  Kowno  elle  partagea  le  malheur  de  la  fré- 
nésie universelle  î  tous  les  magasins  furent  en 
proie  à  la  fureur  des  soldats.  L'excès  des  liqueurs 
fortes  combiné  avec  l'excès  du  froid ,  de  la  fatigue 
et  de  la  faim,  frappa  d'une  asphyxie  mortelle 
ceux  qui  s'y  livrèrent.  L'abandon  de  toutes  les 
positions  dans  cette  déroute,  à  laquelle  depuis 
Krasnoë  l'ennemi  avait  pris  une  part  si  peu  acti- 
ve, compléta  le  tableau  déplorable  de  la  retraite 
de  Moscou. 

L'empereur  Alexandre  ,  dont  les  généraux 
poursuivaient  si  faiblement  l'armée  fi^ançaise, 
fut  sans  doute  aussi  étonné  de  se  trouver  de 
sa  personne  à  Wilna  le  22  décembre,  que  Na- 
poléon le  fut  de  l'apprendre  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier,  n'ayant  quitté  lui-même 
ie  point  éloigné  de  Smorgoni  que  le  5  décembre. 
Napoléon  dut  être  d'autant  plus  surpris,  qu'à 
son  départ  son  armée,  malgré  tant  de  désastres, 
était  forte  encore  de  près  de  cent  cinquante  mille 
hommes  dans  toutes  les  directions  ,  c'est-à-dire 
depuis  Smorgoni  jusqu'au  Niémen.  Il  put  se  sou- 
venir alors  du  choix  qu'il  avait  fait  du  loi  de 
Naples.  Enfin  le  Niémen  était  franchi ,  et  l'in- 
cendie de  Kowno ,  le  seul  que  l'on  puisse  repro- 
cher à  notre  armée,  et  dont  le  désordre  seul  fut 
la  cause,  devait  éclairer  ce  dernier  séjour  des 
Français  sur  le  territoire  de  la  Russie.  La  gloire 
aussi  lui  fit  ses  adieux.  A  la  tète  de  trente  hom- 
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mes,  un  fusil  à  ia  maia,  le  premier  soldat  de  la 
France,  après  quarante-six  jours  de  combats  de- 
puis Moscou ,  apprenait  aux  Russes  que  le  prince 
de  la  Moscowa  commandait  pour  la  cinquième 
fois  Tarriére-garde  française.  Le  condte  Gérard  se 
bat  à  ses  côtés ,  et  partage  avec  lui  la  gloire  ob- 
scure d'un  soldat  !  L'attaque  de  la  ville  est  soute- 
nue par  cette  poignée  de  braves  ,  qui,  après  avoir 
assuré  la  retraite  ,  échappent  aussi  à  l'ennemi. 
Le  maréchal  s'est  jeté  avec  eux  dans  les  forêts 
prussiennes ,  qui  au  moins  ne  trahissent  pas  sa 
valeur,  et  il  arrive  à  Gumbinen  avant  le  roi  de 
Naples,  qui  le  premier  a  fui  Kowno ,  comme  le 
premier  il  avait  fui  Wilna. 

C'était  alors  que  ce  prince  aurait  dû  se  dé- 
mettre du  commandement.  Il  n'aurait  eu  que 
la  frontière  russe  pour  témoin  du  mal  que  sa 
coupable  insouciance  venait  de  faire  à  l'armée, 
et  il  n'eût  point  marqué  sa  rentrée  sur  le  territoire 
perfide  de  la  Prusse  par  des  mesures  qui  devaient 
peu  de  jours  après  servir  si  puissamment  les  en- 
nemis de  la  France.  Pourquoi,  en  dépassant  le 
Niémen ,  n'a-t-il  pas  jeté  un  regard  derrière  lui? 
Il  aurait  vu  que  les  cinquante  mille  hommes  de 
Wittgenstein  étaient  réduits  à  quinze  mille  ;  qu'il 
était  non  poursuivi,  mais  suivi  à  longues  dis- 
tances par  des  cosaques  et  non  par  des  troupes 
régulières.  Il  aurait  su ,  ce  qu'indiquait  assez  la 
marche  lente  de  l'ennemi ,  que  l'hiver  de  la  Russie 
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n'avait  respecté  personne  ,  et  que  si  les  magasins  * 
de  Wilna  et  de  Kowno,  amassés  pour  l'armée 
française  par  la  prévoyance  de  l'empereur,  avaient 
été  par  sa  faute  personnelle  la  proie  et  le  secours 
de  l'armée  russe ,  il  trouvait  dans  la  Prusse ,  dans 
les  nombreux  et  intacts  magasins  de  ses  places 
fortes,  dans  les  régimens  de  marche  arrivés  de 
France ,  des  secours  capables  de  changer  tout  à 
coup ,  au  sein  de  l'abondance ,  la  retraite  du  mal- 
heur ,  et  la  déroute  de  l'indiscipline  en  attaque 
de  gloire ,  ou  en  défense  nationale  ;  car  il  pouvait 
arrêter  la  guerre  entre  le  Niémen  et  la  Vistule,  eî 
rénnir  sous  ses  drapeaux  les  cinquante-quatre 
mille  hommes  qu'il  renferma ,  pour  ne  plus  les 
revoir,  dans  les  murs  de  Dantzick,  de  Modîin, 
de  Zamosc,  de  Thorn  et  de  Graudentz.  Cette 
armée,  jointe  aux  vingt-deux  mille  hommes  qui 
couvrirent  la  retraite  lente  et  héroïque  du  prince 
Eugène,  dépassaient  de  plus  de  vingt  mille  com- 
battans  l'armée  russe.  Retirés  au  besoin  sur 
Berlin,  ces  soixante-cinq  mille  hommes  y  au- 
raient trouvé  des  armes,  des  munitions,  leurré- 
génération  en  armée  régulière,  et  le  onzième 
corps  commandé  par  le  maréchal  Augereau. 
C'était  la  dernière  extrémité  à  laquelle  ils  eussent 
pu  être  réduits,  que  cette  marche  sur  Berlin, 
quand  le  vice-roi  avait  eu  la  faculté  de  séjourner 
à  Posen,  du  i6  janvier  au  12  février,  et  de 
mettre  dix  jours  à  aller  de  cette  ville  à  Berlin  , 
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où  il  arriva  militairement  le  21,  et  où  il  resta  en- 
core seize  jours.  Il  y  avoit  encore  à  cette  défensive 
de  la  basse  Vistulc  par  l'armée  de  Moscou  deux 
avantages  que  sa  position  militaire  au  moins  de- 
vait assurer,  et  dont  la  perte  vint  tout  à  couplivrer 
le  flanc  droit  et  le  flanc  gauche  de  l'armée  française 
à  SCS  ennemis.  Nous  voulons  désigner  la  fidélité  de 
la  Prusse  et  celle  de  l'Autriche ,  dont  les  défections 
vont  enlever  à  Napoléon  trente  mille  Prussiens  , 
trente  mille  Autrichiens ,  l'emploi  actuel  de  la 
division  Régnier,  celui  du  corps  de  Poniatowski, 
et  Farrière-garde  du  vice-roi ,  composée  de  la  ca- 
valerie saxonne  sous  les  ordres  du  général  de  Ga- 
blentz.  On  doit  ajouter  à  ces  immenses  moyens 
de  défense  du  territoire  prussien  par  l'armée  im- 
périale du  vice-roi,  la  diminution  que  l'occupa- 
tion de  Dantzick  par  l'ennemi  eût  causée  dans  ses 
rangs,  et  le  crédit  que  le  déptôiement  d'une  pa- 
reille force,  arrachée  au  meurtre  de  l'hiver,  au- 
rait donné  à  l'insurrection  polonaise.  Les  maré- 
chaux Ney,  Davout,  Macdonald,  Saint- Cyr  et 
Victor,  dignes  lientenans  du  vice-roi,  eussent 
formé,  avec  les  robustes  naufragés  de  l'incendie 
de  Moscou  et  des  glaces  de  la  Bérézina ,  les  cadres 
inexpugnables  des  quatre  armées  qu'ils  durent  al- 
ler chercher  eux-mêmes  sur  les  bords  de  l'Elbe 
et  du  Rhin.  Nous  osons  le  dire:  y  eût-il  existé  un 
ordre  formel  de  Napoléon  d'occuper  ces  vastes 
garnisons  de   la  Vistule,    et   surtout  la    grande 
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place  de  Dantzick ,  où  s'engouffra  une  armée  , 
comme  cet  ordre  ne  pouvait  avoir  été  donné  qu'à 
Smorgony  avant  son  départ ,  ou  à  Dresde  à  son 
passage,  par  conséquent  loin  du  tbéà're  de  la 
nécessité  ,  il  était  certainement  du  devx)ir  de  son 
lieutenant  de  lui  désobéir  pour  le  salut  de  tous  , 
et  de  fermer  les  portes  du  nord  sur  ses  barbares 
enfans.  Alors  la  Prusse  toute  entière,  l'Autricbe 
toute  entière  eussent  rempli  le  serment  de  l'al- 
liance de  181 2,  et  le  Niémen  aurait  vu  la  fin  de 
la  ce  mpagne  de  Moscou  ! . . . 

Le  16  janvier  181 5,  l'armée  n'était  plus  sous 
les  ordres  du  roi  de  Naples.  Ce  prince,  si  fort  de- 
vant le  danger,  était  trop  faible  devant  Tinfor- 
tune.  Il  avait  peut-être  déjà  pris  dans  les  con- 
seils du  malheur  ceux  de  la  politique,  qui  devait 
bientôt  en  faire  un  général  sans  armée  et  un  roi 
sans  couronne,  parce  qu'il  était  devenu  un  Fran- 
çais sans  patrie.  Il  avait  abandonné  brusquement, 
et  sans  la  permission  de  l'empereur ,  le  dépôt  sa- 
cré des  honorables  débris  de  la  grande-armée  que 
son  beau-frère,  son  souverain,  son  bienfaiteur 
lui  avait  confiés,  et  il  était  parti  pour  ses  états, 
travesti  e^i  voyageur  allemand.  Ce  départ ,  qui  fai- 
sait le  procès  au  choix  de  Napoléon,  indigna 
l'armée,  e;  pouvait  y  faire  naitrc  un  mécontente- 
ment funeste.  L'abandon  d'un  roi  sorti,  de  ses 
rangs,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  au  milieu 
d'elle  la  bravoure  d'un  soldat,  devait  l'inquiéter 
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de  nouveau  sur  sa  position ,  et  peut-être  lui  faire 
violemment  demander  aussi  son  retour  dans  la 
patrie.  Mais  le  i6  janvier,  le  fds  adoptif  de  l'em- 
pereur, et  bien  digne  de  l'être,  le  vice-roi  d'Italie, 
avait  pris  à  Posen  le  commandement  abandonné 
par  le  roi  Joachim,  malgré  les  instances  et  les 
vives  représentations  du  prince  de  Neufchàtel, 
qui  écrivait  à  l'empereur,  le  même  jour  :  «  J'ai 
engagé  le  roi  à  conserver  le  commandement 
de  V  armée;  il  ma  répondu  qu'il  était  invariable- 
ment décidé. —  Malgré  les  instances  du  vice- 
roi  ,  sa  majesté  a  persisté  à  quitter  le  commande- 
ment. Le  vice-roi  ne  voulait  pas  V accepter.  Je  ne 
me  permets  aucune  réflexion  sur  la  conduite  du 

roi » 

Le  Moniteur  du  27  février  publia  cet  article 
remarquable  ;  Le  roi  de  Naples  étant  indisposé  a 
dû  quitter  le  commandement  de  V armée ,  quil  a 
remis  au  vice-roi.  Ce  dernier  a  plus  l'habitude 
d'une  grande  administration  :  il  a  la  confiance 
entière  de  l'empereur.  Si  la  faute  était  grave ,  la 
punition  le  fut  peut-être  davantage.  Le  roi  de 
Naples  en  fut  cruellement  blessé.  Un  sentiment 
de  vengeance  entra  dès-lors  dans  son  âme,  déjà 
trop  enivrée  par  les  vapeurs  de  la  puissance  royale, 
et  au  lieu  de  trouver  dans  l'arrêt  impéijîal  qui  le 
condamnait  la  révélation  de  ses  devoir^  envers  la 
France  et  Napoléon ,  il  s'abandonna  à  (^es  spécu- 
lations d'indépendance  et  à  des  intrigaes  de  ca- 
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binet  qui  devaient  amener  sa  chute.  Joachim 
avait  oublié  qu'il  n'avait  pas  d'autre  sceptre  que 
le  drapeau  français,  et  que  celui  à  qui  ce  drapeau 
obéissait  était  son  maître.  Il  aurait  dû  savoir  qu'à 
l'armée  française  il  n'était  qu'un  général ,  et  sur 
le  trône  qu'un  ami  nécessaire  de  la  France. 

Napoléon  le  lui  avait  rappelé  énergiquement  par 
une  lettre  datée  de  Compiégne ,  3o  août  181 1 ,  à 
l'époque  où  le  roi  Joachim  refusait  de  marcher 
avec  douze  mille  hommes  de  ses  troupes  à  l'armée 
de  Pologne.  Napoléon  lui  écrivait  alors  : 

u  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  mon  opi- 
nion sur  votre  conduite.  Vous  vous  êtes  entouré 
d'hommes  qui  ont  en  haine  la  France,  et  qui  veu- 
lent vous  perdre.  Je  vous  ai  donné  autrefois  d'uti- 
les avertissemens.  Je  verrai,  par  la  manière  dont 
vous  vous  conduirez,  si  vous  avez  le  cœur  français. 
Il  est  inutile  que  vous  m'écriviez ,  à  moins  d'avoir 
à  me  mander  quelque  chose  d'important.  Rappelez- 
vous  que  je  ne  vous  ai  fait  roi  que  pour  ï  intérêt  de 
mon  système.  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  si  vous  ces- 
siez dêtre  Français ,  vous  ne  seriez  rien  pour 
moi.  Continuez  de  correspondre  avec  le  ministre 
de  la  guerre. 

»  Napoléon.  » 

Napoléon  était  à  Fontainebleau,  où  il  venait  de 
signer  le  concordat  avec  le  pape.  Ce  fut  là  qu'il 
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reçut  la  lettre  du  prince  de  Neufchâtel  sur  le  dé- 
part du  roi  de  Naples,  auquel  il  écrivit  le  2G: 

«  Je  ne  vous  parle   point  de  mon 

mécontentement  de  la  conduite  que  vous  avez  te- 
nue depuis  mon  départ  de  l'armée,  cela  provient 
de  la  faiblesse  de  votre  caractère.  Vous  êtes  un 
bon  soldat  sur  le  champ  de  bataille;  mais  hors  de 
là,  vous  n'avez  ni  vigueur  ni  caractère.  Je  sup- 
pose que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  pensent  que 
le  lion  est  mort.  Si  vous  faisiez  ce  calcul ,  il  se- 
rait faux. 

»  Vous  m'avez  fait  tout  le  mal  que  vous  pou- 
viez depuis  mon  départ  de  Wilna;  mais  nous  ne 
parlerons  plus  de  cela.  Le  titre  de  roi  vous  a 
tourné  la  tète.  Si  vous  désirez  le  conserver,  con- 
duisez-vous bien. 

»  Napoléon.» 

Le  24,  l'empereur  avait  fait  connaître  son  mé- 
contentement à  la  reine,  a  Le  roi  a  quitté  l'armée 

^f^  16 Votre  mari  est  un  fort  brave  homme  sur 

le  champ  de  bataille;  mais  il  est  plus  faible 
qu'une  femme  et  qu'un  moine  quand  il  ne  voit 
pas  l'ennemi.  Il  n'a  aucun  courage  moral.  » 

La  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Napoléon 
était  restée  dans  les  glaces  de  la  Russie,  ou  dé- 
truite, ou  prisonnière.  Mais  les  débris  des  corps 
qui  occupai ient  actuellement  la  Pologne  et  la  Prusse 
présentaient  aux  ennemis  un  aspect  encore  im.~ 
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posant.  Ces  débris  placés  comme  autant  de  re- 
doutes inexpugnables  sur  la  Vistule,  sur  l'Oder 
et  sur  [l'Elbe  attendaient  avec  confiance  la  vieille 
et  la  jeune  armée  qui  allait  remplir  ses  cadres 
encore  robustes  et  menaçans.  A  son  départ  de 
Smorgony,  Napoléon  avait  dit  à  ses  lieutenans 
qiiil  les  rejoindrait  bientôt  avec  les  mojcns  de 
4icier  encore  la  loi  à  ses  eimemis.  Cette  promesse 
était  connue  et  répétée  sans  cesse  par  l'armée  , 
pour  laquelle  les  moindres  paroles  de  l'empereur 
furent  jusqu'au  dernier  moment  des  oracles  in- 
faillibles. Car  l'attachement  que  les  soldats  por- 
taient à  Napoléon  était  une  véritable  passion,  et 
leur  foi  en  son  génie  était  vive  et  profonde.  Mais 
depuis  Moskou  jusqu'à  Smorgony,  cette  passion 
prit  aux  yeux  de  l'Europe  un  caractère  qu'elle 
était  loin  d'accorder  aux  Français.  Au  sein  de  la 
plus  cruelle  adversité,  les  soldats  furent  aussi  dé- 
voués, aussi  fanatiques,  dans  toute  l'acception 
de  ce  mot,  qu'ils  avaient  pu  l'être  dans  l'ivresse 
des  triomphes.  Il  faut  le  dire  en  l'honneur  de  la 
grande  civilisation  de  la  France,  et  du  caractère 
moral  de  chaque  individu  de  l'armée  française , 
le  soldat  de  Moscou,  de  la  Bérézina,  deKrasnoë, 
fut  aussi  grand,  aussi  généreux,  aussi  fidèle  à 
Napoléon,  aussi  amoureux  du  drapeau  sous  lequel 
il  mourait  chaque  jour  sans  combattre,  qu'il 
l'était  à  Marengo,  à  Austerlitz  ,  à  Jéna,  à  Fried- 
land,  où  tout  soldat  se  croyait,  comme  le  soldat 
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romain,  plus  que  le  roi  qu'il  avait  vaincu.  Il 
aimait  Napoléon  fuyant  Moscou,  comme  il  l'aimait 
entrant  à  Milan,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid, 
et  dans  cette  ancienne  capitale  de  l'empire  russe. 
Loin  de  s'affaiblir  un  seul  jour  pendant  la  mar- 
che funèbre  de  Moscou,  cette  passion  se  changea 
en  héroïsme  religieux,  nouvelle  vertu,  culte  nou- 
veau que  la  victoire  et  le  malheur  devaient  une 
fois  produire  pour  donner  à  cette  époque  une 
couleur  inconnue  dans  l'histoire  ?  En  succombant 
à  ce  long  martyre  de  la  gloire,  le  dernier  soupir 
du  soldat  était  un  adieu,  même  un  vœu  touchant 
pour  l'auteur  de  cette  gloire  alors  si  funeste. 
Hélas  !  une  fatalité  particulière  s'attachait  encore 
à  ce  grand  sacrifice  :  il  était  perdu  tout  entier 
pour  la  France  :  il  n'avait  pour  témoin  qu'un 
hiver  étranger. 

Cependant  de  toutes  parts  s'ébranlaient  les 
nouvelles  forces  que  Napoléon  envoyait  au-devant 
de  ses  braves  de  Russie.  Deux  régimens  de  la 
jeune  garde  venant  d'Espagne,  sous  les  ordres 
du  général  Rothenbourg,  les  avaient  reçus  à  Po- 
sen  :  ils  étaient  suivis  de  onze  mille  hommes 
que  le  général  Grenier  amenait  d'Italie. 

Une  partie  des  forces  décrétées  par  le  sénat  au 
milieu  de  janvier  avait  également  rejoint  au  mi- 
lieu de  mars;  on  y  remarquait  ces  jeunes  cohor- 
tes de  la  garde  nationale  à  qui  Napoléon  avait, 
avant  son  départ,  confié  Icf  garde  des  ports  et  des 
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frontières,   et  ces  vieux  régimens  de  la  marine, 
éprom'és  par  les  dangers  de  la  mer,  comme  par 
ceux  de  la  guerre.  L'ancienne  comme  la  nouvelle 
grande-armée  occupait  Dantzick,  Thorn,  Modlin, 
Zamosk,  Czentochau,  Stettin,  Custrin,  Spandaw, 
Magdebourg  ,    Wittemberg ,   Torgaw ,    Leipzig  , 
Hanau  ,   Bamberg  et  Wûrtzbourg.  Les   Autri- 
chiens, les  Bavarois,  les  Saxons,  les  Westplia- 
liens,  les  Hessois,   les  Wûrtembergeois   et   les 
Polonais ,  étaient  encore  sous  les  aigles  de  Napo- 
léon, et  occupaient  toutes  ces  places.  La  neutra- 
lité danoise  veillait  au  nord  sur  une  extrémité  de 
l'empire ,  et  les  Italiens  et  les  Napolitains  garan- 
tissaient celle  du  midi.  Déjà  plusieurs  divisions 
de  l'armée  d'observation  du  Rhin,   et  la  garde 
impériale,  étaient  arrivées  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Les  cinq  divisions  qui  composaient  le  corps 
d'observation  de  l'armée  d'Italie  avaient  débou- 
ché du  Tyrol  comme  par  enchantement  sous  les 
ordres  du  général  Bertrand.  Quarante  mille  Ita- 
liens défendaient  les  côtes  de  l'Adriatique,  du 
pays  vénitien  et  de  Flllyrie.  Cent  cinquante  ca- 
dres de  bataillons  et  cinquante  d'escadrons  étaient 
arrivés  d'Espagne,   avec  quatre  régimens  de  la 
garde,  une  légion  de  gendarmerie  et  des  clievau- 
légers  polonais.  Trois  mille  ofBciers  et  sous-offi- 
ciers de  gendarmerie  étaient  entrés  dans  la  cava- 
lerie de  lip;ne.   Vinejt  mille  vieux  cavaliers  bien 
montés  et  bien  équipés  devaient  se  réunir  sur 
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l'Elbe,  et  soixante  mille  hommes  destines  aussi  à 
la  cavalerie,  dont  la  moitié  serait  dirigée  sur 
Metz  et  sur  Mayence ,  allaient  se  former  dans  les 
dépôts  de  l'intérieur. 

Les  régimens  d'artillerie  de  marine ,  partis  de 
Toulon,  Brest ,  Rochefort  et  l'Orient,  étaient  en 
marche  et  ils  prirent    rancç   dans    la    meilleure 
infanterie   de   l'armée.   Quatre-vingts  bataillons 
devaient  garder  la  52".  division  militaire ,  c'est- 
à-dire,  les  départemens  de  l'Ems  supérieur,  des 
bouches  du  Weser  et  des  bouches  de  l'Elbe ,  oii 
le  régime  constitutionnel  fut  suspendu  pour  trois 
mois.   Cent  cinquante  autres  bataillons  devaient 
former  une  réserve  dans  l'intérieur.  La  défense 
des  chantiers  de  l'ouest  et  du  midi  était  confiée 
à  la  fidélité  des  gardes  nationales,  qui  reçurent 
une    organisation    spéciale.    L'artillerie   la   plus 
nombreuse  et  la  plus  formidable  qui  eût  jamais 
marché  contre  les  ennemis  de  la  France  était  au 
moment  d'entrer  en  campagne.   En  trois  mois, 
toutes  ces  dispositions  avaient  été  conçues  et  exé- 
cutées. Pvien  n'avait  été  oublié  :  la  nation  s'était 
mise  toute  entière  dans  la  confidence  de  son  pre- 
mier   général  ,    et    le  patriotisme  exécutait   les 
conceptions  du  génie.  Si  l'histoire,  depuis  l'avé- 
nement  de  Bonaparte  au  trône,  ne  lui  avait  déjà 
assigné  le  premier  rang  parmi  les  grands  capi- 
taines et  les  grands  souverains,    elle  le  lui  eût 
assigné  à  cette  époque.  Jamais  son  génie  ne  se  dé- 
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ploya  aux  yeux  de  la  Fiance  avec  plus  de  puis- 
sance et  d'élévation  :  il  concevait  des  projets  et  il 
enfantait  des  miracles.  L'amour  de  la  patrie  l'oc- 
cupait sans  doute  alors  autant  que  l'amour  du 
pouvoir.  Le  sénatus-consuUe,  qui  décerna  la  ré- 
gence à  l'impératrice-reine  ,  compléta  l'œuvre  de 
ces  cent  jours ,  que  cent  autres  jours  devaient 
rappeler  deux  ans  plus  tard  pour  défendre  encore 
la  France  contre  les  mêmes  étrangers  ! 

Mais  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
était  domestique,  la  trahison,  attendait  l'armée 
française  après  le  passage  du  Niémen.  Cet  ennemi 
était  nouveau  sous  le  drapeau  français;  il  était 
dans  nos  rangs  l'hôte  de  la  gloire  et  du  malheur. 
Sous  diiférens  noms  et  à  d'autres  époques ,  il  de- 
vra encore  être  admis  au  partage  de  nos  subsi- 
stances et  de  nos  triomphes,  et  profiter  lâche- 
ment de  nos  consolations  et  de  nos  malheurs. 
Ce  grand  criminel  habitera  sous  nos  tentes  et 
sous  nos  drapeaux;  il  assassinera  ses  alliés.  Plus 
tard,  il  livrera  ses  concitoyens,  la  capitale  de  la 
France,  et  la  victoire  elle-même  qui  viendra  ex- 
pirer aux  portes  de  Paris  !... 
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CHÀPITPvE    Y. 

Défection  des  Prussiens. 

Les  derniers  momens  de  l'année  i8 12  devaient 
encore  être  funestes  à  l'armée  française.  La  trahi- 
son alliée  la  reçut  sur  son  propre  territoire.  Le 
3o  décembre ,  le  corps  pi'ussien  aux  ordres  du 
général  d'York,  lequel  stipulait  aussi  pour  le  gé- 
néral Massenbach ,  capitula  au  moulin  de  Posche- 
raun  près  de  Tauroggen,  avec  le  général  russe 
deDiebitsch,  et  déserta  brusquement  les  rangs  du 
duc  de  Tarente.  Cette  trahison  força  notre  armée 
de  repasser  la  Vistule, 

Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  risqué  son  trône  à  la 
bataille  d'iéna,  et  à  qui  le  traité  de  Tilsitt  l'avait 
rendu,  s'était  lié  le 4  mars  181 2  avec  l'empereur 
Napoléon ,  par  un  traité  offensif  et  défensif  qui 
n'exceptait  que  l'Italie  et  la  Turquie,  et  il  s'était 
engagé  à  fournir  à  ce  prince  un  contingent  de 
vingt  mille  hommes  et  de  soixante  pièces  de  canon. 
Aussitôt  que  la  capitulation  du  général  d'York 
eut  été  notifiée  au  cabinet  de  Berlin  par  le  cabi- 
net des  Tuileries,  et  que  ce  général  eut  osé  lui- 
même  en  donner  connaissance  à  son  souverain ,  le 
gouvernement  prussien  publia   un  acte  par   le- 
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quel  '  ((  sa  majesté  prussienne,  toujours  fidèle 
envers  la  France,  ayant  reçu  avec  la  plus  grande 
indignation  une  nouvelle  aussi  inattendue,  non- 
seulement  refusait  sa  ratification  à  la  capitulation , 
mais  ordonnait,  entre  autres  dispositions,  que  le 
général  d'York  serait  de  suite  arrêté  et  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  ainsi  que  le  général 
Massenbach,  et  que,  conformément  au  traité  ,  les 
troupes  resteraient  à  la  disposition  seule  et  parti- 
culière de  S.  M.  l'empereur  Napoléon,  ou  de  son 
lieutenant  le  roi  de  Naples.  » 

Le  prince  de  lïatzfeld  (le  même  à  qui  Napoléon 
avait  fait  grâce  de  la  vie  en  1806,  aussi  pour  crime 
de  trahison)  reçut  l'ordre  de  son  souverain,  «  d'al- 
ler donner  à  Paris  à  son  auguste  allié  les  rensei- 
gnemens  nécessaires  sur  un  événement  aussi 
inattendu  que  désagréable.  »  Et  le  roi  de  Prusse, 
en  instruisant  le  même  jour  19  janvier  181 5  le 
roi  de  Naples  de  ses  dispositions,  l'informait  que 
le  général  de  Kleist  allait  prendre  ses  ordres  pour 
remplacer  îe  général  d'York  dont  l'arrestation  était 
confiée  au  major  de  Natzmer. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  12  janvier,  le  comte 
de  Saint-Marsan,  ministre  de  France  à  Berlin  , 
écrivait  de  cette  capitale  au  duc  de  Bassano  :  «  On 
a  fait  naître  l'idée  ici  qu'il  serait  peut-être  possi- 

'  "Voyez  les  piî-ces  relalives  à  h\  défection  des  Prussiens,  à 
la  fin  du  volume. 

Tome   I.  y 
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ble  de  conclure  une  alliance  de  famille  entre  la 
France  et  la  Prusse ,  par  le  mariage  d'une  prin- 
cesse delà  famille  impériale  avec  le  prince  royal  de 
Prusse,  etc.  »  Tel  est  le  thème  d'une  longue  dépê- 
che de  M.  de  Saint-Marsan.  L'intérêt  de  cette  sin- 
gulière improvisation  de  la  politique  prussienne 
peut  être  facilement  apprécié  par  les  paroles  sui- 
vantes que  le  crédule  diplomate  met  dans  la 
bouche  du  roi  de  Prusse  :  a  Si  l'empereur  me 
donne  de  l'argent,  je  puis  encore  lever  et  armer 
cinquante  à  soixante  miile  hommes  pour  so7i  ser- 
vice, etc.  »  Il  y  en  avait  à  cette  époque  quatre- 
vingt-quatre  mille  levés  et  armés  ,  ce  que  sans 
doute  M.  de  Saint-Marsan  voulait  ignorer,  et  trois 
semaines  après  il  y  en  eut  deux  cent  mille. 
Toute  cette  dépêche  ne  peut  plus  figurer,  malgré 
l'importance  diplomatique  qui  en  caractérise 
minutieusement  la  rédaction,  que  comme  une 
pièce  ridicule  parmi  les  documens  historiques 
de  cette  grave  époque.  Le  même  jour,  le  ma- 
réchal Augereau  ,  qui  commandait  à  Berlin  le 
onzième  corps  ,  écrivait  au  prince  de  Neufchàtel  : 
«  J'ai  la  plus  grande  confiance  dans  le  dévouement 
que  porte  le  roi  de  Prusse  à  S.  M.  Tempereur,  Il 
faudrait  aussi  que  Ton  eût  un  peu  plus  de  con~ 
Jiance  en  lui..,»  Ce  pays-ci  n'est  maintenu  que  par 
le  calme  de  son  souverain,  qui  est  paijaitemcnt 
secondé  par  son  mùilstre...  » 
Trois  semaines  après,  la  scène  avait  change 
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dans  toute  la  Prusse  et  dans  son  gouvernement. 
Le  roi,  qui  en  1806  avait  été  entraîné  intempes- 
livement  par  les  fanfaronnades  des  ofliciers  de  sa 
garde  ^  et  par  l'imprudence  chevaleresque  de  la 
reine,  à  déclarer  la  guerre  à  la  France,  se  vit 
forcé  d'obéir,  en  février  181 5,  à  l'insurrection 
combinée  de  sa  nation  ,  qui  d'elle-même,  et 
à  l'insu  de  son  souverain  ,  annulant  pour  elle 
et  pour  lui  le  traité  de  181 2  ,  le  força  tout  à 
coup  de  devenir  l'allié  d'Alexandre  et  l'ennemi  de 
Napoléon. 

Une  lente  et  silencieuse  conspiration  s'était  for- 
mée en  Prusse  dans  toutes  les  classes  depuis  le 
traité  de  Tilsitt.  Les  Prussiens,  encore  si  voisins 
delà  gloire  du  grand  Frédéric,  dont  les  compa- 
gnons les  plus  illustres  venaient  de  perdre  tous 
leurs  lauriers  à  léna,  n'avaient  pu  pardonner 
à  Napoléon  de  n'avoir  laissé  à  leur  patrie  qu'un 
cadre  politique  et  territorial  tellement  imparfait, 
qu'il  annonçait  clairement  combien  l'existence 
de  la  Prusse  était  précaire  et  dépendante. 

Haine  avait  été  jurée  à  Napoléon,  à  qui  ce  fai- 
ble royaume  reprochait  l'abus  de  la  paix  par  l'oc- 
cupation prolongée  ,  après  lui  avoir  reproché 
l'abus  de  la  conquête  par  le  démembrement  de 
différentes  provinces.  Les  meneurs  de  cette  vaste 
conspiration ,  qui  voulaient  à  tout  prix  un  chan- 
gement dans  la  marche  politique  de  leur  gouver- 
nement,   mirent  encore  en  avant,  et  non  sans 
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raison  ,  que  par  le  désastre  de  Moscou,  qui  venait 
de  détruire  l'armée  française ,  toute  la  monarchie 
prussienne  allait  périr  victime  de  son  alliance  avec 
les  vaincus.  Mais  pour  les  hommes  plus  clair- 
voyans ,  la  face  du  monde  politique  semblait 
pouvoir  être  changée  par  un  autre  événement. 
Le  moment  leur  paraissait  arrivé,  et  l'occasion 
favorable  d'opérer  la  révolution  germanique  :  le 
temps  où  la  Prusse  était  l'auxiliaire  nécessaire  de 
la  France  venait  d'expirer.  D'ailleurs,  disaient- 
ils,  la  paix  de  Tilsitt,  où  l'indépendance  de  la 
Pologne  n'avait  pas  été  rétablie,  n'avait  fait  de  la 
Prusse  qu'une  route  militaire,  ou  un  champ  de 
bataille.  En  effet,  la  Prusse  sans  frontières  n'avait 
plus  de  poids  dans  aucune  alliance. Ce  pays  n'avait 
;plus  de  pénates  ;  il  était  la  proie  naturelle  du 
vainqueur  du  nord  ou  du  vainqueur  du  midi. 
Enfin,  il  allait  périr  tout  entier,  quand  le  senti- 
ment de  cette  ruine  prochaine  et  cet  amour  ir- 
résistible de  la  patrie ,  qui  est  la  passion  des  so- 
ciétés malheureuses,  électrisa  tout  à  coup  toutes 
les  âmes  :  elles  étaient  déjà  envahies  depuis 
long-temps  par  l'enthousiasme  de  l'indépendance, 
qui  se  confondait  avec  tous  les  intérêts  et  tous  les 
amours-propres  otfensés.  La  jeunesse  des  écoles, 
facilement  entraînée  et  éclairée  peut-être  par  les 
grands  exemples  de  la  Grèce  et  de  Rome,  se  dé- 
voua toute  entière,  et  le  feu  d'une  vengeance  na- 
tionale fut  allumé  par  la  fermentation  universi- 
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taire.  L'explosion  était  générale  ,  et  la  Prusse 
déjà  toute  soulevée,  quand  son  prince,  par  l'édit 
du  I  g  janvier,  ordonnait  l'arrestation  et  la  mise 
en  jugement  des  généraux  d'York  et  Massenbach. 

L'histoire  retrouve  ici  ses  plus  beaux  souve- 
nirs, les  exemples  tout  récens  des  deux  Améri- 
ques et  de  la  Grèce  moderne ,  plus  héroïque  peut- 
être  que  la  Grèce  antique,  et  tous  ceux  de  la 
magnanimité  des  peuples  qui  tant  de  fois  sauvè- 
rent les  dynasties  ;  elle  rappelle  aussi  comment 
les  dynasties  ont  reconnu  la  générosité  des  peu- 
ples ,  comment  elles  ont  payé  le  sang  versé  à 
grands  flots  pour  les  défendre  ,  comment  elles  ont 
rempli  le  traité  de  leur  délivrance  ! 

Cependant  la  trahison  des  généraux  d'York  et 
Massenbach  dans  les  états  de  leur  souverain,  en 
pleine  guerre,  devant  l'ennemi,  sous  le  drapeau 
allié,  et  sous  la  loi  d'une  adversité  commune,  ne 
pouvait  être  qu'un  crime  extraordinaire,  d'une 
cause  inconnue,  qu'un  de  ces  attentats  qui  s'élè- 
vent au-dessus  de  toute  justice,  et  que  le  succès  seu- 
lement peutamnistier.  Cette  trahison,  car  une  telle 
action  sous  les  armes  ne  peut  jamais  avoir  un 
autre  nom ,  était-elle  réellement  le  premier  avis 
que  reçut  le  roi  de  Prusse  de  la  grande  conjura- 
tion qui  voulait  affranchir  son  trône  et  son  pays 
de  la  dépendance  française?  En  publiant  contre 
ses  généraux  l'édit  du  19  janvier,  ce  prince  au- 
rait-il encore  été  «à  cette  époque  assez  peu  instruit 
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de  la  disposition  générale  des  esprits  ,  ou  au- 
rait-il trouvé  son  honneur  trop  gravement  in- 
téressé, pour  ne  pas  punir  avec  éclat  une  dé- 
fection qui  trahissait  ses  traités  et  l'infortune 
de  son  allié?  Enfin,  le  départ  de  Berlin  pour 
Breslaw,  était-il  ou  l'effet  d'une  combinaison  an- 
cienne, ou  le  résultat  nécessaire  des  derniers 
événemens? 

Cette  objection  est  pressante,  elle  est  grave; 
n  est-il  pas  plus  convenable  de  la  plaider  que 
de  la  résoudre?  Certainement  rien  n'avait  été  plus 
authentique  que  la  poursuite  ordonnée  par  le 
roi  de  Prusse  contre  le  général  d'York.  Rien  n'a- 
vait été  revêtu  de  formes  plus  officielles,  que  la 
réparation  offerte  au  gouvernement  français.  La 
justification  du  roi  de  Prusse  était  aussi  éclatante 
que  la  défection  de  son  général  l'avait  été.  D'un 
autre  côté,  le  cabinet  de  Berlin  ,  qui  avait  eu  con- 
naissance des  malheurs  de  l'armée  française  an- 
térieurement au  20  décembre  181 2,  avait  ce  même 
jour  donné  au  général  d'York  des  instructions 
et  des  pouvoirs  extraordinaires.  Ces  instructions 
ne  furent-elles  que  relatives  à  la  situation  où  se 
trouvait  la  Prusse ,  par  suite  de  la  retraite  de 
Moscou,  à  son  prochain  envahissement,  et  au 
danger  que  pouvait  courir  le  corps  prussien?  Etait- 
ce  en  vertu  de  ces  instructions  et  de  ces  pouvoirs 
que  ce  général  avait  cru  devoir  signer  la  conven- 
tion de  Tauroggen,  dont  la  négociation  avec  le 
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général  russe  comte  de  Wittgenstein ,  remon- 
tait déjà  au  i5  décembre,  c'est-à-dire,  plusieurs 
jours  avant  la  réception  des  nouveaux  pouvoirs? 
Et  quand  il  serait  vrai  que  le  général  d'York  se 
fut  cru  autorisé  d'interpréter  et  d'appliquer  de 
cette  manière  les  instructions  de  son  cabinet,  se- 
rait-il encore  impossible  d'avancer  que  l'enquête 
sévère  publiquement  décrétée  par  le  roi  de  Prusse 
contre  le  général  d'York,  fût  le  voile  d'une  tra- 
hison préméditée,  ou  plutôt  une  nouvelle  trahison 
destinée  à  assurer  le  succès  de  la  première  ?  Le 
gouvernement  prussien  eût-il  risqué  de  paraître 
seulement  responsable  de  l'audace  ou  de  l'infi- 
délité de  son  agent  ?  Se  serait-il  exposé  au  péril 
d'être  accusé  à  son  tour  par  cet  agent  qu'il  venait 
de  placer,  à  la  face  de  l'Europe ,  sous  l'accusatioa 
d'un  crime  capital? 

Jusqu'au  départ  du  roi  de  Prusse  de  Berlin,  le 
22  janvier,  départ  si  subit,  si  imprévu,  tout 
paraît  être  en  faveur  de  la  loyauté  de  ce  prince  ; 
mais  son  arrivée  à  Breslaw  dut  seule  démasquer 
entièrement  à  tous  les  yeux  le  changement  de  sa 
politique. 

Le  départ  du  roi  pour  Breslavi^  ne  pouvait  être 
coloré  de  la  liberté  indispensable  au  maintien  de 
sa  neutralité  avec  la  France,  liberté  que  ce  prince 
pouvait  paraître  ne  pouvoir  exercer  à  Berlin,  au 
milieu  et  sous  l'empire  des  armées  ennemies  de  la 
France.  Toutefois  ce  fut  encore  au  nom  de  cette 
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alliance  et  de  cette  neutralité  si  précaires  que  se 
poursuivirent  à  Breslaw  les  arméniens  considé- 
rables qui  eurent  lieu;  et,  en  effet,  l'alliance  subsis- 
tait toujours  en  apparence,  même  à  Breslaw.  Pressé 
entre  le  poids  de  cette  alliance  et  celui  de  l'armée 
russe  qui  avançait,  il  ne  restait  plus  au  cabinet 
prussien ,  qui ,  depuis  le  mois  de  décembre  ,  ne 
balançait  plus  entre  ces  deux  intérêts,  que  de 
trouver  un  moyen  terme  qui ,  plaçant  le  roi  en- 
tre la  foi  que  ce  prince  voulait  conserver  à  ses 
engagemens  envers  la  France,  et  l'orage  qui  me- 
naçait sa  couronne  le  mît  dans  la  nécessité  de 
choisir  lui-même.  Ce  moyen  terme  était  l'inter- 
vention prussienne  entre  les  deux  empereurs, 
et  l'expression  de  cette  nouvelle  improvisation 
de  la  politique  du  baron  de  Hardenberg  était  la 
note  suivante ,  dont  le  début  seul  annonçait  assez 
le  peu  de  valeur  que  ce  ministre  y  attachait  lui- 
même  ,  et  dont  les  clauses  sauront  être  appré- 
ciées du  lecteur. 

Note  de  M.  de  Hardenberg  au  comte  de  Saint-Marsan. 

«  Il  est  venu  au  roi  une  idée  que  rien  n'a- 
vancerait plus  le  grand  œuvre  qu'une  trêve,  d'après 
laquelle  les  armées  russe  et  française  se  retire- 
raient à  une  certaine  distance,  et  établiraient 
des  lignes  de  démarcation ,  en  laissant  un  pays  in- 
termédiaire entre  elles.  S.  M.  1.  serait-elle  portée 
à  entrer  dans  un  arrangement  pareil?  consenti- 
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rait-elle  à  remettre  la  garde  des  forteresses  de 
VOderj  dePilau  et  de  la  place  de  Danizick  (\)Our 
celle-ci ,  conjointement  avec  les  troupes  saxonnes, 
en  conformité  du  traité  de  Tilsitt  )  aiijc  troupes 
du  roi  y  et  de   retirer  son  armée  derrière  l'Elbe  , 
moyennant  querempereur  Alexandre  retirât  toutes 
ses  troupes  derrière  la  Vistule?  Le  Roi  ordonne 
au  général  deKrusemarck  et  au  prince  de  Hatzfeld 
de  demander  là-dessus  les  intentions  de  S.  M.  I. 
11  fait  sonder  également  l'empereur  Alexandre, 
comme  sur  une  idée  venue  absolument  de  lui  seul, 
et  qui  ne  peut  compromettre  en  rien  les  résolutions 
queS.  M.  l'empereur  votre  souverain,  monsieur  le 
comte,  pourrait  prendre  à  cet  égard.  S.  M.  réglera, 
d'après  celles-ci,  ses  démarches  ultérieures.  )) 
11  résultait  de  cette  note,  i  °.  que  la  Prusse,  une 
fois  maîtresse  des  forteresses  de  l'Oder ,  de  Pilau 
et  de  Dantzick,  ferait  nécessairement,  de  concert  i 
avec  les  alliés,  la  loi  à  la  France,  soit  pour  la  paix, 
soit  pour  la  guerre.   Ce  système  d'intervention 
paraît  avoir  été  dès  lors  un  système  convenu  avec 
les  alliés  de  Napoléon  ,  comme  on  le  verra  bientôt 
par  la  conduite  de  l'Autriche ,  dont  le  cabinet  dé- 
buta aussi  par  une  intervention.  2".  Cette  note  an- 
nonçait clairement  que  des  démarches  suivraient 
immédiatement  la  réponse  de  l'empereur  Napoléon . 
Or  il  était  impossible  au  cabinet  de  France  de  se  mé- 
prendre sur  la  nature  de  ces  démarches  dont  il  était 
menacé,  comme  aussi  sur  l'intérêt  que  la  Prusse 
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attachait  à  l'occupation  de  tant  de  forteresses  im- 
portantes. Ce  cabinet  était  trop  bien  informé  de 
ce  qui  se  passait  à  Breslau,  dans  celui  de  Prusse, 
et  au  quartier  général  de  l'empereur  Alexandre , 
entre  les  ministres  de  ce  prince  et  les  agens  du 
baron  de  Ilardenberg,  pour  ne  pas  apprécier  au 
plus  juste  la  confiance  que  méritait  une  propo- 
sition qui  avait  moins  pour  objet  de  tromper  la 
France,  que  d'abuser  le  roi  de  Prusse  lui-même., 
La  bonne  foi  de  ce  prince  le  tenait  dans  une  in- 
décision inquiétante  pour  ses  ministres,  dont  les 
engagemens  avaient  été  révélés  à  l'Europe  par  la 
défection  des  généraux  d'Yorck  et  Bulow;  ils  n'a- 
vaient besoin  que  de  gagner  du  temps  avec  leur 
souverain  pour  laisser  aux  troupes  russes  celui 
d'arriver,  afin  que  leur  présence  enlevât  au  rot 
toute  faculté  de  délibérer  :  il  ne  fallait  que  gagner 
non  des  mois,  mais  des  jours.  Le  traité  était  prêt, 
les  conditions  étaient  convenues;  encore  quelques 
jours,  et  le  cabinet  prussien  était  certain  que  le 
roi  ne  rejetterait  pas  la  plume  qu'on  lui  présen- 
terait pour  signer  ce  traité.  Et,  en  effet,  il  fut  sign« 
le  29,  dix  jours  après  la  note  du  baron  de  Har- 
denberg.  Pour  peu  qu'on  évalue  la  distance  qui 
existe  entre  Breslau  et  Paris ,  il  est  certain  que  le 
temps  matériel  manquait  pour  l'envoi  de  la  pro- 
position et  pour  la  réception  de  la  réponse,  qui 
ne  pouvait  arriver  à  Breslau  que  le  5o  au  plus 
tôt  :  il  n'y  avait  pas  même  un  jour  pour  délibérer 


DE    MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  107 

à  Paris.  Napoléon  n'était  plus  dans  les  déserts  de 
la  Russie  ;  il  était  dans  sa  capitale  ,  où  il  venait 
de  ressaisir  une  nouvelle  armée.  Il  devait  peut- 
être  à  la  France,  qui  venait  de  la  lui  donner 
par  enthousiasme,  de  ne  pas  consentir  à  recevoir 
la  loi  de  l'amnistié  de  Tilsitt  et  de  son  allié  de  la 
veille  ;  d'ailleurs  il  était  diflicile  à  ce  prince  de 
trouver  dans  le  départ  subit  du  roi  de  Prusse  pour 
Breslau,  ni  dans  ses  relations  avec  l'empereur  de 
Russie,  des  garanties  suffisantes  à  l'entremise  qui 
lui  était  offerte  dans  lecerclede  Popilius. 

Une  lettre  *  quel'on  dit  autographe,  de  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche ,  avait  annoncé  dès  le  mois  de 
décembre  1812  «  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
vouer  un  vif  intérêt  à  la  prospérité  de  la  Prusse 
et  à  ses  efforts  pour  secouer  le  joug  qui  lui  avait 
été  imposé...',  et  il  avait  conseillé  au  roi  de  Prusse 
de  ne  point  arrêter  le  noble  élan  qui,  vers  la  fui 
de  Vannée  181 2,  l'avait  porté  à  préparer  les 
moyens  pour  seconder  les  efforts  que  l'empereur 
de  Russie  avait  annoncés  vouloir  consacrer  au  sou- 
tien de  V indépendance  de  l'Europe.  Ce  jour  même , 
la  détermination  de  S.  M.  I.  de  ne  pas  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  de  la  Prusse  ne  pouvait  être 


*  M.  de  Metternicli  rappelle  cette  lettre  dans  celle  qu'il 
écrivit  au  prince  de  Hardenben' ,  le  28  octvobre  1814.  f^- 
contres  de  Vienne  ,  recueil  de  pièces  offi,ciclles ,  par  Schœll , 
t.  VI,  p.  61. 
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douteuse.  »  Cette  lettre,  qui  pourrait  donner  lieu  à 
d'importans  commentaires,  fixe  naturellement  la 
pensée  du  lecteur  sur  l'époque  où  l'empereur 
d'Autriche  aurait  donné  au  roi  de  Prusse  le  conseil 
remarquable  qu'elle  rappelle.  Elle  ne  laisse  au 
moins  aucun  doute  sur  l'intelligence  des  deux  sou- 
verains, à  l'époque  où  elle  est  censée  être  écrite, 
et  cette  intelligence  serait  d'ailleurs  suffisamment 
prouvée  entre  ces  deux  princes  et  l'empereur 
Alexandre ,  par  les  négociateurs ,  qui ,  pour  ca- 
cher ces  relations  à  la  Cour  de  France,  suivaient 
soit  à  Vienne ,  soit  à  Wilna,  les  intérêts  de  la 
Prusse.  A  Vienne,  c'était  le  comte  de  Stackelberg, 
diplomate  russe;  à  Wilna,  c'était  M.  deLebzeltern, 
diplomate  autrichien  ;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ce  fut  à  Wilna  que  fut  entamé  et  rédigé 
le  traité  signé  depuis  à  Breslau  et  à  Kalisch  par 
l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 

Dès  l'arrivée  du  roiàBreslau,  il  ne  fut  donc  plus 
permis  de  douter  que  ce  prince  ne  fut  assuré  de 
l'assentiment  secret  de  l'Autriche,  et  ne  fit  cause 
commune  avec  la  Russie ,  et  l'on  dut  s'attendre  à 
tous  les  édits  qui  sortirent  de  Breslau.  D'après 
ces  faits,  qui  ne  pouvaient  échapper  à  des  esprits 
pénétrans,  qui  pourrait  croire  que  l'empereur 
Napoléon  ,  spectateur  si  intéressé ,  aurait  eu  les 
yeux  entièrement  fermés  sur  les  conséquences  du 
parti  désespéré  que  prenait  le  roi  de  Prusse?  Seul 
aurait-il  pu  croire  que  le  roi  de  Prusse  se  fut  laissé 
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entraîner  à  l'impulsion  vraiment  révolutionnaire 
de  son  pays ,  sans  être  bien  certain  des  intentions 
secrètes  de  l'Autriche,  et  des  dispositions  de  tous 
les  états  allemands,  qui  combattaient  sous  le  dra- 
peau français?  Certes ,  cette  conduite  de  la  Prusse 
fut  pour  tout  observateur  un  trait  de  lumière  jeté 
sur  l'avenir ,  et  ce  ne  fut  sans  doute  qu'une  con- 
fiance extraordinaire  en  lui-même,  dans  la  fidélité 
de  son  beau-père,  dans  celle  de  ses  alliés  d'Allema- 
gne, qui  put  dérober  au  plus  grand  politique  du 
siècle,  ce  nouvel  éclair  de  la  tempête  européenne. 
Cependant  les  édits  royaux  des  5  ,  9  et  10  fé- 
vrier avaient  appelé  aux  armes  toute  la  popula- 
tion virile  de  la  Prusse,  au  nom  du  salut  de  la 
patrie ,  et  le  1 2  du  même  mois ,  le  général  d'York 
publia  à  Kœnigsberg ,  une  proclamation  qui  con- 
tenait ces  passages  remarquables  :  «  Les  repré- 
sentans  de  la  nation  assemblés  ont  décrété  outre 
l'armement  général  l'organisation  à' un  corps  ?ia- 

tional  de  cavalerie  pour  renforcer   l'armée 

Citojens  de  la  Prusse  y  formons  ce  corps  pour 
servir  d'exemple  aux  autres  provinces  de  la  mo- 
narchie ,  et  réunissons  tous  nos  efforts  pour  mon- 
trer à  l'Europe  qui  a  les  yeux  fixés  sur  nous,  ce 
que  peut  produire  l'amour  pour  le  roi  et  pour 
l'indépendance  de  la  patrie.  )>  On  peut  demander 
à  présent  ce  que  sont  devenus  ces  représentans  et 
ces  citoyens  de  la  Prusse.  Peu  de  jours  après  cette 
proclamation,  le  général  Bulow  avait  imité  le  gé- 
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lierai  d'York,  et  par  cette  nouvelle  trahison  il 
avait  livré  aux  Russes  le  bas  Oder.  Le  ii  mars, 
une  ordonnance  également  émanée  deBre^lau,  et 
signée  du  roi  lui-même,  proclama  la  justification 
des  généraux  d'York  ctMassenbach,  et  se  termi- 
nait ainsi  :  u  Non-seulement  nous  confirmons  le 
susdit  général  d'York  dans  le  commandement  du 
corps  d'armée  qui  était  sous  ses  ordres ,  mais  en 
outre,  pour  lui  donner  une  preuve  de  notre  salis- 
faction  et  de  noire  confiance  illimilée ,  nous  lui 
confions  encore  le  commandement  en  chef  des 
troupes  du  général  major  deBuIow.^)  Enfin,  le  len- 
demain de  l'arrivée  de  l'empereur  Alexandre  à  Bres- 
lau,  le  i6  mars,  une  note  du  ministre  d'état  du  roi 
de  Prusse  signifia  au  comte  de  Saint-Marsan, 
ministre  de  France  à  Berlin  ,  le  traité  d'alliance 
qui  avait  été  signé  le  27  avril  à  Breslau  par  le  baron 
de  lîardenberg,  et  le  28  à  Kalisch  par  le  maréchal 
prince  Kutusof. 

La  même  notification  fut  faite  à  Paris  le 
27  mars  par  le  baron  de  Krusemarck,  ministre 
de  Prusse  ,  au  duc  de  Bassano  ministre  des 
relations  extérieures,  qui  y  répondit  le  i*'  avril. 
Le  duc  de  Bassano  retraça  d'une  manière  noble 
et  énergique  les  singulières  vicissitudes  qui 
ayant  armé ,  en  1 792  ,  le  royaume  de  Prusse  contre 
la  république  française,  le  rendirent  ami  de  la 
France  en  1799  ;  celles  qui ,  en  i8o5,  livrèrent  la 
Prusse  à  la  politique  russe  et  autrichienne ,  et  six 
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semaines  après,   éclairée  que  fut  cette  puissance 
parle  triomphe  d'Austerlitz,  la  ramenèrent  tout 
à  coup  à  l'amitié  française  ;  celles  qui,  en  1806, 
provoquant  une  nouvelle  infidélité  de  la  Prus- 
se, virent  tomber  à  léna  les  derniers  soldats  du 
grand  Frédéric ,  et  cependant  la  firent  admettre 
à  signer  à  Tilsitt  un  traité  où  elle  recevait  tout , 
et  où  elle  ne  donnait  rien;  celles  qui,  en  1809, 
menacèrent  encore  la  Prusse  d'une  nouvelle  fluc- 
tuation dans  sa  politique,  à  laquelle  les  défaites 
de  l'Autriche  purent  seules  rendre  alors  sa  stabi- 
lité ;  celles  enfin  qui ,  en  ï8i  2 ,  aux  préparatifs  de 
la  Russie ,  ayant  admis  la  Prusse  dans  l'alliance 
de  la  France,  et  ayant  entraîné  sa  nouvelle  fidé- 
lité sous  les  drapeaux  de  Napoléon,  la  rendirent 
après  la  retraite  de  Moscou  si  justement  suspecte 
au  gouvernement  français  par  la  défection  des 
trois  généraux  qui  commandaient  son  contingent, 
par  le  départ  du  roi  pour  Breslau  ,  par  l'appel  de 
ce  prince  à  tous  les  Prussiens  en  âge  de  porter 
les  armes,  et  enfin  par  ses  communications  jour- 
nalières avec  le  quartier  général  de  l'empereur 
Alexandre. 

Après  cette  récapitulation  de  toutes  les  modi- 
fications ,  que  la  fidélité  prussienne  avait  éprou- 
vées depuis  la  révolution  française  le  duc  de 
Bassano  ajoutait:  u  Une  puissance  dont  les  traités 
ne  sont  que  conditionnels  ne  saurait  être  un  in- 
termédiaire utile  :  elle  ne  garantit  rien  :  elle  n'est 
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qu'un  sujet  de  discussion  :  elle  n'est  pas  une 
barrière.  » 

Une  grande  faute  avait  été  commise.  A  Tilsitt, 
il  n'y  avait  que  deux  bons  partis  à  prendre  :  ou 
rendre  tout  à  la  maison  de  lîobenzollern  de  son 
propre  mouvement,  sans  l'intervention  russe,  et 
en  faire  par  là  un  puissant  ami  de  la  France;  ou 
renverser  entièrement  cette  maison.  Dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  il  fallait  ériger  la  Prusse  en  grand  état 
intermédiaire  ;  ce  pays  s'accroissant ,  prenant  en 
Europe  une  haute  situation  politique,  eût  promp- 
tement  oublié  les  événemens  qui  avaient  compro- 
mis jusqu'à  son  existence.  Le  Prussien ,  doué 
d'une  imagination  ardente,  fatigué  du  poids  de 
ses  souvenirs  et  avide  de  reprendre  rang  dans  les 
supériorités  européennes ,  eût  embrassé  avec  ar- 
deur tout  système  qui  aurait  réédifié  sa  patrie 
sur  une  base  véritablement  politique ,  et  qui  lui 
eût  donné  une  place  plus  élevée  dans  la  prépon- 
dérance des  nations.  Au  lieu  d'une  telle  position 
dont  elle  était  manifestement  impatiente  ,  le 
traité  de  Tilsit  n'avait  pas  destiné  la  Prusse  à 
être  même  une  barrière.  La  forme  bizarre  des 
localités  auxquelles  elle  dut  s'assujettir,  en  vertu 
de  ce  traité,  fît  dire  alors  ce  que  l'on  a  tant 
répété  depuis  ,  que  cette  monarchie  n'était  qu'une 
façade  sur  l'Europe. 

Cependant  un  acte  de  la  plus  haute  et  de  la 
plus  dangereuse  importance   pour  la  France  se 
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rattachait  subsidiairement  au  traité  de Kalisch,  et 
renfermait  tout  le  secret  de  la  tempête  que  l'An- 
gleterre ,  la  Russie  ,  la  Prusse  et  l'Autriche  con- 
juraient contre  elle  :  c'était  la  convention  conclue 
à  Breslau  le  ig  mars  par  le  comte  de  Nessel- 
rode  et  le  baron  de  Stein  pour  la  Russie ,  et  pour 
la  Prusse  par  le  comte  de  Hardenberg  et  le  gé- 
néral de  Scharnhorst.  Il  fut  stipulé  que  tous  les 
princes  allemands  seraient  appelés  à  concourir 
sans  aucun  délai  à  l'affranchissement  de  leur  pa- 
trie ,  faute  de  quoi  ils  seraient  privés  de  leurs 
états.  Cette  singulière  législation,  digne  des  temps 
barbares,  a  été  depuis  rigoureusement  exercée  à 
Vienne  contre  le  vénérable  roi  de  Saxe.  Par  d'au- 
tres articles  ,  un  conseil  central  d'administra- 
tion qui  fut  composé,  pour  la  Russie,  du  comte  de 
Kotchoubeyet  du  baron  de  Stein,  pour  la  Prusse, 
de  deux  conseillers  d'état,  devait  gouverner  les 
provinces  conquises  au  profit  des  alliés  ^  et  une 
armée  de  ligne  et  une  levée  en  masse  seraient  or- 
ganisées dans  tous  les  états  de  la  confédération  du 
Rhin.  En  complément  de  cette  convention  tyran- 
nique  ,  et  pour  servir  de  manifeste  à  la  conspira- 
tion allemande  ourdie  à  Breslau  contre  Napoléon 
le  25  mars ,  le  maréchal  Kutusow  annonça  à 
Kalisch  par  une  proclamation ,  que  la  confédéra- 
tion du  Rhin  était   dissoute. 

Répétée  par  tous  les  échos  du  Tugenbud  déjà 
en  action ,  cette  proclamation  devait  servir  d'effroi 
Tome  I.  8 
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aux  princes  fidèles  a  la  cause  de  Napoléon  ,  et 
d'excuse  à  ceux  dont  il  serait  abandonné.  Cette 
pièce  aussi  étrange  que  la  convention  de  Breslau, 
dont  elle  était  la  parole  officielle  ,  renfermait  ce 
passage  vraiment  romanesque  en  fait  de  violence 
et  de  tyrannie  de  conquérans  : 

((  La  devise  d'Alexandre  et  de  Frédéric  est 
honneur  et  patrie!  que  tout  Allemand  encore 
digne  de  ce  nom  se  joigne  à  nous  avec  promp- 
titude et  vigueur;  que  chacun,  prince,  noble 
ou  placé  dans  les  rangs  des  hommes  du  peuple , 
seconde  de  son  bien  et  de  son  sang,  de  son 
corps  et  de  sa  vie,  de  coeur  et  d'esprit  les  projets 

libérateurs  de    la  Russie  et  de   la  Prusse 

Leurs  majestés  demandent  donc  une  coopération 
fidèle  et  entière  ,  surtout  de  chaque  prince  alle- 
mand ,  et  se  plaisent  à  supposer  d'avance  qu'il 
ne  s'en  trouvera  aucun  parmi  eux,  qui  voulant 
être  et  Tester  parjure  à  la  cause  de  l'Allemagne  , 
méritera  par  là  d'être  anéanti  par  la  force  de 
l'opinion  publique  et  par  la  puissance  des 
armes  prises  si  justement.  » 

Cette  proclamation  du  maréôhal  Kutusow  rap- 
pelle les  manifestes  de  la  terreur  contre  les  rois  ; 
elle  semble  écrite  avec  la  plume  d'Attila.  EUç 
atteignit  promptement  les  alliés  tremblans  qu'elle 
appelait  si  violemment  sous  les  drapeaux  des 
deux  princes  libérateurs  y  et  ceux  dont  les  pays 
étaient  déjà  occupés  ,  tels  que  les  états  de  Meck- 
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lembourg,  durent  subir  les  premiers  la  loi  de 
cette  menaçante  alliance.  Nous  parlerons  plus 
tard  de  l'impression  qu'elle  produisit  sur  le  roi 
de  Saxe ,  dont  le  grand  -  duché  de  Varsovie  et 
quelques  provinces  étaient  déjà  au  pouvoir  de  la 
ligué'  du  Nord.  Ainsi ,  à  la  date  du  i5  mars, 
l'empereur  Napoléon,  qui  avait  marché  en  iSi2 
contre  la  Russie ,  enti%  deux  alliés  aussi  peu  utiles 
que  le  furent  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Au- 
triche ,  était  revenu  de  Wilna  entre  deux  défec- 
tions ,  et  allait  rentrer  en  Allemagne  sur  un  ter- 
rain déjà  ébranlé  et  miné  par  une  sourde  con- 
spiration. 

Mais  un  autre  événement  non  moins  grave  et 
qui ,  ainsi  que  ses  conséquences ,  n'avait  pas  du 
échapper  au  cabinet  français ,  surtout  après  la  pre- 
mière correspondance  du  comte  Otto,  ambassa- 
deur à  Vienne  ,  prenait  une  grande  couleur  à 
cette  époque.  Cet  événement  d'un  rang  plus  élevé, 
puisqu'il  produisait  un  intérêt  du  premier  ordre 
dans  le  drame  de  la  guerre  actuelle,  faisait  naître 
la  diplomatie  de  la  guerre  elle-même ,  et  plaçait 
inopinément  l'Autriche  au  sommet  des  intérêts 
européens. 
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CHAPITRE    YL 

Retraite  de  la  grande  armée  sous  le  vice-roi  d'Itali^. 

Le  17  janvier,  le  vice-roi»  avait  pris  à  Posen  le 
commandement  abandonné  par  le  roi  de  Naples. 
Ce  prince  ne  perdit  pas  un  moment  pour  réorgani- 
ser les  nobles  restes  de  Moscou.  Il  arrêta  le  mouve- 
ment rétrograde ,  rétablit  l'ordre  et  la  discipline 
qu'une  longue  retraite,  que  les  désastres  causés 
par  les  élémens ,  que  la  plus  coupable  insouciance 
de  la  part  du  dernier  chef,  avaient  entièrement 
détruits.  Le  prince  d'Eckmûlh  seconda  puissam- 
ment le  vice-roi.  Il  était  entré  à  Thorn  à  la  tête 
de  trois  mille  officiers  et  sous-officiers  qu'il  di- 
rigea sur  Mayence  pour  y  recevoir  et  y  aguerrir 
les  nouvelles  levées,  et  avec  i5oo  soldats  du  i"'. 
corps.  Le  détachement  commandé  par  le  vain- 
queur d'Auerstedt  offi'ait  par  sa  faiblesse  elle- 
même  un  grand  spectacle.  Il  emportait  avec  lui 
tous  les  aigles  du  i"'.  corps,  et  pour  défendre  ces 
glorieux  pénates,  le  maréchal  chargea  le  comte 
Gérard  de  faire  connaître  à  l'ennemi  qu'il  restait 
du  i*".  corps  un  bataillon  sacré.  AThornon  ne  prit 
pas  de  repos,  mais  on  protégea  la  station  de  Posen, 
et  la  marche  encore  pénible  des  braves,  qui  de 
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Kœnigsbergjd'Elbing  et  de  Marienwerder,  venaient 
reprendre  leur  rang  de  bataille  sous  l'étendard  im- 
périal du  vice-roi.  Le  général  Gérard,  qui  venait 
de  s'illustrer  dans  la  retraite,  à  côté  du  maréchal 
Ney,  eut  l'honneur  de  reprendre  le  premier  l'of- 
fensive sur  la  terre  germanique.  Il  marcha  sur 
Bromberg ,  battit  l'ennemi,  assura  le  repos  guer- 
rier de  Posen ,  et  raffermit  par  ce  succès  la  sécu- 
rité que  le  brusque  départ  du  roi  de  Naples 
avait  pu  ébranler  dans  l'armée.  L'affaire  de 
Bromberg  fut  également  glorieuse  et  salutaire. 

Le  prince  d'Eckmùlh  laissa  à  Thorn  le  général 
Poitevin  avec  quelques  centaines  de  vieux  soldats, 
en  attendant  les  Bavarois  destinés  à  compléter 
la  garnison  ,  et  se  rendit  aux  ordres  du  vice-roi 
à  Posen ,  avec  ses  quinze  cents  hommes  du  premier 
corps  et  deux  pièces  de  canon.  Après  s'êti^  concerté 
avec  le  vice-roi,  le  maréchal  partit  pour  Magde- 
bourg ,  s'arrêta  à  Custrin ,  et  à  Stettin  qu'il  ravi- 
tailla ,  et  à  Schwedt  il  ordonna  que  le  pont  serait 
détruit  aux  approches  de  l'ennemi.  Pendant  son 
court  séjour  à  Custrin,  il  écrivit  au  duc  de  Frioul 
la  lettre  suivante ,  qui  par  la  variété  des  matières 
qu'elle  renferme  et  par  leur  imposante  vérité, 
devient  un  document  historique  d'une  haute  im- 
portance pour  l'histoire  de  cette  campagne. 
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Custrin,  le3  février  i8i3. 

Le  grince  d'Eckmtihl  au  duc  de  Frioul. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  janvier  au  mo- 
ment de  mon  départ  de  Posen.  Aussitôt  que  j'ai 
eu  connaissance  du  commandement  du  vice-roi , 
j'ai  cessé  de  vous  écrire,  ainsi  qu'à  l'empereur, 
parce  que ,  connaissant  son  dévouement  à  sa  ma- 
jesté, je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  communiquât 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  bien  du  service 
de  notre  souverain;  mais  le  vice-roi  m' ayant  en- 
voyé à  Magdebourg ,  d'après  les  ordres  de  l'em- 
pereur, pour  la  surveillance  supérieure  de  l'or- 
ganisation de  vingt-huit  bataillons  qui  arrivent 
de  France ,  je  transmettrai  de  là  à  sa  majesté  toutes 
les  observations  que  je  serai  à  même  de  faire  sur 
tout  ce  qui  concernera  le  service. 

»  J'ai  trouvé  à  Cuslrin  les  généraux  Lagrange 
et  Loison:  ce  dernier  m'a  dit  avoir  vu  hier,  ve- 
nant de  Stettin,  un  officier  qui  lui  a  dit  avoir 
parlé  à  un  courrier  expédié  par  le  général  Rapp, 
parti  de  Dantzick  le  28,  portant  la  nouvelle  du 
succès  qu'il  avait  obtenu  contre  les  Russes  dans 
une  sortie;  qu'il  les  avait  repoussés  assez  loin  de 
la  place,  et  leur  avait  fait  quatre  cents  prison- 
niers. Tous  les  détails  que  ces  deux  généraux 
m'ont  donnés  sur  les  terreurs  de  Kœnigsberg  et 
d'Elbing  font  pitié.  Je  leur  demanderai  la  per- 
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jîiission  de  communiquer  leur  conversation,  et 
demain  je  vous  l'enverrai.  Aucune  mesure  n'a 
été  prise  pour  évacuer  ou  détruire  des  magasins; 
quant  à  ceux  des  subsistances,  on  a  annoncé  qu'ils 
sont  laissés  aux  autorités  prussiennes ,  sauf  à  les 
porter  en  déduction  de  ce  qu'on  leur  devait ,  mais 
quant  aux  magasins  d'habillement ,  il  n'y  a  point 
de  prétextes  à  alléguer.  Soixante  à  quatre-vingt 
mille  hommes  ont  traversé  Elbing,  manquant  de 
souliers  et  de  capotes ,  et  on  en  a  laissé  la  plus 
grande  quantité  à  l'ennemi,  sans  faire  la  moindre 
distribution  aux  troupes. 

Le  prince  de  Neufchâtel,  avant  de  quitter  Kœ- 
nigsberg,  a  donné  l'ordre  au  général  Lagrange, 
et  cela  après  la  trahison  du  général  d'Yorck,  de 
faire  mettre  à  la  disposition  des  Prussiens  trois 
mille  fusils  et  trente  pièces  de  canon  de  campagne, 
sur  ce  qui  existait  dans  la  forteresse  de  Pillau. 
Ce  prince  a  dû  donner  aussi  au  nom  du  roi  l'ordre 
d'envoyer  deux  cents  soldats  prussiens  à  Pillau  : 
ce  qui  portait  leur  force  dans  cette  forteresse  à 
quatre  cents ,  puisqu'il  y  en  avait  déjà  deux  cents. 
Cet  ordre  était  d'autant  plus  maladroit,  qu'indé- 
pendamment de  la  méfiance  qu'on  doit  avoir  des 
Prussiens,  après  la  trahison  du  général  d'Yorck,  il 
ne  se  trouvait  alors  que  deux  cents  Français  à 
Pillau. 

»  Puisque  je  parle  ici  des  ordres  inconvenables 
que  donnait  le  prince  de  Neufchâtel  au  nom  du 
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roi,  je  dois  dire  que  si  Thorn  n'est  point  com- 
promis, ce  n'est  pas  sa  faute.  Voici  le  fait  :  la 
garnison  de  Thorn  était  réellement  réduite  à  un 
troisième  bataillon  du  127*. ,  et  à  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  disponible  du  premier  corps  ,  c'est-à- 
dire  à  douze  ou  quinze  cents  baïonnettes.  Par 
ordre  du  8  janvier  d'Elbing,  à  une  époque  où  à 
chaque  instant  on  commandait  les  chevaux  de 
poste  pour  quitter  cette  ville,  je  reçois  l'ordre  de 
faire  partir  le  bataillon  du  127%  pour  Magde- 
bourg. 

»  Ne  connaissant  que  l'exécution  des  ordres , 
j'ai  mis  en  marche  ce  bataillon  le  10;  mais  in- 
formé de  l'entrée  des  Russes  à  Marienwerder ,  je 
l'ai  rappelé  au  moment  où  il  entrait  àGraudenz. 
Vingt-quatre  heures  plus  tard ,  il  était  au  milieu 
des  troupes  russes. 

»  Deux  bataillons  des  5*.  et  io5%  régimens,  ve- 
nant de  Berlin  avec  la  direction  de  Kœnigsberg, 
arrivent  à  Thorn  le  7  janvier  ;  ]eii  informe  le 
major  général,  et  lui  demande  quelle  direction 
il  fallait  leur  donner,  puisque  Kœnigsberg  était 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Un  ordre  daté  d'Elbing 
du  9  porte  de  diriger  ces  deux  bataillons  sur 
Marienbourg.  Les  événemens  de  Marienwerder 
rendaient  cet  ordre  inexécutable. 

»  Le  1 1 ,  le  major  général  fait  partir  de  Ma- 
rienbourg un  officier  porteur  d'ordres  pour  faire 
fder  sans  délai  ces  bataillons  sur  Posen,  et  de 
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Marienbourg  on  avait  également  envoyé  l'ordre 
de  diriger  toutes  les  troupes  sur  l'Oder.  Ainsi , 
tout  le  pays  entre  Marienwerder  et  Thorn  se  trou- 
vait à  découvert,  et  dés  le  16,  Bromberg  était  oc- 
cupé par  l'ennemi  :  Thorn  était  réduit  aux  troupes 
du  premier  corps  :  les  cadres  étant  partis ,  cela  se 
bornait  à  quinze  cents  baïonnettes.  Je  devais  y 
attendre  l'arrivée  de  trois  mille  Bavarois  qui  ne 
devaient  y  être  rendus  au  plus  tôt  que  le  20.  J'ai 
cru  devoir  conserver  les  trois  bataillons  ci-dessus, 
et  bien  m'en  a  pris ,  puisque  le  général  AVoronzoff 
est  arrivé  dés  le  1 7  à  Bromberg  et  Sardom ,  avec 
quinze  cents  hommes  d'infanterie,  neuf  pièces  de 
canon  et  mille  chevaux  ;  ce  qui  a  été  vérifié  par  une 
forte  reconnaissance  que  j'ai  fait  faire  le  18  sur 
Bromberg ,  par  le  général  Gérard ,  qui  a  poussé 
l'ennemi  à  plus  de  deux  lieues  ;  sans  ces  batail- 
lons, il  m'eût  été  impossible  de  faire  ce  mouve- 
ment et  de  donner  le  temps  aux  Bavarois  d'ar- 
river. La  circonstance  m'a  donné  à  penser ,  et  m'a 
porté  à  supposer  que  les  Russes  ont  à  l'état-major 
général  quelques  personnes  qui  leur  donnent 
connaissance  des  o'rdres.  Le  17,  un  colonel  russe 
est  venu  à  Schulitz,  entre  Thorn  et  Bromberg,  a 
surpris  le  commandant  polonais  et  lui  a  fait  dif- 
férentes questions  sur  la  garnison  de  Thorn, 
entr' autres  s'il  était  vrai  qu'il  y  eût  à  Thorn 
d'autres  troupes  que  celles  venues  de  Moscou,  et 
si  la  garnison  était  aussi  nombreuse  qu'on  le  pu- 
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bliait  dans  le  pays ,  ce  qui  était  en  contradiction 
avec  des  renseignemens  positifs  qu'ils  possédaient^ 
qu'il  n'y  avait  que  quelques  soldats  venant  de 
Moscou  commandés  par  moi.  Enfin ,  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  le  départ  de  l'empereur  de 
Smorgony  est- il  l'effet  de  la  plus  grande  inep- 
tie, ou  de  la  plus  insigne  malveillance  ?  c'est  ce 
que  Dieu  seul  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  a  tou- 
jours des  résultats  bien  nuisibles  au  service  de 
l'empereur. 

»  Le  vice-roi  répare  le  mal  autant  que  possible , 
il  rétablit  l'ordre  et  inspire  la  confiance.  Il  y  au- 
rait eu  bien  des  Français  de  conservés,  s'il  était 
venu  à  la  pensée  de  l'empereur,  en  partant  de 
Smorgony  ,  Theureuse  idée  de  lui  confier  le  com- 
mandement. 

))  Lorsque  notre  souverain  m'a  annoncé  qu'il 
le  laissait  au  rot,  j'ai  été  sur  le  point  de  lui  faire 
cette  observation;  mais  la  crainte  qu'elle  ne  soit 
mal  interpre'tée,  ou  que  sa  majesté  la  regardât 
comme  l'effet  des  petites  passions,  dont  je  serai 
toujours  exempt  par  intention ,  m'a  empêché  de  la 
communiquer.  Je  devais  d'autaait  plus  avoir  cette 
crainte,  que  j'avais  été,  dans  ces  derniers  temps , 
l'objet  de  beaucoup  de  calomnies  que  j'ai  mé- 
prisées ,  parce  que  je  trouverai  toujours  dans  mon 
dévouement,  dans  ma  fidélité  à  l'empereur,  et 
dans  ma  conscience,  de  quoi  m'élever  au-dessus 
des  menées  des  envieux  et  des  petites  passions. 
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»  Vous  avez  sans  doute  été  très-surpris'  du  dé- 
part subit  du  roi  de  l'armée.  Je  regarde  comme 
de  mon  devoir  de  faire  connaître  presqu'une  scène 
que  j'ai  eue  avec  lui  àGumbinen,  le  17  décembre, 
au  moment  ou  j'allais  prendre  ses  derniers  ordres 
avant  mon  départ  pour  Tliorn. 

»  J'ai  trouvé  le  roi  avec  le  prince  de  Neufchâtel 
sortant  de  table.  Sans  motif  et  sans  aucun  préam- 
bule, sa    majesté   m'a   dit  que  personne  en  Eu- 
rope n'avait  confiance  dans  la  parole  et  les  traités 
de  notre  souverain  :  que  lui  aurait  pu  faire  sa  paix 
avec  les  Anglais.  Cette  idée  était  rendue  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  regrettait  de  ne  l'avoir 
pas  suivie.  Il  a  cité  avec  éloge  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  ,  et  fait  d'assez  mauvaises  réflexions  sur  les 
«procédés  de  l'empereur  envers  le  roi  de  Hollande. 
Voyant  que  le  prince  de  Neufchâtel  gardait  le  si- 
lence ,  j'ai  observé  au  roi ,  sans  perdre  un  instant 
le  respect  que  je  dois  à  un  souverain  et  surtout  à 
un  roi  beau-frère  du  mien  ,  que  mon  devoir  me 
forçait  à  lui  représenter  qu'il  n'était  roi  que  par 
la  grâce  de  l'empereur  et  le  sang  des  Français  ; 
qu  il  était  en  outre  prince  français,  que  son  devoir 
lui  prescrivait  de  ne  point  faire  la  paix  avec  les 
ennemis  de  l'empereur  sans  son  agrément.  Le  roi 
a  mis  beaucoup  d'humeur  dans  ses  réponses  que  j'o- 
mets parce  qu'elles  sont  personnelles.  Il  a  toujours 
persisté  dans  ces  mêmes  idées  ,  ajoutant  qu'il  était 
roi  deNaples,  comme  l'empereur  d'Autriche  était 
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empereur  d'Autriche ,  et  qu'il  pouvait  faire  ce 
qu'il  voulait.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
le  duc  d'Elchingen  était  présent  et  a  appuyé  ce 
que  je  disais,  que  le  roi  ,  comme  prince  français, 
devait  agir  d'après  les  volontés  de  l'empereur. 

»  Je  suis  entré  dans  ces  détails  parce  qu'il  m'a 
paru  utile,  vu  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
monter  la  tête  du  roi ,  que  l'empereur  soit  in- 
struit des  idées  qui  parfois  entrent  dans  son 
imagination. 

i)  Dans  le  cours  de  cette  lettre ,  je  vous  ai  dit 
que  je  supposais  que  l'ennemi  avait  des  intelli- 
gences à  l'état  -  major  général;  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  assertion^  c'est  ce  que  m'a  dit 
dernièrement  un  officier  bavarois  qui  avait  été 
envoyé  porter  de  l'argent  pour  les  officiers  bava-« 
rois  prisonniers.  Le  général  russe  Craplitz  s'en 
est  vanté ,  et  a  rapporté  les  conversations  du  roi 
de  Naples  à  Elbing.  Il  tenait  du  môme  'général 
qu'on  avait  trouvé  près  de  Wilna  ^  une  partie  de 
la  correspondance  de  l'empereur  avec  le  duc  de 
Bassano,  que  cette  correspondance  paraîtrait  dans 
les  journaux  anglais;  il  a  cité  entr'autres  la  lettre 
où  l'empereur  demandait  aux  princes  de  la  con- 

'  Cette  assertion  était  fausse  et  avait  pour  but  d'égarer 
l'opinion  ;  car ,  dans  la  retraite  de  Russie  et  dans  celle  de 
Wilna  ,  il  n'y  a  eu  aucune  pièce  de  perdue  provenant  du 
cabinet  de  l'empereur  ou  de  son  ministre. 
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fédération  de  compléter  leur  contingent;  et  qu'ils 
fournissent  ou  non ,  ils  disaient  s'être  empressés 
de  donner  bien  au  delà  de  leur  complet.  11  a 
aussi  parlé  d'une  autre  lettre  où  le  duc  de  Bas- 
sano  était  prévenu  que  dans  le  cas  où  les  corres- 
pondances seraient  interrompues ,  il  devait  faire 
lui-même  les  bulletins  de  Wilna.  Dans  une  autre 
on  lui  disait  de  se  méfier  du  roi  de  Prusse ,  et  de 
l'avoir  toujours  en  vue. 

»  Je  cite  ces  choses  pour  que  l'empereur  soit 
informé  que  les  Russes  prétendent  savoir  sa  cor- 
respondance. Ce  même  général  russe  a  parlé 
d'une  déclaration  d'officiers  de  santé  qui  ferait 
connaître  dans  le  plus  grand  détail  les  malversa- 
tions de  nos  administrations  ,  particulièrement  à 
Wilna.  Pour  cet  objet,  malheureusement ,  on  ne 
peut  calomnier  :  dans  aucune  époque  il  n'y  en 
a  eu  de  plus  révoltantes  et  de  plus  meurtrières 
pour  les  soldats  de  l'empereur. 

))  Cet  officier  bavarois  a  été  aussi  témoin  que 
dans  toute  la  Prusse  ducale  on  fait  de  très- 
grandes  levées  d'hommes  et  de  chevaux  qui  sont 
conduits  à  Kœnisberg.  Les  levées  ont  également 
lieu  dans  ce  pays-ci.  La  petite  ville  de  Custrin  a 
fait  partir  trente-six  hommes  pour  la  Silésie.  Le 
rapport  de  l'officier  bavarois  était  fort  intéressant  ; 
je  ne  doute  pas  que  le  vice-roi  ne  l'ait  envoyé  à 
l'empereur.  Le  départ  du  roi  de  Prusse  pour 
Breslau  a  rendu  plus  insolens  ceux  des  Prussiens 
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qui  sont  mal  disposés  ;  il  n'y  a  pas  de  jour  que 
les  militaires,  même  les  généraux,  ne  reçoivent 
des  insultes  lorsqu'ils  voyagent  isolément. 

n  On  peut  supposer  que  le  roi  de  Prusse 
s'est  rendu  àBreslau  pour  être  plus  indépendant 
et  pour  obtenir  le  meilleur  parti  des  puissances 
belligérantes,  m 

Le  12  janvier,  le  vice-roi  avait  appris  tout  à 
coup  que  le  corps  auxiliaire  du  prince  de 
Schwartzenberg  avait  quitté  Varsovie  ,  et  s'étant 
plus  appuyé  sur  sa  gauche,  il  avait  dû  évacuer 
Posen.  Par  suite  de  ce  mouvement,  que  l'histoire 
se  réserve  de  qualifier  ,  le  prince  Eugène  avait 
aussi  perdu  toute  sa  cavalerie.  Son  arriére-garde, 
composée  de  cavaliers  saxons  sous  les  ordres  du 
général  de  Gablentz ,  avait  suivi  le  corps  autri- 
chien parla  Bohème.  Malgré  la  privation  totale 
de  cavalerie,  le  vice-roi  avait  tranquillement  ef- 
fectué sa  retraite  sur  l'Elbe  ,  et  après  avoir  brûlé 
les  ponts  de  Crossen  et  de  Francfort ,  était  arrivé 
à  Berlin  le  21  février.  Il  y  avait  séjourné  jus- 
qu'au 4  de  mars.  Son  armée  était  composée  de 
ce  qui  était  revenu  de  Wilna ,  sauf  les  nombreuses 
garnisons  laissées  dans  les  places  de  la  Vistule  et 
de  l'Oder ,  de  deux  régimens  de  la  jeune  gard€ 
venus  d'Espagne,  des  troupes  que  le  général 
Grenier  avait  amenées  d'Italie,  et  du  corps  que 
le  maréchal  Augereau  commandait  à  Berlin.  Un 
corps  d'observation  de   l'Elbe ,  formé  de   cohor- 
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tes,  s'organisait  à  Magdeboiirg  sous  les  ordres 
du  général  Lauriston.  Avec  ces  forces  le  vice- 
roi  se  trouva  en  état  de  tenir  tête  à  l'ennemi  , 
cfuoique  celui-ci  se  fut  renforcé  de  1t)ute  l'armée 
prussienne  et  qu'il  eût  pris  sur  la  Vistule  la 
place  qu'occupaient  les  contingens  autrichiens, 
polonais  et  saxons.  Hambourg  avait  été  évacué. 
Toute  l'armée  se  retira  sur  l'Elbe. 

Des  militaires  d'une  grande  autorité  avaient 
pensé  quel'armée  française,  appuyée  par  les  places 
que  nous  tenions  sur  l'Oder,  et  secondée  par  le 
dégel,  qui  arriva  subitement,  aurait  pu  garder 
la  ligne  de  ce  fleuve  ;  car ,  pendant  la  retraite  de 
Moscou ,  l'armée  d'Alexandre  avait  succombé  dans 
une  proportion  peut-être  aussi  effrayante  que  celle 
de  Napoléon.  Son  hiver  avait  exercé  aussi  sur 
elle  la  justice  des  fléaux  ;  par  une  inexorable  im- 
partialité il  avait  frappé  également  la  poursuite 
et  la  retraite.  Sur  vingt-huit  régimens  russes 
passés  en  revue  à  Wilna  ,  quatre  mille  hommes 
seulement  étaient  présens ,  et  depuis  le  Niémen , 
la  marche  des  Français  n'avait  été  inquiétée  que 
par  quelques  milliers  de  partisans  commandés 
par  les  généraux  Czernichew ,  Tettenborn  , 
Dornberg  et  Beckendorf. 

Le  prince  d'Eckmûlh  avait  été  chargé  par 
l'empereur  d'observer  le  bas  Elbe  depuis  Magde- 
bourg  jusqu'à  la  mer,  et  en  avait  reçu  l'ordre  de 
correspondre  directement  avec  lui.  Il  remplissait 
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les  intentions  de  sa  majesté  en  écrivant  presque 
journellement  au  duc  de  Frioul.  Le  5  mars ,  il 
écrivait  de  Magdebourg  au  grand  -  maréchal  : 
«  Pourquoi  l'empereur  ne  peut-il  pas  être  par- 
tout ?  Je  conçois  que  sa  présence  est  nécessaire  à 
Paris,  mais  elle  ne  l'est  pas  moins  ici.  Certaine- 
ment avec  ce  qu'a  le  vice-roi ,  le  corps  du  général 
Grenier,  qui  est  en  mesure  de  se  retirer  sur  Tor- 
gau,  le  corps  du  général  Lauriston  ,  les  trente 
bataillons  qui  seront  dans  dix  ou  douze  jours  à 
Leipsick,  et  ce  qui  est  en  marche,  il  y  a  de  quoi 
faire  repentir  les  Russes,  dans  le  courant  de  ce 
mois,  de  leur  imprudence.  Mais  il  n'y  a  que 
l'empereur  qui  puisse  tirer  parti  de  ces  moyens , 

et  imprimer  la  vigueur  nécessaire Suivant 

tous  les  rapports ,  l'armée  russe  est  très-faible  , 
en  infanterie  surtout.  La  déclaration  de  l'adjudant 
commandant  Bourmont,  qui  s'est  échappé  le  9  fé- 
vrier de  Marienwerder ,  confirme  ce  rapport  :  il 
faut  que  les  Russes  soient  bien  rassurés  sur  les 
Autrichiens  et  sur  les  Prussiens  pour  laisser  der- 
rière eux  autant  de  places  fortes.  Quant  à  ces 
derniers,  ils  n'ont  pas  cessé  de  faire  depuis  le 
mois  de  décembre  des  levées  extraordinaires  en 
hommes  et  en  chevaux —  » 

La  ligne  de  l'Oder  étant  abandonnée  ,  il  n'y 
avait  donc  à  défendre  que  celle  de  l'Elbe.  Le 
prince  d'Eckmûlh  se  rendit  à  Leipsick ,  où  il 
prit  les  ordres  du  vice-roi.  Ce  fut  dans  cette  ville 
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qu'il  reçut  la  lettre  suivante ,  par  laquelle  l'em- 
pereur lui  faisait  connaître  le  plan  de  campagne 
qu'il  avait  arrêté  à   Paris. 

L' empereur  au  prince  d' Eckmiihl. 

u  Mon  cousin  ,  j  ai  donné  ordre  au  vice-roi  de 
réunir  les  seize  bataillons  de  votre  corps  ,  qui  sont 
formés  à  Erfurt  ctàWittemberg,  où  je  désire  que 
vous  vcflis  rendiez.  Organisez  le  plus  tôt  possible  , 
pour  ce  corps ,  deux  batteries  d'artillerie.  Je  donne 
ordre  que  la  division  du  second  corps  ,  forte  de 
douze  bataillons  ,  qui  se  forme  à  Erfurt ,  se  réu- 
nisse à  Dessau.  Si  le  duc  de  Bellune  était  em- 
ployé ailleurs  ,  vous  prendriez  aussi  le  comman- 
dement de  cette  division.  Il  est  nécessaire  qu'elle 
ait  également  deux  batteries  d'artillerie.  Par  ce 
moyen  ,  les  points  de  Dessau  et  de  Wittemberg  se- 
raient gardés  ,  ainsi  que  tout  l'espace  entre  Mag- 
debourg  et  Torgau.  Le  roi  de  Saxe  a  pourvu  à  la 
défense  de  cette  dernière  place ,  sur  laquelle  ce- 
pendant vous  exercerez  votre  surveillance.  Votre 
division  doit  avoir  un  bon  général  de  division  et 
trois  bons  généraux  de  brigade.  Faites  tout  ce  qui 
sera  possible  pour  la  bien  organiser  :  faites  exercer 
les  troupes.  Une  seconde  division  de  seize  batail- 
lons, composée  des  quatrièmes  bataillons  du  même 
corps  d'armée  ,  part  dans  le  courant  de  mars ,  ce 
qui  complète  le  premier  corps  à  deux  divisions.  Ce 
corps  devra  aussi  avoir  deux  batteries.  Il  part  éga- 
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lement  douze  quatrièmes  bataillons  pour  le  second 
corps,   ce  qui  fera  alors  quatre  belles  divisions. 
Wittemberg  a  des  portes;  ainsi  il  est  à  l'abri 
d'un  coup  de  main,  au  moins  contre  des  cosaques 
et  une  avant-garde.  Je  suppose  qu'on  n'y  a  rien 
dérangé  depuis  la  campagne  de  Prusse.  S'il  arrivait 
que  les  ennemis  obligeassent  le  vice-roi  à  repas- 
ser l'Elbe  ,  et  s'avançassent  en  Allemagne ,  mon 
intention  est  que  la  division  du  premier  corps  et 
celle  du  second ,  et  tout  ce  qui  est  organisé ,  for- 
ment la  garnison  de  Magdebourg ,  dont  j'ai  nom- 
mé gouverneur  le  général  de  division  Haxo.  Dans 
ce  cas ,  vous  suivriez  le  corps  de  l'Elbe  et  l'armée 
du  vice-roi ,  mon  intention  étant  que  cette  armée 
se  dirige  sur  Cassel  pour  défendre  le  Weser  ,  en 
prenant  ses  lignes  d'opérations  sur  Wesel.  Je  dé- 
sire que  vous  m'écriviez  directement  et  tous  les 
jours  de  Wittemberg.  La  citadelle  de  Wurtzbourg 
et  celle  de  Cronach  se  mettent  en  état  de  défense. 
Quinze   mille   Bavarois   se  portent  à  Bamberg  , 
Bareuth  et  Cronach.    Les  Wurtembergeois ,  les 
Hessois  et  les  Badois  se  portent  à  Wurtzbourg. 
Le  prince  de  la  Moskowa  sera  le  lo  à  Francfort 
avec  le    corps    d'observation   du   Rhin ,  fort  de 
soixante   bataillons.    Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  qu'il  faut  porter  le  plus  grand  soin  à  disci- 
pliner les  troupes  ,  à  fiiire  faire  l'exercice  à  feu  , 
tirer  à  la  cible ,  et  former  des  colonnes  d'attaque 
et   des    bataillons  contre   la  cavalerie.  Le  corps 
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d'observation  d'Italie  ,  fort  de  soixante  mille 
hommes ,  et  commandé  par  le  général  Bertrand  , 
se  met  en  mouvement  vers  le  lo  mars  pour  se 
porter  sur  Ratisbonne.  Le  duc  de  Trévise  sera  le 
12  a  Gotha  avec  soixante  pièces  d'artillerie  de  ma 
garde  en  double  approvisionnement ,  deux  mille 
chevaux  de  ma  garde  et  une  division  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  aussi  de  ma  garde.  La  cita- 
delle d'Erfurt  a  été  mise  en  état  de  défense  :  elle 
est  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  duc  de  Padoue 
s'y  trouve  ,  et  il  y  a  là  encore  plusieurs  batail- 
lons. Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon 
cousin  ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

»  A  Paris,  ce  9.  mars  181 5. 

»  Napoléon.  « 

Telle  était  alors  la  position  de  l'armée  du  vice-roi . 
Le  prince  d'Eckmûlh  occupait  la  ligne  de  l'Elbe 
depuis  Torgau  jusqu'à  Dresde  et  Kœnigstein.  Il 
avait  sous  ses  ordres  les  quatre  mille  Saxons  qui 
restaient  du  corps  du  général  Régnier,  ce  qui  res- 
tait également  des  Bavarois  du  général  Rechberg, 
la  trente-unième  division  du  général  Gérard  et  les 
six  bataillons  du  premier  corps  que  le  général 
Lauriston  venait  d'organiser  à  Magdebourg.  Le 
maréchal  duc  de  Bellune  surveillait  le  bas  Elbe 
avec  vingt-deux  nouveaux  bataillons.  Le  prince 
vice-roi  défendait  le  centre  du  fleuve  avec  les 
corps  des  généraux  Lauriston  et  Grenier, 
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Le  lo  mars,  le  maréchal  quitta  Leipsick  pour 
exécuter  son  mouvement.  11  passa  par  Nossen  , 
détruisit  le  pont  de  bois  de  Meissen ,  et  le  12, 
d'après  les  ordres  du  prince  vice-roi ,  il  était  à 
Dresde.  Les  dispositions  des  habitans  lui  parurent 
se  ressentir  vivement  de  cette  hostilité  cerma- 
nique  dont  on  devait  bientôt  éprouver  de  si  terri- 
bles effets.  La  population  avait  été  remuée  par  le 
passage  des  quatre  mille  Saxons  du  général  Ré- 
gnier ,  et  il  fut  aisé  de  s'apercevoir  que  l'on  n'é- 
tait plus  dans  un  pays  ami.  La  malveillance  et 
l'irritation  avaient  été  portées  au  point  que  ,  lors 
du  départ  du  roi  pour  Plauen  ,  on  avait  dit  pu- 
bliquement :  //  ny  a  plus  de  serment  envers  un 
roi  ijul  abandonne  ses  sujets.  L'occupation  mili- 
taire de  Dresde  par  l'armée  française  était  donc,  à 
cette  époque  ,  de  la  plus  haute  importance.  Elle 
avait  pour  but  de  comprimer  l'esprit  d'insurrec- 
tion que  l'approche  de  l'ennemi  devait  faire  écla- 
ter ,  et  de  retarder  ,  autant  que  possible ,  pour  fa- 
voriser les  opérations  militaires  projetées  par 
Napoléon  ,  le  moment  où  l'on  serait  forcé  d'évacuer 
cette  ville  devant  des  forces  supérieures. 

Le  maréchal  commença  sa  campagne  ;  il  poussa 
de  fortes  reconnaissances  sur  la  rive  gauche  ,  et  ce 
fut  encore  le  général  Gérard  qui  eut  l'honneur 
de  repousser  l'ennemi.  Ces  succès  laissèrent  au 
maréchal  le  temps  de  faire  construire  sur  la  rive 
droite  les  ouvrages  destinés  à  défendre  le  passage 
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du  fleuve  ,  quand  le  sacrifice  des  ponts  serait  re- 
connu indispensable.  La  vigueur  ,  la  prudence  et 
l'activité  du  prince  d'Eckmiilh  imposèrent  bien- 
tôt à  la  population  ,  et  la  tranquillité  fut  rétablie 
dans  la  capitale  pendant  le  séjour  des  Français. 

Mais  le  prince  vice-roi  ayant  reçu,  le  i5  mars, 
l'avis  du  passage  d'un  corps  ennemi  considérable 
par  Hertzberg  ,  se  dirigeant  sur  Mûlhberg ,  où  il 
se  proposait  de  passer  TElbe  ,  prescrivit  au  ma- 
réchal de  faire  sauter  le  pont  de  Dresde  ,  de  lais- 
ser trois  mille  hommes  dans  la  ville  et  de  se  porter 
de  sa  personne  à  Strehla  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes. Les  ordres  du  vice-roi  furent  exécutés  :  le 
pont  de  Dresde  fut  détruit  par  des  ingénieurs  et 
des  mineurs  que  le  prince  avait  envoyés  au  maré- 
chal ,  et  le  général  Durutte  prit  le  commande- 
ment de  la  ville. 

De  nouveaux  ordres  ,  résultant  de  la  création 
miraculeuse  de  la  nouvelle  grande-armée ,  appri- 
rent bientôt  au  vice-roi  que  l'empereur  prenait 
lui-même  la  grande  direction  de  la  guerre.  La 
majeure  partie  de  l'armée  eut  ordre  de  se  ras- 
sembler sous  Magdebourg.  Le  général  Grenier 
dut,  avec  le  onzième  corps  ,  se  porter  à  Wûr- 
litz,  s'appuyant  sur  la  Saale.  La  défense  de  l'Elbe, 
de  Dresde  à  Torgau ,  fut  confiée  au  général  Du- 
rutte ,  qui  réunit  sous  ses  ordres  les  Saxons  et 
les  Bavarois.  Il  avait  ordre  de  se  reployer  sur  la 
Saale  ,  s'il  était  forcé.  L'observation  de  l'Elbe , 
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depuis  Torgau  jusqu'à  Wittemberg,  et  la  défense 
depuis  cette  dernière  place  jusqu'à  Dessau  ,  fu- 
rent données  au  maréchal  prince  d'Eckmùlh  qui 
prit  le  commandement  de  six  bataillons  du  pre- 
mier corps  nouvellement  organisé,  et  de  la  trente- 
unième  division.  Le  i8  mars  commença  l'exécu- 
tion de  ces  mouvemens. 

Le  maréchal ,  à  son  arrivée  à  Wittemberg , 
s'occupa  de  mettre  cette  petite  ville  en  état  de  dé- 
fense ;  l'empereur  en  confia  le  commandement  au 
brave  général  Lapoype  ,  l'un  des  vétérans  de  la 
gloire  républicaine  au  siège  de  Toulon  ,  et  assura 
à  cette  mauvaise  place  une  grande  illustration. 
La  défense  de  Thorn  par  le  général  Poitevin  ,  et 
celle  de  Wittemberg  par  le  général  Lapoype , 
contre  des  forces  bien  supérieures  à  leurs  faibles 
garnisons  ,  prendront  place  parmi  les  beaux  faits 
d'armes  de  cette  dernière  campagne  germani- 
que. 

A  Torgau ,  le  prince  d'Eckmùlh  jugea  promp- 
tement  les  dispositions  du  général  saxon  Thiel- 
mann,  et  informa  le  vice-roi  des  justes  soupçons 
que  méritait  sa  conduite,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à 
justifier  par  sa  désertion.  En  vertu  des  ordres  du 
roi  de  Saxe,  émanés  du  cabinet  autrichien  ,  cette 
place  ne  devait  recevoir  aucune  troupe  étrangère , 
soit  amie ,  soit  ennemie  ;  mais  le  général  Thiel- 
mann  était  personnellement  pour  le  système  de 
défense  du  pays   sous   les  ordres  du  maréchal. 
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qui  parvint  à  lui  faire  livrer  l'artillerie  nécessaire 
à  la  défense  de  Wittemberg  ,  et  à  lui  faire  exécu- 
ter l'ordre  qu'il  avait  donné  pour  la  destruction 
ou  pour  la  garde  des  bacs  et  des  bateaux.  Quinze 
cents  Polonais,  commandés  par  le  général  Dom- 
browski ,  et  mille  Français,  formèrent,  sous  les 
ordres  du  général  Lapoype,  la  petite  garnison  de 
Wittemberg. 

Vers  la  fin  de  mars ,  telle  était  sur  la  ligne  de 
l'Elbe  la  position  de  l'armée  française. 

En  avant  de  Magdebourg  ,  le  prince  Eugène 
avait  réuni  les  quatre  divisions  du  général  Lau- 
liston ,  qui  commandait  le  corps  d'observation  de 
l'Elbe  ,  les  trois  divisions  du  onzième  corps  du 
général  Grenier ,  les  premier  et  deuxième  corps 
de  cavalerie  réorganisés  à  Mayence,  et  la  garde. 

Cette  armée  était  de  soixante  mille  hommes.  A 
Dresde,  commandait  le  général  Durutte;  à  Wit- 
temberg ,  le  prince  d'Eckmûlh;  à  Werben ,  le  duc 
de  Bellune.  Mais  le  24,  l'armée  se  concentra  sur 
rOIire  depuis  Wolmerstadt  jusqu'à  Kahvorde.  Le 
duc  de  Bellune  marcha  sur  la  basse  Saale  avec 
le  deuxième  corps ,  et  le  prince  d'Eckmûlh  com- 
manda toute  la  ligne  de  l'Elbe  ,  depuis  Magde- 
bourg jusqu'à  la  mer. 

Cependant  l'ennemi  avait  passé  l'Elbe  à  Wer- 
ben ,  au  nombre  de  cinq  à  six  mille  hommes ,  et 
menaçait  le  Hanovre  et  la  Westphalie.  Sous 
Lunéboui'g  ,  le  général  Morand  avait  été  attaqué, 
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blessé   mortellement  et  fait  prisonnier  avec  un 

régiment  saxon. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  l'armée  com- 
binée se  cantonna  entre  l'Elbe  et  l'Elster.  Le 
général  russe  Miloradowitsch  était  avec  quinze 
mille  hommes  aux  environs  de  Dresde.  Le  général 
en  chef  de  l'armée  russe  ,  le  comte  de  Witt- 
genstein ,  resserrait  Magdebourg  avec  un  corps 
de  pareille  force.  Les  troupes  légères  de  Czerni- 
chew  et  de  Tettenborn  couraient  le  bas  Elbe  et 
continuaient  avec  succès  de  provoquer  linsur- 
rection  de  l'Allemagne  septentrionale.  L'ennemi 
avait  été  battu  sur  tous  les  points  d'attaque ,  à 
Lunébourg  ,  par  le  prince  d'Eckmùlli  ;  à  Zell , 
par  le  général  Sébastiani  ;  à  Mockern  ,  par  le  gé- 
néral Grenier.  Toutes  les  tentatives  des  alliés 
furent  repoussées.  Une  forte  reconnaissance  qu'ils 
avaient  envoyée  sur  Nordhaussen  et  Bernburg 
dut  également  se  replier  et  n'eut  d'autre  résultat, 
pour  les  Russes  ,  que  l'enlèvement  d'un  secrétaire 
de  légation  du  ministre  de  France  à  Gotha , 
contre  le  droit  des  gens  et  contre  le  droit  des 
armes.  Cet  agent  diplomatique  fut  envoyé  en 
Russie  :  ce  fut  le  seul  trophée  de  l'armée  com- 
binée avant  l'ouverture  de  la  campagne  de  i8i3. 
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CHAPITRE    VIL 

Affaires  d'Autriclie.  —  Négociations   à  Paris.  —  Départ  de 
Napoléon  j^our  Mayence. 

Par  la  retraite  de  son  contingent,  en  vertu 
d'une  convention  avec  la  Russie,  l'Autriche  dut 
paraître  à  la  France  plus  suspecte  encore  que  la 
Prusse,  malgré  la  défection  des  deux  généraux 
qui  commandaient  l'arrière -garde  du  duc  de  Ta- 
rente.  La  Prusse,  sous  le  poids  d'une  dette  dont 
la  France  tenait  tous  les  gages ,  la  Prusse  était 
toujours,  depuis  Tilsitt,  sous  la  condition  de  la 
conquête.  Son  territoire ,  occupé  militairement 
et  possédé  administrativement,  n'était  qu'une 
frontière,  une  route  du  grand  empire.  Quand  elle 
donna  son  contingent ,  elle  pouvait  alléguer  qu'elle 
n'avait  fait  qu'obéir,  et  quand  son  souverain  vint 
à  Dresde ,  offrir  le  prince  royal  pour  aide-de- 
camp  à  Napoléon ,  qui  le  refusa ,  il  pouvait  éga- 
lement attribuer  cette  démarche  à  la  dépendance 
de  sa  couronne ,  et  sa  pensée  fut  sans  doute  de 
donner  à  l'empereur  plutôt  le  gage  d'une  rigou- 
reuse fidélité  ,  que  celui  de  son  affection  ou  de 
son  alliance.  Napoléon  avait  ainsi  jugé  cette  pro- 
position remarquable ,  et  avait  pensé  aussi  qu'il 
serait  peu  généreux  de  l'accepler.  Cependant  la 
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prudence  l'eût  voulu,  comme  elle  lui  prescrivait 
aussi  de  faire  marcher  devant  lui  sur  Moscou  les 
contingens  autrichiens  et  prussiens,  au  lieu  de 
laisser  l'un  en  contact  avec  la  Gallicie,  et  l'autre 
avec  la  Prusse  septentrionale  ;  comme  elle  lui  con- 
seillait également  de  donner  à  garder  ces  fron- 
tières de  l'empire  russe  aux  fidèles  Polonais , 
ennemis  naturels  de  la  puissance  qu'il  allait  at- 
taquer. 

L'Autriche ,  plus  libre ,  avait  de  son  plein  gré , 
et  par  sa  propre  impulsion,  demandé  à  être  l'auxi- 
liaire de  la  France;  elle  s'était  laissé  appeler  en 
première  ligne  ,  parmi  tous  les  alliés  belligérans 
de  Napoléon,  à  appuyer  de  tout  son  assentiment 
politique  et  du  déploiement  d'une  partie  de  sa 
force  militaire,  la  cause  de  ce  souverain  dans  la 
guerre  qu'il  entreprenait  contre  la  seule  puissance 
indépendante  du  continent  européen.  Qui  avait 
pu  la  décider  à  offiir  un  contingent  à  Napoléon  ? 
Etait-ce  l'espoir  si  précaire  d'obtenir  l'Illyrie,  en 
remplacement  de  la  Gallicie,  si  la  Russie  vaincue 
perdait  ses  provinces  polonaises ,  et  si  le  rétablis- 
sement d'un  trône  de  Pologne  était  le  résultat  de  la 
victoire  de  la  France  ?  Était-ce  le  désir  de  recou- 
vrer la  possession  de  Venise,  en  souvenir  du  traité 
de  Léoben  ?  comme  si  l'empereur  Napoléon  devait 
payer  la  victoire  du  général  Bonaparte,  ainsi  que 
les  guerres  mallieureuses  que  l'Autriche  avait 
toujours  faites  à  la  France,  quand  elle  la  croyait 
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enchaînée  loin  d'elle  par  une  autre  guerre.  On 
peut  aussi  demander  et  avec  plus  de  raison  com- 
ment l'empereur  d'Autriche  se  justifiera,  dans 
l'histoire,  d'avoir,  au  mois  de  mai  1812,  quitté  sa 
capitale  avec  l'impératrice  pour  venir  à  Dresde 
saluer  son  gendre  à  son  passage,  et  d'avoir,  en 
présence  de  presque  tous  les  souverains  de  l'Alle- 
magne ,  soit  par  son  langage,  soit  par  celui  de 
ses  ministres ,  par  l'éclat  de  cette  entrevue ,  par 
la  plus  importante  démarche ,  donné  une  sanction 
européenne  à  une  expédition  dont  le  succès  de- 
vait être  la  domination  du  continent  européen  au 
profit  de  son  gendre.  La  fidélité  aux  traités  ne 
pouvait  prendre  une  voix  plus  éclatante.  Tous  les 
souverains  du  Rhin  à  la  Baltique  avaient  consacré 
par  leur  présence  cette  dernière  guerre  politique 
de  Napoléon.  L'Autriche ,  à  la  tête  de  tous  les 
confédérés  de  l'union  gallo-germanique,  avait  dé- 
claré la  cause  de  la  France  commune ,  identique, 
inséparable  avec  la  sienne,  et  son  lien  de  famille 
indissoluble,  et,  pour  donner  encore  un  caractère 
de  faveur  plus  authentique  à  cette  grande  entre- 
prise ,  elle  avait  mis  son  contingent  sous  les  ordres 
du  prince  de  Schwartzenberg ,  son  ambassadeur  à 
la  cour  de  Napoléon.  Telle  avait  été  la  conduite 
de  l'Autriche  en  mai  181 2,  quand  Napoléon, 
entouré  d'une  clientelle  de  rois ,  alla,  en  leur  nom 
comme  au  sien ,  accepter  le  cartel  que  l'empereur 
Alexandre  lui  avait  envoyé  par  son  ambassadeur  à 
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Paris,  et  qui  fut  confirmé  au  comte  de  Narbonne, 

député  à  Wilna  pour  conjurer  la  guerre. 

Mais  en  décembre  1812,  ravalée  tout  à  coup 
aux  conseils  d'une  politique  étroite ,  d'une  impré- 
voyante commisération  d'elle-même ,  l'Autriche 
oublia  tous  ses  engagemens  d'honneur,  et  ne  vit 
plus  que  l'espoir  de  se  soustraire  à  l'influence  de 
celui  dont  huit  mois  auparavant  elle  était  allée 
chercher  le  drapeau;  de  celui  qui  deux  fois  avait 
pris  sa  capitale  ,  et  qui  avait  trop  faiblement  puni 
sa  dernière  agression.  Car  l'Autriche  attaquait  Na- 
poléon pendant  qu'elle  le  savait  occupé  en  Es- 
pagne; elle  suppliait  Napoléon  à  Znaïm ,  quand 
elle  avait  été  châtiée  à  Wagram  ;  elle  venait  se 
ranger  sous  ses  aigles,  quand  il  partait  pour 
Moscou;  et  elle  l'abandonnait  quand  il  venait  d'é- 
chapper sans  armée  à  l'hiver  de  Russie  !  Et  non 
seulement  elle  se  hâta  d'abdiquer  le  premier  rang 
qu'elle  tenait  dans  la  prépondérance  que  la  France 
eût  conservée  sans  sa  défection,  et  la  plus  haute 
place  qu'elle  occupait  dans  la  civilisation  eu- 
ropéenne, mais  elle  alla  à  Wilna  au-devant  de 
la  Russie,  et  se  jeta  dans  ses  bras.  L'Autriche  ne 
calcula  point  le  poids  du  colosse  auquel  elle  se 
vouait,  et  ne  vit  point  que  toute  alliance  avec  lui 
ferait  peser  d'abord  sur  elle ,  ensuite  sur  tout  le 
continent  européen,  moins  la  dépendance  à  une 
suprématie  politique ,  que  le  joug  d'une  vassalité 
directe  au  droit  de  la  conquête. 
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Cependant  la  question  était  simple  ,  c'était  le 
Nord  qui  descendait  de  nouveau  sur  le  Midi  après 
une  guerre  de  frimas ,  et  pour  ceux  qui  avaient 
les  yeux  ouverts  sur  le  passé,  l'histoire  leur  ap- 
prenait tous  les  dangers  de  l'avenir;  car  si  la 
poursuite  d'une  guerre  acharnée  précipitait  sur 
les  nations  centrales  de  l'Europe  les  descendans 
des  Slaves  et  des  Huns,  à  qui  Sowarow  avait  ré- 
cemment montré  les  contrées  de  l'Italie  ,  il  était  fa- 
cile de  prévoir  quel'amhition,  que  l'attrait  d'une 
nature  féconde  et  d'un  ciel  tempéré  ,  pouvaient 
bientôt  leur  rouvrir  les  routes  et  leur  livrer  les 
trésors  du  Midi  sous  un  chef  plus  belliqueux.  Et 
en  effet,  dès  lors  ,  par  la  nature  même  des  derniers 
événemens,  on  ne  pouvait  déjà  plus  s'aveugler, 
comme  on  le  peut  encore  moins  à  présent ,  sur 
la  tendance  de  la  puissance  russe  à  peser  sur  la 
situation  de  l'Europe.  Ne  la  voit-on  pas  porter 
ses  regards  sur  la  Grèce  comme  sur  l'Espagne  , 
et  se  montrer  hautement  mécontente  de  l'affran- 
chissement de  l'Amérique  ? 

Tout  faisait  donc  une  loi  à  l'empereur  d'Au- 
triche de  contribuer  à  fermer  aux  Russes  les 
portes  du  Nord  ;  car ,  indépendamment  du  main- 
tien de  la  civilisation ,  dont  sa  position  le  rendait 
le  défenseur  responsable  ,  cette  même  position  le 
montrait  plus  vulnérable  du  côté  de  la  Russie 
que  du  côté  de  la  France.  Pour  ses  états  ,  pour 
sa  puissance,  le  péril  était  russe  et  la  protection 
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était  française.  Ce  n'était  point  à  la  Russie  que 
l'empereur  François  eût  pu  demander  l'Illyrie,  ou 
la  Dalmatie,  ou  l'Istrie,  ni  devoir  la  Valachie  et 
la  Moldavie  ;  c'était  à  son  {gendre  qui ,  uni  avec 
lui  et  à  la  tête  du  reste  de  l'Europe  continen- 
tale ,  aurait  prononcé  tôt  ou  tard  le  décret  de 
bannissement  de  la  puissance  ottomane  et  l'affran- 
chissement de  la  Grèce. 

Mais  l'Autriche  comprit  que  son  crédit  devait 
s'accroître  des  pertes  qu'avait  faites  l'armée  fran- 
çaise ,  et  depuis  le  mois  de  décembre  1812,  sa 
conduite  dut  faire  croire  au  cabinet  des  Tuileries 
que  la  campagne  de  Russie  avait  pu  être  consi- 
dérée à  Vienne  comme  une  grande  chance  contre 
l'empereur  Napoléon  ,  et  la  fatale  retraite  de  Mos- 
cou comme  une  longue  victoire  aussi  pour  le 
gouvernement  autrichien.  Alors  la  Russie  lui  de- 
vint moins  ennemie ,  et  ce  fut  le  destin  du  Ras- 
Empire  qui  prévalut  dans  ses  conseils  comme 
dans  ceux  de  la  Prusse.  Ces  deux  puissances  en- 
traînaient naturellement  dans  la  marche  de  leur 
nouvelle  politique  cette  confédération  germa- 
nique que  Napoléon  avait  établie  contre  l'ennemi 
naturel  delà  vieille  Europe.  Enfin,  la  conjuration 
des  nations  allemandes  contre  la  France  était  le 
préliminaire  nécessaire  de  leur  soumission  pro- 
chaine à  l'Autriche  et  par  conséquent  à  la  Russie. 
L'empereur  Alexandre  avait  prophétisé  lui-même 
cette  soumission,  c^aand  le  i5  mars,  à  Rreslau,  il 
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avait  dit  au  roi  de  Prusse  :  Je  jure  que  je  7ie po- 
serai les  armes  que  quand  V Allemagne  sera  déli- 
vrée du  joug  des  Français. 

Par  sa  position  géographique  et  par  son  em- 
pire des  mers,  l'Angleterre  avait  pu  impunément 
ou  rompre  ou  refuser  la  paix  tant  de  fois  de- 
mandée par  la  France ,  et ,  seule  invulnérable 
en  Europe ,  elle  n'avait  cessé  depuis  la  rupture 
du  traité  d'Amiens  ,  et  à  l'aide  de  ses  trésors  , 
d'entretenir  sur  le  continent  des  élémens  de  son 
implacable  animosité  contre  la  France.  L'Angle- 
terre était  l'âme  de  toutes  les  conjurations  qui , 
sous  le  nom  de  coalitions,  avaient  tant  de  fois  en- 
sanglanté l'Europe.  Sa  raison  politique  était  la 
mort  de  la  France  dés  l'aurore  de  sa  révolution , 
parce  qu'elle  ne  voulut  pas  que  sa  rivale  partici- 
pât aux  bienfaits  de  la  liberté  à  qui  elle  devait  sa 
prospérité.  Quand  Napoléon  parut ,  ce  fut  haute- 
ment la  cause  de  la  suprématie  qu'elle  voulut 
soutenir ,  et  elle  chargea  l'Europe  de  se  battre 
pour  l'intérêt  de  sa  domination.  La  question  ne  fut 
plus  alors  que  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais 
la  France  avait  à  sa  tête  un  homme  amoureux  de 
la  guerre ,  sans  rival ,  invincible  ,  et  l'Angleterre 
perdit  tous  ses  efforts.  Cependant  jamais  elle  ne 
fut  découragée  par  des  revers  qui  ne  lui  coûtaient 
pas  un  soldat.  Il  semblait  qu'elle  eût  conçu  l'é- 
trange idée  d'étouffer  le  vainqueur  sous  le  poids 
des  trophées  qu'il  coûtait  à  l'Europe.   Toute  sa 
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politique  fut  constamment  resserrée  dans  ces 
deux  limites  :  refuser  toujours  la  paix  à  la  France, 
et  armer  toujours  l'Europe  contre  elle. 

Aussi  en  1812  elle  était  parvenue  à  rentrer 
dans  les  conseils  de  la  Russie  ;  elle  lui  avait  in- 
spiré ses  nouvelles  résolutions;  elle  l'avait  dé- 
cidée à  provoquer  la  France  par  un  ultimatum  hu- 
miliant qui  brisait  tous  les  traités  et  tous  les 
souvenirs  ;  et  la  guerre ,  qui  devait  être  la  der- 
nière, ébranla  l'Europe  !  L'Angleterre  seconda  la 
Russie  dans  son  plan  de  campagne  offensif  et 
défensif  contre  Napoléon  et  ses  alliés.  Par  une 
prévision  dont  sa  richesse  avait  tout  le  secret , 
elle  avait  avec  raison  compté  sur  les  alliés  de  la 
France  pour  livrer  plus  tard  son  ennemie  à  la 
merci  de  l'invasion  de  l'Europe  ,  si  l'armée  fran- 
çaise était  détruite  par  l'hiver  russe.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  qu'on  avait  admis  à  Pétersbourg, 
dans  les  moyens  de  la  victoire ,  les  huit  cents  lieues 
qui  seraient  entre  la  France  et  son  armée,  ainsi 
que  la  rigueur  des  élémens.  La  destruction 
de  toute  une  armée  par  le  froid  avait  été  prévue  ! 
On  avait  calculé  qu'elle  serait  entr.aînée  jusqu'au 
cœur  de  la  Russie  par  l'aspiration  du  mouvement 
rétrograde  des  Russes  ,  par  les  embrasemens  qui 
devaient  rendre  toute  station  impossible  aux 
vainqueurs ,  et  enfin  par  l'incendie  de  Moscou  , 
qui  terminerait  le  désert  où  devait  périr  la  vic- 
toire.   Cette   combinaison   était  moscovite,  il  y 


DE    MIL   HUIT  CENT   TREIZE.  i45 

avait  plusieurs  années  qu'elle  avait  été  conçue 
dans  le  cas  d'une  rupture  ou  d'une  invasion.  Car 
le  voyage  d'Erfurth  n'avait  pas  laissé  l'empereur 
Alexandre  aussi  disposé  au  maintien  du  système 
continental,  qu'il  l'avait  été  à  Tilsitt,  en  l'accep- 
tant pour  base  principale  de  son  alliance  avec 
Napoléon.  Les  fléaux  de  la  nature  étaient  d'an- 
ciens auxiliaires  que  la  Russie  tenait  en  ré- 
serve pour  rendre  plus  mortels  les  fléaux  de  la 
guerre* 

Aussi,  après  la  fatale  retraite  de  Moscou,  la 
politique  anglaise  ne  reprit  qu'avec  plus  d'éiier-» 
gie   et    de  confiance    son    plan  de  conspiration 
continentale,   et  elle  mit   à   son  tour  le  blocus 
devant  tous  les  cabinets.  Celui  de  Berlin,  dont  le 
territoire  était  la  gr.mde  route  militaire  de  l'in- 
vasion moscovite,  comme  elle  l'avait  été  de  l'in- 
vasion française,  dut  céder  le  premier,  et  d'ailleurs 
il    n'en    fut  point   détourné  par  le   cabinet  de 
Vienne.   Les   généraux  d'Yorck ,  Massenback  et 
Bulow  furent  les  enfans  perdus  de  la  secrète  al- 
liance et  consentirent  pendant  deux  mois  à  être 
flétris  du  nom  de  traîtres,  par  toute  l'Europe,  par 
un  édit  de  leur  propre  souverain.  Mais  bientôt 
la  justification  authentique,  olîicielle  de  ces  gé- 
néraux, qualifiée  telle  par  un  autre  édit  et  pré- 
cédée   d'un    traité  du   roi    avec   l'empereur    de 
Russie ,  les  déclara  absous  de  la  préméditation  , 
et  laissa  la  trahison  en  jugement  devant  la  for- 
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tune  ,  et  aussi  devant  l'histoire  qui  doit  juger  îa 
fortune. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Prusse  entra  dans  les  rangs 
ennemis  de  la  France.  Mais  l'Autriclie  plus  forte 
que  la  Prusse  ,  plus  ambitieuse  ,  et  surtout  plus 
indécise,  l'Autriche  récemment  unie  à  la  dynas- 
tie française  par  un  lien  de  famille,  crut  devoir 
procéder  autrement  ddns  une  situation  dont  elle 
sentit  qu'elle  pouvait  faire  naître  l'importance; 
et  jalouse,  n'importe  à  quel  prix,  de  reprendre 
le  rang  qu'elle  avait  toujours  occupé  sur  le  ter- 
rain politique  du  monde,  elle  abandonna  aux 
ressources  et  aux  relations  de  sa  diplomatie  le 
soin  des  intérêts  que  le  désastre  de  Moscou  venait 
de  créer  pour  elle:  car  ce  fut  de  ce  désastre 
qu'elle  reçut  l'inspiration  d'un  nouveau  système. 
Le  1 6  décembre,  le  comte  Otto,  ambassadeur  à 
Vienne,  écrivait  :  «Le  comte  de  Metternich  a  l'air 
de  craindre  pour  l'alliance,  et  il  s'est  oublié  plu- 
sieurs fois  jusqu'à  me  dire  que  si  l'Autriche 
prenait  un  autre  parti  ,  elle  verrait  en  peu  de 
temps  plus  de  cinquante  millions  d'hommes  dé 
son  côté.  >i  II  est  vrai  que  Napoléon  n'était  pas 
de  retour  et  que  l'Autriche  le  croyait  perdu  avec 
son  armée.  Le  comte  Otto  continuait  d'exposer  led 
confidences  de  M.  de  Metternich  :  u  ....  On  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  gagner  l'Autriche  : 
on  offre  l'Italie ,  les  provinces  illyriennes ,  la 
suprématie  de  l'Allemagne,   enfin  le  rétablisse- 


DE    MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  147 

ment  de  l'ancienne  splendeur  de  la  couronne  im- 
périale. On  dit  que  la  France  elle-même  est  à  la 
veille  d'une  révolution  et  que  le  moment  est  venu 
de  rendre  aux  peuples  leurs  anciennes  lois  et  leur 
indépendance...  n  Lord  Walpole  professait  hau- 
tement ces  doctrines  dans  les  salons  de  Vienne  , 
dont  le  cabinet  était  assiégé  par  la  corruption 
étrangère.  L'Autriche  était  ou  voulait  paraître 
effrayée  de  la  nécessité  de  combattre  seule  le  colosse 
russe.  Enfin ,  l'explosion  de  Topinion ,  suscitée  par 
le  malheur  de  son  allié  ,  et  par  les  récriminations 
de  ses  aristocraties  la  préparait  à  la  défection  , 
lorsque  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Napoléon  à 
Paris  surprit  le  gouvernement  autrichien  dans 
l'enthousiasme  de  sa  renonciation  à  l'alliance 
française  et  de  son  rétablissement  prochain  dans 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  depuis  la  bataille  de 
Marengo.  Mais  il  vit  tout  à  coup  dans  Napoléon 
à  Paris  ou  un  péril  ou  un  appui ,  et  la  prudence 
qui  caractérise  le  cabinet  de  Vienne,  reprenant 
tout  à  coup  son  empire ,  modifia  son  langage  et 
inspira  ses  conseils.  Ce  changement  ne  fut  qu'ex- 
térieur :  le  fond  de  sa  pensée  demeura.  En  effet,  le 
retour  de  Napoléon  demandant  une  nouvelle  ar- 
mée était  un  grand  événement,  qu'il  s'agissait 
d'exploiter  au  nom  de  l'alliance.  Cette  fois  l'Autri- 
che ne  perdit  point  de  temps ,  car  le  i  g  décembre  , 
l'empereur  était  à  Paris ,  et  avant  la  fin  du  mois , 
le  comte  de  Bubna  y  arriva.  Il  y  précéda  de  quel- 
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ques  jours  le  ministre  des  relations  extérieures  , 
le  duc  de  Bassano ,  qui ,  en  revenant  de   Wilna , 
s'était  arrêté  à  Berlin,  où  il  avait  reçu  de  nou- 
velles assurances  de  lalidélitédu  roi ,  et  du  dévoue- 
ment du  baron  de  Hardenberg  aux   intérêts  de 
l'alliance.  La  mission  de  M.  de  Bubna  débuta  par 
être  toute  militaire;  les  explications  qu'il  appor- 
tait concernaient  la  réorganisation  du  contingent 
et  les  mesures  à  prendre  pour  l'appuyer  sur  la 
mobilisation  des  troupes  des  provinces  les  plus 
voisines    de    la    Gallicie.    Ses     communications 
étaient  la  réponse  de  l'empereur  d' Autriche  à  la 
lettre  que  l'empereur  Napoléon  lui  avait  écrite  de 
Dresde,  à  son  retour  de  Russie,  le  i4  décembre. 
Quant  aux  négociations  politiques,   elles  pas- 
saient par  le  canal  du  chevalier  de  Floret,  chargé 
d'affaires  de  la  cour  de  Vienne  à  Paris.  L'Autriche 
parlait  déjà  de  paix  :  u  Mais  ce  n'était  pas  pour 
la  France  qu'elle  la  désirait  le  plus,  c'était  pour 
l'Europe  ,   c'était  pour  elle-même.    Les  progrés 
de  la  Russie ,    la  prépondérance  que  cette  puis- 
sance s'efforcerait  de  saisir  l'alarmait,  et  son  sys- 
tème politique  l'attachait  plus  étroitement  en- 
core à  l'alliance  après  nos  revers.  Cependant ,  la 
France  aussi  avait  besoin  de  repos ,  son  bonheur 
intérieur  celui  de     l'impératrice  altéré   par  les 
inquiétudes  de  la  guerre,  étaient  des  considéra- 
tions qu'un  même  intérêt  rendait  communes  aux 
■deux  souverains.    L'Autriche  désirait    donc  ar- 
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demment  la  paix  qui  la  laisserait  dans  la  seule 
position  qu'elle  enviait  en  Europe,  et  qui  ne  pou- 
vait que  consolider  la  puissance  de  son  allié.  Si 
on  voulait  quelle  agît  officieusement,  elle  était 
prête  ,  non  qu'elle  prétendît  influer  par  son  im- 
portance propre ,  mais  par  la  force  que  donne  un 
esprit  de  conciliation  aussi  désintéressé  que  le 
^ien.  » 

A  Vienne,  le  langage  de  M.  de  Metternich  était 
encore  plus  prononcé.  «  Malgré  vos  derniers  re- 
vers, votre  position  est  toujours  la  plus  brillante. 
Ce  n'est  pas  l'empereur  Napoléon  qui  a  le  plus 
besoin  de  la  paix  :  s'il  lui  répugnait  d'agir  ofTen- 
sivement,  il  dépendrait  de  lui  de  rester  pendant 
un  an  ou  deux  sur  la  Vistule.  Jamais  les  Russes 
ne  franchiront  cette  barrière...  Mais  c'est  l'Alle- 
magne, la  Prusse,  la  Pologne,  et  surtout  l'Aur- 
triche,  qui  souffrent...  Il  est  donc  naturel  que 
nous  demandions  la  paix  à  hauts  cris.  Aussitôt 
que  l'empereur  nous  aura  fait  connaître  ses  vues, 
nous  les  ferons  valoir;  car  lui  seul  est  intact,  lui 
seul  est  en  mesure  de  dicter  la  paix.  Qu'il  ait  en 
nous  une  confiance  entière.  )) 

L'empereur  Napoléon  ne  rejetait  aucune  de  ces 
insinuations  ;  son  ministre  abondait,  au  con- 
traire, dans  le  sens  du  cabinet  de  \ienne.  La 
seule  mesure  qui  lui  était  prescrite  consistait  à 
confirmer  l'Autriche  dans  l'opinion  qu'elle  avait 
conçue  et  qu'elle  affectait  d'exprimer  sur  notre 
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désir  de  la  paix,  sans  rien  autoriser  ni  empêcher, 
jusqu'au  moment  où  on  verrait  plus  clair  dans  les 
Téritables  intentions  d'une  puissance  qui  protes- 
tait de  sa  fidélité  à  l'alliance  existante. 

Bientôt  la  marche  de  l'Autriche  prit  un  carac- 
tère plus  prononcé.  Elle  supposa  a  des  insinua- 
tions qui  lui  auraient  été  faites  par  la  Russie  ,  et 
elle  s'autorisa  de  ce  qu'elle  regardait,  disait-elle, 
comme  un  assentiment  de  notre  part ,  et  se  mit 
en  négociation  ouverte  avec  l'empereur  Alexan- 
dre. Si  elle  n'augmentait  pas  son  contingent , 
comme  la  France  le  lui  demandait,  c'était  pour 
ne  rien  changer  dans  son  attitude,  afin  de  ne 
point  efiiiroucher  nos  ennemis  qui  s'adressaient 
à  elle  ;  mais  elle  allait ,  par  des  armemens 
intérieurs,  se  mettre  en  état  de  leur  faire  enten- 
dre un  langage  plus  ferme.  »  Ce  que  disait  à 
Paris  M.  de  Bubna  était  et  devait  être  un  écho 
fidèle  de  ce  que  M.  de  Metternich  disait  à  Vienne 
au  comte  Otto.  ((  En  ajoutant  trente  mille  hom- 
mes au  corps  auxiliaire ,  nous  irions  au  delà  des 
obligations  de  notre  traité,  et  nous  autoriserions 
la  Russie  à  refuser  notre  intervention.  Jusqu'ici 
la  guerre  jï est  pas  autrichienne  :  si  elle  le  devient 
par  la  suite ,  ce  ri  est  pas  a\^ec  trente  mille  hom- 
mes,  mais  avec  toutes  les  forces  de  la  monarchie, 
que  nous  attaquerons  les  Russes. . .  )) 

La  correspondance  de  Vienne  avec  le  cabinet 
de  France,  pendant  le  mois  de  janvier,  renferma 
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constamment  les  déclarations  les  plus  prévenan- 
tes et  les  plus  amicales  de  la  part  de  l'Autriche. 
((  L'Autriche  prenait  sur  elle  la  responsabilité  de 
la  négociation  ;  elle  priait  instamment  le  ministère 
de  France  de  ne  pas  faire  connaître  les  bases  très- 
généreuses  proposées  par  l'empereur  Napoléon 
pour  la  paix  de  la  Russie  et  pour  celle  de  l'Angle- 
terre, ^i  <i?e /«z^^-ery^/re/e  cabinet  autrichien,  n 
Le  comte  de  Metternich  s'appuyait  sur  les  termes 
d'une  dépêche  du  duc  de  Bassano ,  où  ce  ministre 
disait  :  ((  L' empereur  consent  à  la  négnciation , 
mais  sa  majesté  ne  veut  j' être  pour  rien.  »  Le  mi- 
nistre directeur  du  cabinet  de  Vienne  ajoutait  une 
insinuation  ,  dont  l'interprétation  pourrait  lui 
être  pénible  surtout  à  présent  :  u  Tout  ce  quon 
demande  à  la  France ,  c'est  de  faire  les  plus 
grands  préparatifs  pour  une  nouvelle  campa- 
gjie.  n  Ce  fut  aussi  dans  le  même  moment  que  ce 
ministre  présentait  à  la  confiance  de  M.  Otto, 
comme  importantes  au  maintien  de  l alliance  par 
la  coopération  ostensible  de  la  guerre ,  deux  opé- 
rations, dont  Tune  mobilisait  soixante-dix  mille 
hommes  dans  la  Gallicie,  et  l'autre  créait  qua- 
'  rante-cinq  millions  de  florins  de  billets  de  l'état. 
((  Le  cabinet  s'engageait  à  n'agir  que  comme  il 
conviendrait  à  l'empereur  Napoléon ,  et  à  ne  pas 
faire  un  pas  à  son  insu.  » 

Le  25  février,   M.    Otto  confirmait  ainsi  les 
précédentes  ouvertures  du  cabinet   de  Vienne. 
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«  M.  de  Metternich  a  déclaré  que  l'alliance  fondée 
sur  les  intérêts  les  plus  permanens,  les  plus  es- 
sentiellement salutaires  ,  devait  être  éternelle 
comme  les  motifs  qui  l'avaient  fait  naître;  que 
c'était  V Autriche  qui  l'avait  recherchée  ^  et  qui 
avait  bien  réfléchi  avant  de  la  conclure.  Si  le 
cabinet  avait  à  la  refaire  ,  il  ne  voudrait  pas  la 
minuter  autrement  quelle  n'est.  ))  Après  des  dé- 
clarations si  pressantes,  si  positives,  si  claires _, 
si  spontanées,  qui  aurait  osé  douter  de  la  sincé- 
rité de  l'Autriche?  Une  alliance  aussi  fortement 
réclamée  en  janvier  i8i5  ne  devait-elle  pas  pa-r 
raitre  plus  sacrée  qu'eu  1812,  où  Napoléon  mar- 
chait à  la  tête  d'un  demi-million  de  soldats?  Mais 
le  cabinet  de  Vienne  alla  encore  plus  loin.  Comme 
la  question  de  la  paix  générale  était,  depuis  le 
consulat.  Tunique  but  que  Napoléon  £fvait  pour- 
suivi ,  soit  dans  les  négociations,  soit  sur  les 
champs  de  bataille.  M,  de  Metternich  annonçait 
«  qu'il  n'aurait  avec  l'Angleterre  de  relations  di- 
rectes que  quand  il  y  serait  autorisé  par  la  France, 
et  qu'il  y  mettrait  les  formes  qui  conviendraient 
à  l'empereur  Napoléon,  »  En  conséquence,  le  ca- 
binet de  Vienne  désignait  au  cabinet  de  France 
le  baron  de  Wessemberg,  choisi  pour  la  mission 
de  Londres  ;  et  en  lui  soumettant  les  instructions 
données  à  ce  plénipotentiaire,  il  faisait  connaître 
que  par  la  route  longue  et  détournée  que  M.  de 
VVessemberg  avait  ordre  de  suivre  pour  se  ren-» 
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dreen  Angleterre  ,  c'est-à-dire  parle  Danemarck, 
cette  mission  prendrait  le  caractère  d'une  mission 
toute  particulière ,  ignorée  du  cabinet  de  France, 
et  extérieurement  séparée  des  intérêts  de  l'al- 
liance. Il  résultait  aussi  de  cette  marche  de  l'am- 
ba-ssadeur  autrichien  par  le  Danemarck,  qu'il  ne 
pouvait  être  arrivé  à  Londres  avant  la  lin  de 
mars,  ce  qui  donnait  le  temps  à  la  France  de 
compléter  ses  armemens,  et  à  l'Autriche  ses  né- 
gociations ;  car,  à  la  même  époque,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  elle  proposait  à  la  Russie  d'en- 
voyer à  Wilna  M.  de  Lebzeltern,  et  depuis  le 
départ  de  lord  Walpole,  occasioné  par  le  retour 
de  l'empereur  Napoléon,  la  Russie  avait  envoyé 
à  Vienne  le  comte  de  Stackelberg ,  pour  la  négo- 
ciation relative  à  la  retraite  prochaine  du  contin- 
gent autrichien,  et  pour  y  suivre  moins  ostensi- 
blement les  intérêts  cachés  de  la  retraite  de 
Moscou. 

Les  conférences  entre  le  duc  de  Bassano  et  le 
comte  de  Bubna  continuaient  presque  journelle- 
meat  à  Paris  sur  le  même  pied.  Tout  ce  qui  s'y 
traitait  sur  la  paix  comme  sur  la  guerre  paraissait 
ne  se  rapporter  qu'à  l'intérêt  commun.  Les  vues  de 
l'empereur  Napoléon  sur  les  conditions  auxquelles 
on  pouvait  négocier,  sur  le  développement  des 
moyens  à  employer  par  l'Autriche  dans  le  sens  de 
,  l'alliance,  si  les  ennemis  de  la  France  ne  voulaient 
point  entrer  en  négociation,  en  faisaient  la  matière 
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habituelle.  On  agréait  à  Vienne,  comme  on  l'a  vit 
plus  haut,  on  appréciait  les  concessions  que  le 
cabinet  des  Tuileries  était  disposé  à  faire  à  la  paix; 
et  à  Vienne  comme  à  Paris ,  les  préparatifs  mili- 
taires se  succédaient  avec  une  égale  activité. 

Les  rapports  du  duc  de  Bassano  avec  le  comte 
de  Bubna  étaient  anciens  et  conservaient  le  carac"* 
tére  de  l'intimité  et  de  la  confiance.  Us  s'étaient  liés 
en  1809,  lorsqu'on  leur  dut  la  paix  de  Vienne. 
Plus  la  défiance  du  cabinet  de  France  était  éveillée, 
plus'il  mettait  de  soin  à  la  cacher  ;  et  c'était  par 
les  protestations  même  dont  l'Autriche  était  prb- 
digue,  qu'il  était  facile  de  pressentir  ses  véri- 
tables sentimens.  Ces  protestations  parties  de  plus 
haut  à  Vienne,  et  incessamment  renouvelées  par 
le  ministre  dirigeant,  avaient  fini  par  produire 
sur  l'ambassadeur  de  France  un  effet  auquel  il 
était  peut-être  naturel  de  s'attendre.  Plus  les  dé- 
monstrations autrichiennes,  dans  la  première 
époque  du  mois  de  décembre,  avaient  décelé  de 
sentimens  hostiles ,  plus  le  cabinet  avait  mis  d'art 
à  abuser  le  comte  Otto.  Tout  servait  à  pervertir 
sa  prudence  naturelle,  jusqu'aux  instructions  de 
sa  propre  cour  ;  il  était  jouritellement  averti  de 
ne  montrer  aucun  soupçon ,  et  insensiblement  il 
s'était  laissé  aller  à  revenir  sur  ceux  qu'il  avait 
conçus  lui-même.  Déjà,  dès  le  8  février,  il  avait 
terminé  une  dépèche  par  cette  phrase  :  a  M.  de 
Metternich  a  parlé  jx^ndant  une  demi-heure,  avec 
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une  effusion  de  cœur  parfaite,  des  intentions  de 
l'Autriche  et  de  son  entier  dévouement  à  notre 
cause.  »  Le  1 1  janvier ,  il  avait  cru  au  langage 
de  M.  de  Metternich,  quand  ce  ministre  lui  avait 
dit  :  ((  Nous  apprécions  vos  immenses  ressources, 
nous  savons  tout  ce  que  vous  avez  fait  et  tout  ce 
que  vous  pouvez  faire.  Outre  les  sept  millions  ster- 
ling que  l'Angleterre  donne  à  la  Russie,  elle 
nous  a  offert  dix  millions  pour  changer  de  sys- 
tème. Nous  avons  repoussé  son  offre  avec  mépris, 
quoique  nos  finances  soient  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Nos  douanes  sont  à  présent  notre 
principal  revenu  ;  nous  sommes  sûrs  de  perdre 
cette  branche  lucrative  de  nos  finances ,  si  vous 
renoncez  à  votre  système  cT eocclusion  des  denrées 
Coloniales,  ))  C'était  cruellement  abuser  du  ca- 
ractère de  l'ambassadeur,  que  de  lui  désigner 
comme  la  seule  ressource  de  l'Autriche  le  sys- 
tème continental ,  qui  était  le  cri  de  ralliement 
de  la  Russie ,  de  la  Suède  et  de  la  Prusse  ,  et 
qui  allait  bientôt,  par  l'organe  môme  de  l'Autriche, 
soulever  toute  l'Allemagne  contre  Napoléon.  La 
dépêche  du  21  janvier  ,  relative  à  la  mission  de 
M.  de  Wessemberg,  se  terminait  ainsi  :  u  Le  mi- 
nistre est  enchanté  d'avoir  les  mains  libres ,  je 
ne  l'ai  jamais  vu  plus  heureux  qu'aujourd'hui,  et 
je  partage  les  espérances  qu'il  nourrit  dans  ce 
moment.  ))  Napoléon  était  loin  de  partager  la 
confiance  de  son  ambassadeur;  il  n'avait  attaché 
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d'autre  intérêt  à  la  mission  de  M.  de  Wessemberg, 
que  celui  de  grossir  ses  griefs  contre  l'Angleterre 
du  refus  formel  par  lequel  elle  accueillerait  né- 
cessairement les  propositions  de  l'Autriche.  D'un 
autre  côté  ,  Napoléon  n'avait  pu  se  soustraire  au 
consentement  ni  à  l'accord  que  l'Autriche  lui  avait 
demandés  pour  cette  mission  ,  parce  que  son  refus 
aurait  montré  à  l'Autriche  toute  sa  pensée  surs©s 
démonstrations.  Nous  reviendrons  plus  tard  à  cette 
circonstance  politique  de  la  conduite  de  Napoléon. 

Le  i5  février,  le  comte  Otto  écrivit,  et  quel- 
ques jours  après  le  comte  de  Bubna  annonça  que 
le  prince  de  Schwartzenberg  arrivé  à  Vienne  , 
le  i4f  se  mettrait  en  route  pour  Paris  dans  la 
huitaine  ;  que  sa  présence  à  Paris ,  dans  la  situa' 
lion  ou  se  trouvaient  les  choses  ,  avait  été  jugée 
nécessaire  par  V empereur  d Autriche  aux  intérêts 
réciproques  des  deux  cours  ;  qu'ambassadeur  et 
général  en  chef  du  corps  auxiliaire  ,  il  servirait 
efficacement  prés  de  l'empereur  Napoléon  la  marche 
des  négociations,  s'il  devait  s'en  établir,  en  même 
temps  qu!il  prendrait  ses  ordespour  la  campagne 
prochaine  f  si,  contre  les  vœux  les  plus  chers  de 
l'empereur  d'Autriche ,   elle  devait  avoir  lieu.  » 

Cependant,  à  l'insu  du  gouvernement  français , 
le  prince  de  Schwartzenberg ,  bien  que  chargé 
par  Napoléon  ,  en  sa  qualité  de  commandant  du 
contingent  autrichien  ,  de  garder  les  frontières  de 
la  Pologne  et  d'appuyer  l'aile  droite  de  l'armée , 
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venait  de  conclure  à  Varsovie  avec  M.d'Anstedty 
plénipotentiaire  russe ,  un  armistice  qui  neutrali- 
sait la  Gallicie ,  stipulait  la  retraite  du  corps  au- 
trichien et  laissait  à  découvert  le  grand-duché  de 
Varsovie.  Cette  convention  avait  une  origine  plus 
ancienne.  Le  12  novembre  181 2,  le  contingent 
autrichien  parvenu  à  Slonim,  avait  changé  tout  à 
coup  sa  ligne  d'opération,  était  revenu  sur  le  Bug, 
et  avait  facilité  ainsi  l'arrivée  du  général  Tchits- 
chagoff  à  Minsk,  vingt-quatre  heures  avant  l'ar- 
mée française.  Depuis  ce  moment ,  le  corps  auxi- 
liaire autrichien  n'avait  point  cessé  d'être  en  rap- 
ports journaliers  avec  l'ennemi.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  une  entrevue  avait  été  proposée 
au  prince  de  Schwartzenberg  par  le  général  Was- 
silizikow,  aide-de-camp  de  l'empereur  Alexandre. 
Elle  avait  été  acceptée,  et  elle  devait  avoir  lieu 
entre  Ostrolenka  et  Tykocin  ;  mais  le  général 
russe ,  n'ayant  pu  s'y  trouver,  fut  remplacé  par  le 
conseiller  d'état  d'Anstedt,  né  Français,  que  l'on 
verra  figurer  aux  négociations  de  Reichembach 
et  au  congrès  de  Prague  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire russe.  La  conférence  eut  lieu  à  Varsovie, 
où  dès  lors  fut  établi  le  concert  existant  entre  le 
corps,  russe  et  le  corps  autrichien  pour  l'abandon 
successif  de  tout  le  duché  de  Varsovie  de  la  part 
de  l'Autriche ,  et  aussi  pour  son  refus  de  concou- 
rir en  aucune  manière  aux  opérations  de  l'armée 
française.  A  la  suite  de  cette  défection ,  marchait 
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un  bataillon  français  détaché  du  corps  du  général 
Régnier,  sous  les  ordres  du  général  autrichien.  Le 
corps  du  prince  Poniatowski  se  trouvait  également 
forcé  de  suivre  ce  mouvement  de  retraite.  Ainsi 
la  mission  de  M.  de  Lebzeltern  à  Wilna  avait 
eu  de  prompts  résultats,  et  l'empereur  Napo- 
léon ne  pouvait  s'aveugler  un  moment  sur  la 
secrète  intelligence  qui  unissait  dés  lors  les  cours 
de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche;  l'armistice 
de  Varsovie  devait  lui  paraître  un  écho  de  ce 
qui  se  passait  à  Breslau.  Ce  mouvement  si  im- 
prévu du  prince  de  Schwartzenberg  ,  sans  avoir  le 
même  caractère  que  celui  des  généraux  prussiens, 
présentait  le  même  résultat,  etil  devait  avoir  des 
conséquences  plus  graves  par  l'effet  qu'il  produi- 
sit sur  l'Europe ,  sur  la  patrie  allemande  ;  puis- 
qu'il découvrit  sans  coup  férir  le  flanc  droit  de 
l'armée  française,  comme  les  généraux  d'Yorck  et 
Bulow  avaient  livré  le  flanc  gauche  par  leur  tra- 
hison :  c'était  hautement  sonner  le  tocsin  contre 
la  France.  A  présent  que  le  voile  qui  couvrit  long- 
temps ces  événemens  est  entièrement  déchiré  et 
que  la  politique  qui  régit  l'Europe  ne  trouve  plus 
d'imprudence  à  révéler  les  ténébreuses  machina- 
tions ,  qui  depuis  la  retraite  de  Moscou  coalisèrent 
contre  Napoléon,  même  sous  le  drapeau  français , 
tout  ce  qu  i  n'était  pas  Français,  on  se  trouve  fondé 
à  déclarer  aussi  hautement ,  que  la  France  n'a 
dû  sa  gloire  qu'à  elle  seule,  et  qu'elle  a  le  droit 
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d'attribuer  toute  son  infortune  à  l'abandon  et  la 
trahison  de  ses  alliés. 

L'influence  que  prit  tout  à  coup  l'Autriche  par 
l'armistice  de  Varsovie  devait  être  incalculable  : 
elle  donnait  un  gage  d'une  main  et  de  l'autre  elle 
faisait  une  menace  ;  retirant  toutes  ses  troupes 
dans  le  cœur  de  ses  états,  elle  présentait  une 
prépondéranca  militaire  compacte  et  une  force 
vierge ,  qu'aucun  désastre  n'avait  entamée.  Chaque 
parti  avait  donc  besoin  de  l'attirer  à  sa  cause, 
soit  en  raison  de  sa  position  géographique ,  soit 
en  raison  de  sa  masse  militaire.  Aussi,  ses  dé- 
monstrations vis-à-vis  de  la  Russie  et  de  la  Prusse 
avaient  eu  lieu  dans  les  premiersjours  de  février, 
où  les  ordres  avaient  été  donnés  pour  la  levée 
de  sa  landwehr,  véritable  insurrection  nationale, 
que  M.  de  Metternich  avait  annoncée  à  la  France, 
pour  soutenir  V alliance.  C'était  le  même  langage 
que  tenait  la  Prusse  à  Breslau.  Les  mesures  guer- 
rières de  l'Autriche  avaient  eu  pour  préliminaires 
la  mollesse  et  la  mauvaise  grâce  que,  suivant  son 
usage,  elle  avait  montrée  dans  son  rôle  d'auxi- 
liaire dé  la  France. 

Cependant  l'évacuation  du  corps  polonais  du 
prince  Poniatowsky  ,  qui  occupait  avec  le  con- 
tingent autrichien  fort  de  trente  mille  hommes 
le  grand-duché  de  Varsovie ,  devait  être  le  résul- 
tat de  l'armistice  et  livrer  ainsi,  pour  neutraliser  la 
Pologne  autrichienne  ,  la  Pologne  saxonne  ,   qui 


ïBo  LE    PORTEFEUILLE 

se  battait  si  vaillamment  sôUâ  les  drapeaux  de 

Napoléon. 

Pendant  que  la  cour  de  Vienne  calculait  les  ré- 
sultats de  l'armistice  du  prince  de  Schwartzenberg^ 
M.  de  Floret  communiquait  au  duc  de  BaSsano,  à 
Paris,  par  ordre  de  sa  cour,  qui  ne  voulait  user 
d'aucune  réticence^  les  pièces  émanées  du  cabinet , 
pour  les  ouvertures  faites  en  Angleterre   et   en 
Russie.  Il  faisait  connaître  la  pensée  de  son  maître 
sur  les  événemens  de  la  Prusse.  «  De  toutes  les 
chances,  disait-il,  les  plus  funestes,  et  les  plus  op- 
posées aux  sentimens  personnels  de  l'empereur 
d'Autriche,  sont  celles  qui  tendent  à  dissoudre 
les  liens  sacrés  entre  les  souverains  et  les  peu- 
ples ,  et  placent,  ainsi  que  la  Prusse  en  offre  en 
ce  moment  l'exemple,  le  souverain  à  côté  de  son 
peuple  ;  le  blâme  le  plus  prononcé  pour  les  défec- 
tions ,  les  sentimens  les  moins  équivoques  pour  le 
maintien  de  l'alliance  et  le  zèle  le  plus  vrai  poui* 
une  paix ,  dont  la  France  avait  encore  moins  be-^ 
soin  que  V Autriche.  «  Tels  étaient  les  traits  prin- 
cipaux des  déclarations  des  agens  de  la  cour  de 
Vienne.    Elle    s'en  expliquait   de  la  même  ma-^ 
nière  à  Paris ,  à  Berlin ,  à  Wilna  et  à  Londres  . 
Ces  démarches  étaient  purement  autrichiennes  et 
elle  avait  soin  de  placer  la  France  dans  sa  véri- 
table attitude f  qui  était,  disait-elle,  de  ne  pas 
craindre  la  guerre,  et  de  ne  s'opposer  à  rien  de  c6 
qui  pouvait  amener  ses  ennemis  à  désirer  la  paix* 
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Le  comte  Otto  recevait  à  Vienne  les  mômes 
confidences  de  M.  deMetternich. 

Les  conséquences  de  la  guerre  n'étaient  point 
oubliées  dans  les  conférences,  ainsi  que  les  avan- 
tages que  l'Autriche  devait  retirer  de  sa  partici- 
pation. C'est  au  milieu  de  ces  discussions  qu'il 
fut  question  du  retour  de  la  Silésie  à  la  monarchie 
autrichienne.  Cette  idée  fut  jetée  en  avant  comme 
un  moyen  de  s'assurer  si  l'Autriche  ne  plaçait  pas 
son  ambition  ailleurs  que  dans  les  résultats  d'une 
coopération  avec  la  France.  M.  de  Metternich 
avait  reçu  la  proposition  d'une  manière  plus  po- 
sitive qu'elle  n'avait  été  faite  et  répondit  :  a  Qu'il 
ne  comprenait  l'offre  d'entrer  en  Silésie  que  dans 
le  cas  de  guerre,  qu'il  valait  mieux  parler  des 
provinces  illyriennes,  dont  on  avait  déjà  promis 
la  restitution.  » 

Tandis  que  l'Autriche  suivait  à  Vienne  et  à 
Paris  la  marche  indécise  d'une  politique  dilatoire, 
l'Angleterre  semblait  vouloir  dans  le  nord  fixer 
ses  irrésolutions,  en  donnant  à  la  coalition  un 
nouvel  allié  :  c'est  l'ancien  ennemi  de  Napoléon, 
c'est  le  prince  royal  Bernadotte.  Une  combinaison 
d'une  violence  inouïe  dans  l'histoire  signale  cette 
négociation;  l'Angleterre  et  la  Russie  donnent 
à  la  Suéde,  l'une,  la  Guadeloupe  qui  est  à  la 
France,  et  l'autre,  la  Norwége  qui  appartient  au 
Danemarck,  et  elles  veulent  forcer  le  Danemarck 
à  céder  la  Norwége  pour  Hambourg  et  pour  une 
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partie  de  la  trente-deuxième  division  militaire  , 
qu'il  faut  conquérir  sur  la  France.  Le  roi  de  Dane- 
marck  reste  fidèle  à  son  honneur  comme  souverain 
et  comme  allié.  Mais  la  possession  de  la  Norwége 
est  garantie  à  la  Suéde  même  par  la  coopération 
navaleàe  l'Angleterre  de  concert  avec  les  troupes 
russes  et  suédoises.  Bien  entendu ,  dit  l'article  2 
du  traité ,  que  Von  n'aura  pas  recours  à  la  force 
pour  effectuer  la  réunion  de  la  Norwège  à  la 
Suède,  à  moins  aue  le  roi  de  Danemarck  nait 
préalablement  refusé  de  se  joindre  à  V alliance  du 
Nord,  etc.  Par  ce  traité,  dont  l'iniquité  doit  désho- 
norer toute  politique ,  la  Suéde  donne  trente  mille 
hommes,  qui  vont  agir  avec  une  armée  russe  et 
prussienne  sous  les  ordres  de  Bernadotte,  et  elle 
reçoit  un  million  sterling.  Ce  traité  est  signé  à 
Stockholm  le  3  mars.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre 
répond  à  la  mission  de  M.  de  Wessemberg. 

Dans  le  courant  de  mars,  les  entretiens  entre 
le  duc  de  Bassano  ,  le  comte  de  Bubna  et  le  che- 
valier de  Floret,  offrirent  le  développement  du 
système  que  l'Autriche  avait  adopté.  Ses  agens  an- 
noncèrent d'abord  que  la  Russie  ne  fermerait  pas 
l'oreille  à  des  paroles  de  paix ,  si  elles  lui  arri- 
vaient par  Uniterm  idiaire  du  cabinet  de  T^ienne  ; 
celui  de  Russie  était  trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
l'avantage  qu'il  pourrait  tirer  de  la  singulière  po- 
sition dans  laquelle  se  mettait  l'Autriche.  Il  jugea 
tout  de  suite  qu'elle  ne  pourrait  pas  jouer  long- 
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temps  le  double  rôle  d'alliée  pour  la  guerre  et  de 
partie  intervenante  pour  la  paix  :  aussi,  s'étant 
bien  gardé  de  repousser  les  premières  insinuations 
qui  lui  avaient  été  faites,  il  avait  accueilli  sans 
hésiter  la  mission  de  M.  de  Lebzeltern.  M.  de 
Floret  communiquait  les  rapports  de  ce  négocia- 
teur. 

Il  n'en  résultait  pas  que  l'Autriche  eût  inspiré 
à  nos  ennemis  des  intentions  bien  pacifiques  ,  loin 
de  là  ;  mais  ses  agens  à  Paris  se  hâtèrent  de  s'en 
flatter;  et,  comme,  en  môme  temps,  on  se  montrait 
satisfait  à  Vienne  des  dispositions  plus  réelles 
manifestées  par  la  France  ,  ils  en  tirèrent  la  con- 
séquence que  leur  cour  se  trouvait ,  d'un  commun 
accord, constituée  médiatrice  entre  les  deux  p;rands 
pouvoirs  belligérans.  Leur  rôle  n'était  pas  sans 
difficulté.  Car  lorsqu'ils  s'elforçaient  de  persuader 
que  l'Autriche  restait  fidèle  à  l'alliance;  ils  ne 
pouvaient  s'expliquer  sur  son  contingent,  ni  dire 
si  ses  armemens  étaient  destinés  à  faire  triompher 
la  cause  commune.  Le  moment  n'était  point  venu 
d'avouer  que,  si  telle  n'était  pas  la  destination  de 
ces  armemens,  ils  en  avaient  nécessairement  une 
autre,  celle  d'appuyer  une  médiation  armée  ;  idée 
encore  plus  formellement  désavouée  à  Vienne  par 
le  cabinet,  qu'elle  ne  l'était  à  Paris  par  ses  agens; 
car,  le  17  février,  le  comte  Otto  écrivait  :  ((  M.  de 
Metternich  a  commencé  par  me  répéter  qu  il  ne 
cherchait  qu'à  établir  de  plus  en  plus  une  cou- 
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fiance  et  un  accord  complet  entre  les  deux  cabi- 
nets. Entrant  ensuite  en  matière,  il  m'a  dit ,  que 
ridée  d'une  médiaiion  armée  avait  pu  causer  mo- 
mentanément quelque  surprise  a  Paris  ;  mais  que 
ce  mot  de  médiation  ,  dont  on  connaissait  parfai- 
tement la  valeur  dans  le  cabinet  de  Vienne  ,  n'a- 
vait jamais  été  prononcé  ici ,  que  l'on  avait  même 
défendu  à  M.  le  comte  de  Bubna  et  à  M.  de  Floret, 
d'employer  ce  mot;  que  nous  nous  en  étions  servis 
les  premiers  :  qu'il  ne  s'agissait  au  contraire  que 
d'une  iiilervention,  de  l'intervention  d'un  allie 
qui,  fatigué  des  embarras  de  la  guerre,  aspire  à  en 
accélérer  le  terme;  que  l'idée  d'une  médiation  armée 
serait  entièrement  vide  de  sens  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre, l'Autriche  n'ayant  aucun  moyen  d'at- 
taquer cette  puissance.  «  Notre  alliance  avec  la 
France  ,  a-t-il  ajouté ,  est  tellement  nécessaire  , 
que  si  vous  la  rompiez  aujourd'hui,  nous  vous 
proposerions  demain  de  la létablir  dans  les  mêmes 
conditions. La  France  nous  a  fait  beaucoup  de  mal; 
mais  il  est  de  notre  intérêt  d'oublier  le  passé.  Nous 
voulons  lui  être  utile  en  ce  moment,  parce  que 
dans  un  autre  temps  elle  pourra  nous  rendre  le 
même  service.  Cette  alliance  n'a  pas  été  le  résultat 
d'une  guerre,  ni  une  condition  de  paix  comme 
celle  de  Tilsitt,  elle  est  le  produit  d'une  réflexion 
mûre ,  et  elle  a  été  préparée  par  des  rapproche- 
mens  successifs  et  spontanés.  Posez  donc  en  fait, 
et  considérez  comme  une  vérité  incontestable,  que 
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nous  ne  cherchons  que  notre  bien  :  que  nous  ne 
redoutons  plus  la  France ,  mais  les  Kusses ,  dont 
Tous-mêmes ,  par  vos  concessions  successives  avez 
augmenté  la  puissance —  »  Le  comte  Otto  termi- 
nait ainsi  cette  dépêche  :  u  Telles  sont ,  monsei- 
gneur ,  imijormément  les  principales  vues  de  ce 
cabinet.  Le  prince  de  Schwartzenberg  en  sera  de 
nouveau  l'interprète  auprès  de  sa  majesté.  » 

L'ambassadeur  de  France  s'était  laissé  entraî- 
ner à  se  confier  aveuglément  dans  ces  assurances 
réitérées  avec  toutes  les  apparences  de  la  bonne  foi, 
et  à  s'en  montrer  lui-même  satisfait.  De  telles 
dispositions  une  fois  formées  ne  changent  pas  fa- 
cilement ,  et  on  n'avait  pas  le  temps  d'attendre 
que  le  comte  Otto  fût  détrompé.  Un  successeur 
lui  fut  donné. 

''Ce  fut  le  comte  de  Narbonne  :  il  avait  fait  la 
campagne  de  Russie  en  qualité  d'aide-de-camp 
de  l'empereur  ,  il  avait  été  témoin  du  désastre  de 
Moscou;  et,  sous  ce  rapport,  il  était  plus  que 
personne  en  état  de  rectifier  les  opinions  sur  les 
événemens.  Cette  considération  ne  fut  pas  étran-^ 
gère  à  sa  nomination.  Napoléon  espérait  aussi,  et 
cette  espérance  n'était  pas  sans  politique  ,  que 
l'agrément  et  la  vivacité  d'esprit,  la  bonne  grâce 
et'  cette  sorte  d'élégance  de  cour  dont  M.  de 
Narbonne  était  doué  ,  plairaient  particulièrement 
à  l'impératrice  et  à  la  société  de  Vienne.  Le  nou- 
vel ambassadeur  eut  ordre   de-  s'arrêter  sur  sa 
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route  dans  les  cours  d'Allemagne ,  d'en  pénétrer 
les  dispositions,  et  de  s'en  faire  un  appui  à  Vien- 
ne, si  elles  étaient  favorables  à  la  France. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  devait  porter  la 
lumière  dans  les  ténèbres  qui  obscurcissaient 
l'horizon  du  cabinet  de  France;  mais,  annoncé  de 
semaine  en  semaine  ,  cet  ambassadeur  n'arrivait 
pas  ;  il  était  revenu  à  Vienne  le  i4  février,  et  ne 
fut  expédié  que  le  29  mars  pour  Paris,  où  il  n'ar- 
riva que  le  i5  avril,  deux  jours  avant  le  départ 
de  l'empereur  Napoléon  pour  l'armée.  Le  comte 
de  Narbonne  était  à  Vienne  le  17  mars. 

Les  circonstances  de  la  politique  devenaient 
pressantes  ,  la  saison  de  la  guerre  venait  de 
commencer  ;  les  mouvemens  des  armées  qui  se 
rassemblaient  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  don- 
naient à  Napoléon  le  signal  du  départ.  Le  temps 
lui  manque  pour  remplir  le  vœu  que  le  sénat  lui 
a  porté  à  la  fm  de  décembre.  Le  roi  de  Rome  et 
l'impératrice  ne  peuvent  être  couronnés.  D'autres 
soins  ,  ceux  de  l'administration  intérieure  de 
l'empire  ,  ceux  de  la  politique  générale ,  ceux 
qu'exigent  les  formations  de  ses  nouvelles  armées, 
ont  pris  tous  ses  momens  et  disposé  de  toutes  ses 
ressources.  Il  a  reculé ,  non  devant  la  solennité 
d'une  telle  cérémonie  ,  mais  devant  le  luxe  in- 
tempestif qui  doit  distraire  une  portion  de  son 
trésor  pour  donner  à  ce  grand  acte  une  grande 
majesté.  Mais,  afin  de  laisser,  pendant  son  ab- 
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sence ,  une  garantie  à  l'empire  ,  il  donne  la  ré- 
gence à  r impératrice.  Des  lettres  patentes  sont 
expédiées  le  5o  mars  ,  envoyées  au  sénat  et  insé- 
rées au  bulletin  des  lois. 

n  Napoléon  ,  etc. 

»  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verix)nt,  salut  : 
))  Voulant  donner  à  notre  bien-aimée  épouse 
l'impératrice  et  reine  Marie-Louise,  les  marques 
de  la  haute  confiance  que  nous  avons  en  elle,  nous 
avons  résolu  de  l'investir ,  comme  nous  l'inves- 
tissons par  ces  présentes ,  du  droit  d'assister  aux 
conseils  du  cabinet ,  lorsqu'il  en  sera  convoqué 
pendant  la  durée  de  mon  règne ,  pour  l'examen 
des  affaires  les  plus  importantes  de  l'état  :  et,  at- 
tendu que  nous  sommes  dans  l'intention  d'aller 
incessamment  nous  mettre  à  la  tête  de  nos  ar- 
mées pour  délivrer  le  territoire  de  nos  alliés  , 
nous  avons  résolu  de  conférer,  comme  nous  con- 
férons par  ces  présentes  ,  à  notre  bien-aimée 
épouse  l'impératrice  et  reine,  le  titre  de  régente, 
pour  en  exercer  les  fonctions  ,  en  conformité  de 
nos  instructions  et  de  nos  ordres  ,  tels  que  nous 
les  avons  fait  transcrire  sur  les  livres  de  l'état  ; 
entendant  qu'il  soit  donné  connaissance  aux 
princes  ,  grands  dignitaires  ,  et  à  nos  ministres 
desdits  ordres  et  instructions;  et  qu'en  aucun 
cas  l'impératrice  ne  puisse  s'écarter  de  leur  te- 
neur dans  l'exercice  des  fonctions  de  régente. 
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M  Voulons  que  l'impératrice  préside  en  notre 
nom  le  conseil  d'état ,  le  conseil  des  ministres  et 
le  conseil  privé ,  notamment  pour  l'examen  des 
recours  en  giâce  ,  sur  lesquels  nous  l'autorisons 
à  prononcer ,  après  avoir  entendn  les  membres 
dudit  conseil  privé.  Toutefois  notre  intention 
n'est  point  que  ,  par  suite  de  la  présidence  conférée 
à  l'impératrice  régente  ,  elle  puisse  autoriser  par 
sa  signature  la  présentation  d'aucun  sénatus- 
consulte  ,  ou  proclamer  aucune  loi  de  l'état,  nous 
référant  à  cet  égard  au  contenu  des  ordres  et  in- 
structions mentionnées  ci-dessus.  Mandons  à 
notre  cousin  ,  le  prince  archi-chancelier  de  l'em- 
pire de  donner  communication  des  présentes 
lettres  patentes  au  sénat,  qui  les  fera  transcrire 
sur  les  registres  ;  et  à  notre  grand-juge  ministre 
de  la  justice  de  les  faire  publier  au  Bulletin  des 
lois  et  de  les  adresser  à  nos  cours  impériales  pour 
y  être  lues  ,  publiées  et  transcrites  sur  les  regis- 
tres d'icelles. 

»  iÇ/^^e  Napoléon.  « 

Le  même  jour  ,  5o  mars  ,  Marie-Louise  prête 
serment  comme  régente  de  l'empire  ,  en  présence 
des  princes  grands  dignitaires  et  de  tous  les 
ministres.  L'empereur  lui  donnait  pour  conseil 
l'archi-chancelier,  pour  secrétaire  de  la  régence, 
le  duc  de  Cadore ,  et  le  général  Caffarelli  pour 
commander  la  garde. 
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Le  5  avril ,  une  dëputation  du  sénat  présente 
à  la  régente  une  adresse  où  elle  dit:   «  Le  sénat 
vous  offre  le  tribut  de  son  respect  et  de  son  dé- 
vouement. Il  y  joint ,  Madame  ,  celui  de  son  in- 
violable fidélité  au  plus  grand  des  monarques  et 
à  sa  dynastie  ,  comme  l'hommage  le  plus  cher  au 
cœur  de  V.  M. ,  et  le  plus  digne  de  la  petite-fille 
de  Blanche  et  de  Marie-Thérèse  ,  de  la  mère  du 
roi  de  Rome  et  de  l'auguste  épouse  de  Napoléon.» 
L'impératrice  répondit  :  «  Messieurs,  l'empereur 
mon    auguste   et   bien    aimé-époux  sait  ce  que 
mon  cœur  renferme  d'amour  et  d'affection  pour 
la  France.  Les  preuves  de  dévouement  que  la  na- 
tion nous  donne  tous  les  jours  accroissent  la  bonne 
opinion  que  j'avais  du  caractère  et  de  la  grandeur 
de  notre  nation.  Mon  âme  est  bien  oppressée  de 
voir   encore  s'éloigner  cette   heureuse  paix   qui 
peut   seule  me    rendre  contente.  L'empereur  est 
vivement  affligé  des  nombreux  sacrifices  qu'il  est 
obligé  de  demander  à  ses  peuples  ;  mais  puisque 
l'ennemi,  au  lieu  de  pacifier  le  monde,  veut  nous 
imposer  des  conditions  honteuses  ,  et  prêche  par- 
tout la  guerre  civile ,  la  trahison  et  la  désobéis- 
sance ,  il  faut  bien  que  l'empereur  en  appelle  à  ses 
armes  toujours  victorieuses,  pour  confondre  ses 
ennemis  et  sauver  l'Europe  civilisée  et  ses  souve- 
rains de  l'anarchie  dont  on  les  menace.  » 

Napoléon  a  rempli  tous  ses  devoirs  ,  il  a  con- 
fié la  dignité  du  trône  à  la  petite-fille  de  Marie- 
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Thérèse  ;  souvenir  héroïque  sur  lequel  se  repose 

la  fidélité  du  sénat. 

Mais,  dans  le  même  moment  où  Napoléon  assu- 
rait, par  un  acte  conservatoire  ,  la  fortune  poli- 
tique de  son  empire,  le  Nord  était  témoin  d'un 
autre  acte  qui  lui  enlevait  tout  à  coup  l'alliance 
armée  de  son  beau-père  et  celle  du  roi  de  Saxe. 

L'armistice  conclu  à  Varsovie  par  le  prince  de 
Schwartzenberg  avait  été  le  premier  gage  osten- 
sible donné  par  l'Autriche  aux  ennemis  de  la 
France.  Cet  acte  reçut  son  complément  le  29 
mars  par  la  convention  de  Kalish ,  qui  fut  signée 
par  le  comte  de  Nesselrode  et  M.  de  Lebzeltern. 

Note  échangée  entre  M.  le  comte  de  Nesselrode  et  M.  le  cheva- 
lier de  Lebzeltern  a  Kalish ,  le  '—  mars  1 8  1 3  ,  tenant  lieu  de 
convention^ 

«  L'armée  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  pous- 
sera des  corps  vers  les  flancs  droit  et  gauche  du 
corps  autrichien  qui  occupe  aujourd'hui ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vistule,  la  ligne  que  lui  a  assi- 
gnée le  dernier  armistice. 

«  Le  général  russe  commandant  les  corps  ci-des- 
sus exprimés  dénoncera  l'armistice  au  général 
commandant  autrichien  ,  et  motivera  explicite- 
ment cette  dénonciation  par  l'impossibilité  dans 
laquelle  se  trouvent  les  alliés  de  laisser  dans 
leurs  flancs  et  à  leur    dos  un  fover  de  mouve- 
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mens  et  d'insurrection  ,  tel  que  l'oflTe  l'armée 
polonaise  sous  le  prince  Poniatowski. 

»Cette  dénonciation  aura  lieu  vers  les  premiers 
jours  d'avril,  (  N.  st.) 

n  Les  deux  corps  russes  s'avanceront  avec  une 
force  sinon  majeure  ,  du  moins  égale  à  celle  du 
corps  autrichien  fort  de  trente  mille  hommes. 

»  M.  le  lieutenant  général  baron  de  Frimont 
(  qui  commandait  en  l'absence  du  prince  de 
Schwarizenberg  )  recevra  l'ordre  de  préparer  et 
effectuer  sa  retraite  sur  la  rive  droite  de  la  Vis- 
tule  ;  il  conservera  des  postes  à  Cracovie ,  à  Opa- 
lowice  et  à  Sandomir. 

»  La  retraite  à  peu  prés  consommée ,  les  géné- 
raux autrichiens  et  russes  conviendront  de  nou- 
veau d'une  suspension  d'armes  ,  sans  terme  fixé 
et  à  quinze  jours  de  dénonciation  :  qui  portera 
que  les  Autrichiens  conserveront  les  villes  de 
Cracovie  et  de  Sandomir  et  le  poste  d'Opatowice  , 
avec  un  rayon  convenable  ,  comme  tète  de  pont 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ,  devant  ces  trois 
points. 

»  La  présente  transaction  restera  à  jamais  se- 
crète entre  les  deux  cours  impériales ,  et  ne  pour- 
ra ,  de  part  et  d'autre  ,  être  communiquée  qu'à 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  uniquement. 

»  Signe' j  comte  Nesselrode;  chevalier  de 
Lebzeltern.   )» 


173  LE    PORTEFEUILLE 

Le  dernier  article  de  cette  convention  établit 
sulTisamment  la  nature  de  Taccord  qui  unissait 
déjà  ces  trois  cours. 

Toutefois  le  cabinet  de  Vienne  osa  se  prévaloir 
auprès  du  cabinet  de  France  du  retour  du  corps 
polonais  à  travers  les  états  autrichiens,  comme  si 
il  pouvait  faire  agréer  comme  un  service,  une 
action ,  qui  déclarait  seulement  que  dans  le  mo- 
ment où  la  France  avait  le  plus  besoin  de  sa 
fidélité  et  de  son  secours ,  l'Autriche  ne  pro- 
clamait qu'une  douteuse  neutralité  et  abandon- 
nait les  devoirs  de  Talliance.  Il  était  vraiment 
difficile  d'admettre  comme  un  bienfait  la  preuve 
d'une  défection  si  clairement  proclamée  à  la  face 
de  l'Allemagne  et  de  l'Europe.  Ne  fallait  -  il  pas 
aussi  que  la  France  remerciât  l'Autriche  de  n'a- 
voir pas  livré  aux  Russes  le  contingent  polonais 
et  le  bataillon  français  ?  M.  de  Metternich  sem- 
blait vouloir  provoquer  cette  reconnaissance  par 
l'ostentation  avec  laquelle  il  ne  cessait  de  décla- 
rer que  la  marche  du  prince  de  Schwartzenherg 
couvrirait  colle  du  prince  Pouiatowski.  Le  renr- 
versement  d'idées  était  en  harmonie  avec  le  ren- 
versement de  système.  La  nature  d'une  pareille 
allégation  n'ajouta  rien  à  l'opinion  que  Napoléon 
avait  été  contraint  de  se  former  sur  la  marche 
que  prendrait  la  politique  autrichienne.  Sa  pru- 
dence comprimait  sa  juste  indignation  sur  l'éclat 
d'une   telle  déloyauté  ;  et  il  dut  faire  de  grands 
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sacrifices  à  cette  prudence  ,  qui  ne  cessa  jusqu'au 
dernier  moment  de  caractériser  ses  négociations, 
lorsqu'il  vit  tout  à  coup  M.  deMetternich  sortir 
delà  condition  d'un  ministre  auxiliaire  de  son  ca- 
binet pour  apparaître  en  modérateur  des  parties 
belligérantes.  L'empereur  se  disposait  «à  partir  pour 
l'armée  :  il  congédia  le  comte  de  Bubna,  qui,  dans 
ses  derniers  entretiens  tant  avec  lui  qu'avec  le 
duc  de  Bassano,  recueillit  des  notions  précises 
sur  l'intention  formelle  d'arriver  à  lapaixy?<^r 
des  négociations  véritables,  dans  lesquelles  on 
devait  espérer  que  les  ennemis  porteraient  au- 
tant de  sincérité  que  la  France.  Dans  ces  confé- 
rences, le  ministre  de  l'empereur  Napoléon  avait 
parlé  de  l'indépendance  du  royaume  d'Italie ,  de 
celle  de  la  Toscane  ,  de  celle  des  États  lloinains  , 
et  enfin  de  celle  de  la  Hollande  au  delà  du  Rhin ,  et 
de  celle  des  villes  anséatiques ,  dans  la  supposi- 
tion d'une  paix  générale.  Napoléon  s'expliquait 
en  même  temps  dans  des  termes  confidentiels 
par  une  lettre  qu'il  écrivait  lui-même  à  l'empe- 
reur d'Autriche  sur  ses  intentions  pacifiques  et 
sur  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
amener  une  négociation. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  ,  qui  avaitA^oyagé 
lentement,  arriva  enfin.  On  venait  de  recevoir 
les  dépêches  du  comte  de  Narbonne.  Il  annon- 
çait que  tout  ce  qu'il  entendait ,  tout  ce  qu'il 
voyait  le  confirmait  dans  l'opinioa  que  le  parti 
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contraire  à  la  France  avait  gagné  beaucoup  de 
terrain  à  Vienne ,  que  les  Russes  et  les  Anglais 
avaient  repris  toute  leur  influence  sur  le  cabinet 
et  que  celui-ci ,  malgré  ses  protestations ,  pen- 
chait plus  pour  les  ennemis  de  la  France  que 
pour  son  allié  ,  plus  pour  la  guerre  que  pour  la 
paix.  En  effet ,  déjà  certain  de  la  prépondérance 
que  la  défection  de  son  gouvernement  allait  don- 
ner à  son  maître,  M.  deMetternich  montraitdéjà 
dans  ses  relations  avec  le  comte  de  Narbonne 
l'attitude  de  la  force etd'une  feinte  modération  et 
il  aifectaitmême  ,  dans  les  conditions  qu'il  essayait 
de  vouloir  prescrire  à  la  France,  de  déclarer  r/«e 
toute  la  faveur  serait  pour  elle.  Tels  étaient  les 
principes  du  directeur  du  cabinet  autrichien  dans 
les  explications  soit  directes,  soit  mdiîectes  avec 
l'ambassadeur  français.  Le  rôle  de  médiateur 
armé ,  que  veut  prendre  S.  M.  T empereur  d' Au- 
triche ne  convient  qu  à  une  puissance  qui  ne  veut 
rien  pour  elle.  La  transition  était  brusque  de  la 
simple  intervention  à  la  médiation  armée. 

M.  de  Metternich  disait  encore  :  La  Hollande 
et  l'Espagne  sont  hors  de  la  question  de  la  paix 
pour  i Autriche ,  cest  une  discussion  directe  entre 
la  France  et  ï! Angleterre  pour  donner  une  paix 
durable.Vem\iereiir  Napoléon  avait  admis  dès  le 
début  le  principe  de  la  paix  continentale,  si  la 
paix  générale  ne  pouvait  avoir  lieu.  M.  de  Met- 
ternich ne  l'ignorait  point,  et  il  savait  aussi  que 
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r Autriche  infer^'enait  à  Londres  par   la  mission 
de  M.  de  Wessemberg.  Ainsi  il  était  naturel  que 
les  idées  sur  la  Hollande  et  l'Espagne  ,  bien  que 
plus  relatives  au  système  de   la  paix  générale  , 
fussent  appréciées  par  l'Autriche  ,  qui  se  portait 
médiatrice  entre  la  France  et  l'Angleterre.  M.  de 
Metternich  semblait  attacher  une  grande  impor- 
tance à  cette  mission ,  dont  l'empereur  Napoléon 
avait   apprécié  la  valeur.   Ce  prince  connaissait 
bien  le  terrain  où  l'Autriche  portait  la    négocia- 
tion. Il  était  bien  persuadé  que  l'Angleterre    ne 
sacrifierait   aucune  de    ses   vues  ,    aucun  de  ses 
projets,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
que  la  fortune  lui  eût   offerte  depuis  la  rupture 
du  tiaité  d'Amiens.  11    n'était  pas  douteux    que 
l'Angleterre    ne  voulût   attendre    le  résultat    de 
l'ouverture  de  la  campagne,  ou  au  moins  la  propo- 
sition de  quelques  bases  de  négociations  prélimi- 
naires, qui  auraient  fait  connaître  plus  positive- 
ment les  concessions  que  la  France  serait  disposée 
à  faire  à  la   paix.  Et  c'était  bien  sans  doute  le 
moment  pour  l'Angleterre,  si  elle  n'avait  eu  à 
prouver  que  son  amour  pour  la  paix  et  l'intérêt 
du  bonheur  européen,  de  déclarer  par  son  empres- 
sement à  négocier  ,    qu'elle  ne  soutenait  depuis 
tant  d'années  la  lutte  contre  la  France  ,  que  pour 
rétablir  l'indépendance  du  continent.  Mais  la  seule 
passion   de  l'Angleterre  était  sa  haine  contre  la 
France;  et,  malgré  ses  embarras  du  moment,  elle 
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espcirait  tirer  un  bien  plus  grand  parti  de  la  con- 
tinuation de  la  guerre  que  d'une  négociation 
pour  la  paix.  Napoléon  n'ignorait  pas  ce  secret 
de  son  implacable  ennemie  ,  et  l'Autriche  fut 
moins  clairvoyante,  quand  elle  crut  que  l'Angle- 
terre se  trouverait  aussi  intéressécvque  le  conti- 
nent de  l'Europe  à  accepter  des  bases  modérées , 
avant  que  les  événemens,  dont  le  secret  était  dans 
la  campagne  actuelle,  eussent  fait  ressaisir  àNapo- 
léon  cet  ascendant  attaché,  depuis  quinze  ans,  au 
succès  de  ses  armes.  L'Autriche  ne  songeait  point 
que,  quel  que  fût  le  résultat  en  faveur  de  Napoléon, 
l'Angleterre  resterait  invulnérable ,  qu'elle  n'a- 
vait point  de  bataillons  sur  les  rives  de  l'Elbe,  et 
qu'au  besoin  elle  se  reposerait  encore,  quand  toute 
l'Europe  serait  fatiguée  de  la  lutte  prochaine, 
dans  le  système  stationnaire  de  son  ancienne  ini- 
mitié, si  par  suite  des  événemens  auxquels  on 
touchait,  elle  était  obligée  d'abandonner  la  cause 
de  l'Espagne  et  de  rentrer  dans  ses  ports. 

L'Autriche  avait  fait  du  chemin  depuis  la  con- 
vention de  Kalish  :  M.  de  Metternich  le  prou- 
vait par  son  lancjage.  Il  disait  à  M.  de  Narbonne  : 
i(  L'empereur  Napoléon  renoncera  aux  départe- 

raens  anséatiques  :  paix  impossible  sans  cela 

Il  ne  faut  pas  que  la  confédération  aille  jusqu'au 
Niémen  ;  l'Autriche  ne  se  battra  point  pour  les  Po- 
lonais;... l'Autriche  ne  désire  aucune  suprématie 
en  Allemagne,  et  ferait  la  guerre  à  la  Russie  et  à 
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îa  Prusse  ,  si  ces  puissances  cherchaient  à  s'en 
arroger  une  quelconque.  Mais  aussi  l'Autriche 
ne  se  battra  point  pour  conserver  à  Napoléon  le 
titre  de  protecteur  de  la  confédération.  » 

Le  prince  de  Schwartzenberg  arriva  à  Paris 
seulement  le  i3  avril.  Napoléon  le  reçut  la  veille 
de  son  départ  pour  l'armée;  il  évita  de  discuter 
les  assurances  dont  il  était  porteur ,  et  d'entrer 
avfc  lui  dans  le  développement  de  ses  vues.  Il  se 
borna  à  s'en  référer  à  la  dernière  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  l'empereur  François  par  M.  de  Bubna.  Il 
affecta  de  ne  voir  dans  l'ambassadeur  que  le  gé- 
néral en  chef  du  contingent  autrichien.  «  Je  pars, 
lui  dit-il,  et  probablement  du  22  au  25  avril, 
j'enverrai  à  votre  lieutenant  le  général  Frimont 
l'ordre  de  dénoncer  l'armistice  que  vous  avez 
fait.  Je  serai  de  ma  personne,  dans  les  premiers 
jours  de  mai ,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  avec 
trois  cent  mille  hommes.  L'Autriche  pourrait 
porter  à  cent  cinquante  mille  hommes  votre  ar- 
mée de  Cracovie,  en  même  temps  qu'elle  rassem- 
blerait trente  à  quarante  mille  hommes  en  Bo- 
hème ;  et  le  jour  que  j'arriverais  sur  l'Elbe ,  nous 
déboucherions  tous  à  la  fois  contre  les  Russes. 
C'est  ainsi  que  nous  parviendrons  à  pacifier  l'Eu- 
rope. » 

Le  prince  de  Schwartzemberg  répondit  «  que  si 
les  instructions  du  major-général  étaient  envoyées 
au  général  Frimont ,  Une  doutait  point  quon  nW 
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obéit  aussitôt.  «  La  réponse  de  l'ambassadeur 
était  moins  franche  que  îa  parole  de  Napoléon. 
Mais  ce  souverain  l'avait  amené  à  déclarer  que  le 
contingent  était  toujours  à  ses  ordres ,  et  c'était, 
disait-il,  ce  qui,  auœ  jeux  de  CEurope  ,  pouvait 
consctvcr  la  couleur  de  Valliance.  C'était  donc 
ce  qu'il  voulait,  et  ce  qu'en  définitive  il  n'eut  pas  j 
mais,  en  habile  politique ,  il  voulait  retenir,  au 
moins  extérieurement ,  l'Autriche  sur  le  terrain 
de  l'alliance ,  dans  la  persuasion  où  il  était  qu'il 
ne  lui  fallait  qu'un  succès  pour  fixer  les  indéci- 
sions et  même  dénouer  toutes  les  intrigues  de  cette 
puissance.  Il  lui  semblait  que  la  cour  de  Vienne 
n'étant  pas  poussée  à  bout  par  lui-môme,  et  ne  se 
croyant  pas  encore  trop  compromise  vis-à-vis  de 
lui ,  n'aurait  pas  même ,  dans  le  cas  d'un  revers, 
d'intérêt  à  rendre  la  condition  de  la  France  plus 
malheureuse ,  en  se  mettant  ouvertement  et  en- 
tièrement dans  les  rangs  de  ses  ennemis.  Napo- 
léon pesait  avec  sa  justice  la  conduite  de  son  alliée, 
mais  il  la  calcula  avec  sa  prudence.  Jamais  homme, 
poussé  aux  extrémités  des  destinées  humaines, 
soit  par  la  gloire ,  soit  par  l'infortune ,  n'exerça 
sur  lui-même  un  empire  plus  absolu.  Il  ne  vou- 
lait pas  s'excepter  de  la  domination  qu'il  exerçait 
sur  les  autres. 

Le  i5  avril,  à  une  heure  du  matin,  Napoléon 
a  frappé  sur  le  bouclier  du  palais  de  Saint-Cloud, 
et  le  16,  à  minuit,  il  est  à  Mayence. 
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CHAPITRE  YIII. 

Dispositions  arrêtées  par  Napoléon  pour  le   service  général 
et  l'organisation  de  l'armée. 

Avant  de  quitter  Paris,  Napoléon  a  voulu  assu- 
rer, avec  cet  esprit  d'ordre  qui  est  une  de  ses 
premières  facultés  ,  le  service  de  ses  nouvelles 
armées.  Au  milieu  des  travaux,  des  pensées  et 
des  projets  de  toute  nature  qui  se  partagent  tou- 
tes les  heures  de  sajournée  et  une  partie  de  celles 
de  la  nuit,  il  a  trouvé  encore  le  temps  de  concevoir 
et  de  régler  les  plus  minutieux  détails  de  l'admi- 
nistration militaire.  Parmi  tous  les  services  qui 
la  composent,  il  a  toujours  mis  au  premier  rang 
celui  des  hôpitaux.  Jamais  aucun  général  en  chef, 
aucun  monarque  guerrier,  aucun  conquérant ,  ne 
portèrent  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la 
conservation  du  soldat  parmi  les  fléaux  de  la 
guerre,  qui  moissonnèrent  pendant  vingt  ans  les 
armées  de  l'Europe  ,  et  une  partie  de  celles  de 
l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  Le  champ 
de  bataille  après  le  combat ,  l'ambulance  et  l'hô- 
pital après  le  champ  de  bataille,  attiraient  les 
premiers  pas  et  les  premiers  regards  de  Napoléon  : 
amis  et  ennemis  étaient  confondus  dans  les  soins 
d'une  sollicitude  égalemejit  paternelle.   La  visite 
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de  l'hôpital  de  Jaffa  est  célèbre  :  Napoléon  n'a 
jamais  démenti  cet  acte  héroïque  de  sa  jeunesse. 
L'habitude  de  sa  pensée  était  familière  avec  les 
besoins  du  soldat,  soit  avant,  soit  après  la  ba- 
taille; il  descendait  jusqu'à  devenir  lui-même  un 
simple  artisan  ,  et  il  se  croyait  alors  aussi  grand 
dans  les  conceptions  d'un  mécanisme  vulgaire, 
qu'il  le  fut  dans  celles  qui  ordonnèrent  les  tra- 
vaux du  port  d'Anvers,  des  routes  de  Gênes  et 
du  Sinq^lon,  des  fortifications  d'Alexandrie  et  des 
embellissemens  de  la  capitale. 

Les  i5  et  i4  avril,  il  dicta  au  comte  Daru, 
ministre  secrétaire  d'état  et  intendant-général  de 
l'armée,  les  deux  notes  suivantes.  Elles  donneront 
l'idée  des  étonnantes  facultés  qui  distinguaient  ce 
génie  multiple  et  si  élcvé^  dont  les  regards  planaient 
dans  le  même  moment  sur  les  besoins  de  l'em- 
pire qu'il  allait  quitter,  sur  les  armées  qu'il  ve- 
nait de  créer,  sur  la  tempête  qui  descendait  du 
Nord,  sur  celle  qui  grondait  en  Espagne ,  et  enfin 
sur  la  politique  britannique,  cjui  menaçait  ses  al- 
liances les  plus  chères  et  ses  relations  les  plus 
utiles. 

Note  dictée  par  V  empereur. 

«  Daru  se  rendra  chez  le  ministre  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre. 

»  On  y  fera  venir  le  comité  de  santé,  Yvan  et 
le  chirurgien  en  chef  de  la  garde. 

»  Une  ambulance  se  compose  de  six  caissons  ; 
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chcique  caisson  chargé  de  dix  à  douze  quintaux. 

»  Les  caissons  seront  numérotés  de  i  à  6. 

»  Le  caisson  n°.  i  contiendra  ,  etc. 

»  Le  caisson  n".  2,  etc.,  etc. 

»  Mon  intention  est  que  les  articles  soient  dis- 
tribués de  manière  qu'il  y  ait  de  l'eau-de-vie ,  du 
sel ,  les  médicamens  les  plus  nécessaires ,  du  linge 
à  pansement  et  de  la  charpie  pour  dix  mille  pre- 
miers appareils.  Une  division  étant  supposée  de 
huit  mille  hommes  ,  il  n'est  pas  impossible  d'a- 
voir deux  mille  blessés  ;  il  faut  donc  deux  mille 
premiers  appareils  :  sur  les  deux  mille  hommes , 
on  peut  en  supposer  cinq  cents  grièvement  bles- 
sés, les  autres  s'évacueront  eux-mêmes  ;  c'est 
donc  cinq  cents  pour  lesquels  il  faut  marmites , 
caisses  d'instrumens,  etc.,  de  sorte  qu'auprès 
d'un  corps  d'armée  de  quatre  divisions  ,  cinq  am- 
bulances ,  dont  une  pour  le  quartier-général.  U 
faut  que  j'aie  pour  cinquante  mille  premiers  ap- 
pareils ,  ou  pour  prés  de  deux  mille  blessés  à 
guérir  entièrement  :  établir  bien  les  calculs. 

»  J'ai  à  l'armée  quarante  divisions. 

»  Cinquante -deux  ambulances  préparées  sont 
suffisantes  :  ces  cinquante-deux,  multipliées  par 
dix  mille,  donneraient  cinq  cent  vingt  mille  pre- 
miers appareils ,  à  diviser  par  trente ,  nombre  de 
pansemens  jugés  nécessaires  pour  la  guérison 
d'une  blessure:  à  guérir  entièrement,  quatorze 
mille  blessés. 
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»0n  sent  bien  que  ce  serait  le  plus  grand  incon- 
vénient si  on  épuisait  les  ambulances  par  les  pan- 
semens  ordinaires ,  qu'on  courrait  risque  de  man- 
quer, et  que  quatorze  mille  guéris  sont  trop  peu 
pour  des  armées  de  quatre  cent  mille  hommes. 
J'entends  donc  qu'il  faudrait  avoir  de  la  charpie 
et  du  linge  pour  un  million  de  pansemens  indé- 
pendamment des  cinquante-deux  ambulances. 

»  Combien  cela  fait-il  en  linge  et  charpie ,  et 
quelle  est  la  valeur  de  ce  linge  ? 

»  Il  faudrait  en  avoir  d'avance  dans  nos  places 
de  dépôt.  » 

Des  hôpitaux  sédentaires . 

a  11  y  aura  à  la  suite  de  l'armée  de  quoi  éta- 
blir autant  d'hôpitaux  de  mille  lits  qu'il  y  a  à 
l'armée  d'ambulances.  Ils  seront  échelonnés  dans 
les  places  fortes. 

»  Chaque  hôpital  devra  avoir  mille  paillasses , 
quatre  cents  matelas,  trois  mille  draps,  mille  cou- 
vertes, deux  mille  chemises,  etc.,  etc.,  médica- 
mens,  etc. 

))  Ce  qui  .forme  un  poids  de. 

»  (  Me  faire  connaître  le  poids  et  le  prix.  ) 

»  Les  ambulances  seront  aussi  placées  dans  les 
lieux  dési,^nés. 

»  Les  hôpitaux  proportionnés  aux  ambulances 
de  l'armée  étant  les  plus  éloignés  seront  complets- 
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»  Les  autres  seront  à  moitié,  la  moitié  man- 
quante sera  requise  dans  le  pays. 

))  Voir  ce  que  disent  les  ordonnances  et  l'expé- 
rience. 

M  Le  matériel  et  le  personnel  des  hôpitaux  mar- 
cheront ensemble  ;  le  transport  s'en  fera  par  ré- 
quisition. 

»  Le  mouvement  aura  lieu  par  les  ordres  de 
l'intendant-général  ou  des  ordonnateurs  des  hô- 
pitaux. 

»  Le  matériel  de  chaque  hôpital  sera  emballé , 
numéroté  ;  les  médecins  seront  chargés  de  sur- 
veiller ce  détail  ;  un  commis  en  sera  responsable, 
et  chaque  hôpital  aura  son  numéro. 

))  Supposé  qu'on  fasse  tout  aux  dépens  de  sa 
majesté ,  en  calculant  une  campagne  ,  faire  con- 
naître la  dépense  et  le  poids. 

»  Enfin ,  la  perfection  serait  de  porter  cela 
comme  une  tente. 

»  Voir  ensuite  ce  que  j'ai  réellement  à  Mayence 
et  ailleurs. 

))  Si  c'est  trop  d'avoir  autant  d'ambulances  que 
d'hôpitaux,  on  pourrait  en  ôter  le  cinquième,  et 
dire  qu'il  n'y  aura  que  quatre  cinquièmes  du  nom- 
bre des  ambulances  des  divisions. 

»  J'entends  par  ambulance  six  caissons  ayant 
les  effets  qu'ont  actuellemenl  les  ambulances, 
mais  surtout  de  la  charpie  et  du  linge  à  panse- 
ment, pour  panser  jusqu'à  trois  mille  blessés. 
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»  Si  une  ambulance  ancienne  veut  dire  seize 
cents  pansemens  ,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  je 
demande  le  double ,  parce  que  je  ne  veux  ce  sur- 
plus qu'en  charpie  et  en  linge. 

»  Daru  me  fera  un  décret  avec  l'état  du  char- 
gement de  six  caissons ,  et  il  fera  le  raisonnement 
que  cette  ambulance,  contenant  six  mille  pre- 
miers pansemens,  il  y  a  de  quoi  guérir  deux  cents 
blessés. 

«  Ainsi ,  le  corps  d'observation  de  l'Elbe ,  qui 
aura  cinq  ambulances ,  aura  trente  caissons  et  de 
quoi  faire  quinze  mille  premiers  pansemens,  de 
quoi  guérir  définitivement  mille  blessés.  Comme 
on  voit  c'est  peu  de  chose ,  et  cela  n'est  suffisant 
qu'autant  que  c'est  appuyé  de  la  réserve. 

»  Le  onzième  cprps  aura  donc  trois  divisions  et 
une  au  quartier-général ,  le  premier  corps ,  le 
deuxième  corps ,  le  quatrième  corps ,  le  corps 
d'observation  de  l'Elbe  ,  celui  du  Rhin  n°.  i  , 
idemn^.  2,  le  corps  d'Italie  quatre,  au  quartier- 
général  quatre;  total tant  de  voitures. 

»  Voilà  arrangé  pour  les  premiers  pansemens, 
voilà  donc  l'armée  qui  aura  une  trentaine  d'am- 
bulances, c'est-à-dire  de  quoi  guérir  six  mille 
malades  définitivement ,  ou  de  quoi  en  panser 
quatre-vingt-dix  mille.  Comme  il  est  impossible 
d'avoir  à  la  fois  quatre-vingt-dix  mille  blessés, 
qu'on  ne  peut  guère  en  avoir  dans  une  affaire  que 
vingt  mille,  on  voit  qu'on  a  de  quoi  suffire  à 
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deux  batailles ,  quoique  tous  les  corps  de  l'armée 
ne  s'y  trouvent  pas. 

»  Je  ne  puis  plus  manquer  de  charpie  et  de 
linge  sur  le  champ  de  bataille. 

»  Il  s'agit  maintenant  de  la  réserve. 

»  Daru  me  fera  un  rapport  que  je  comparerai. 

»  La  réserve  doit  d'abord  pouvoir  remplacer 
l'ambulance.  Je  suppose  qu'on  la  videra  dans  la 
campagne,  il  faut  donc  renouveler  les  quatre- 
vingt-dix  mille  pansemens.  Cette  quantité  peut 
être  en  échelons,  car  je  ne  puis  en  avoir  besoin 
que  dans  la  campagne. 

»  La  tête  peut  être  à  Magdebourg ,  et  les  autres 
parties  jusqu'à  Erfurth. 

))  Quant  aux  fournitures  et  demi-fournitures , 
me  faire  connaître  l'usage.  Il  est  difficile  d'établir 
des  hôpitaux  avec  les  magasins,  ceux  du  pays 
doivent  y  suffire  ;  cela  rentre  dans  les  hôpitaux 
sédentaires. 

»  Il  faudrait  aussi  à  la  réserve  de  quoi  rempla- 
cer un  tiers  des  ambulances  perdues  en  matériel, 
sans  comprendre  la  charpie  et  le  linge  à  panse- 
ment, parce  que  l'emploi  de  quatre-vingt-dix 
mille  pansemens  compense  cette  chance  de  perte; 
mais  en  ôtant  un  tiers  pour  les  pertes ,  je  suppose 
soixante  mille  blessés  qui ,  multipliés  par  quinze, 
exigent  un  million  de  livres  de  charpie,  et  deux 
millions  de  linge  à  pansement,  qu'il  faut  avoir 
en  colonne  de  Magdebourg  à  Erfurth. 
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»  Savoir  ce  que  cela  coûte ,  et  les  dispositions 
à  faire  pour  s'en  procurer  sur-le-champ  sur  les 
lieux  :  alors  ce  décret  pourvoirait  atout. 

»  Quand  le  dernier  échelon  serait  prêt  à  Mayence 
et  à  Wesel ,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient. 

»  M.  le  ministre  de  l'administration  de  la 
guerre  destine  à  l'ambulance  de  la  grande-armée 
cinquante-deux  approvisionnemens  ,  à  répartir 
entre  les  divers  corps  de  cette  armée. 

»  Chacun  de  ces  approvisionnemens  consiste, 
pour  le  linge  et  la  charpie,  dans  les  quantités 
ci-après  : 

Kil 

»  Grand  linge.   .   .  3o2  ) 

»  Petit  liiiffe.  .   .    .  3oo'  />,    i  -i  ^      i- 

Ti,      ,  1 ,  rr    >  042  ^1^- 0^  lôogliv. 

»  iiandes  roulées.  .     3oj 

»  Compresses.    .   .      loj 

))  Charpie 5 10        ou     632 

»  Il  est  d'usage  de  calculer  la  consommation 
à  raison  de  quatre  onces  de  linge  et  de  deux  on- 
ces de  charpie  pour  un  premier  pansement ,  et  à 
raison  de  deux  onces  de  linge  et  une  once  de  char- 
pie pour  chaque  pansement  postérieur. 

»  M.  le  ministre  de  l'administration  de  la 
guerre  calcule  ,  pour  les  premiers  pansemens ,  sur 
quatre  onces  de  linge  et  une  once  de  charpie  seu- 
lement; il  en  conclut  que  chacun  des  approvi- 
sionnemens ci-dessus  présente  des  i-essources  pour 
cinq  mille  trois  cent  trente-six  premiers  panse- 
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mens  en  linge,  et  dix  mille  cent  douze  en  charpie. 
Il  en  résulterait  que  l'approvisionnement  en  char- 
pie serait  double  de  l'approvisionnement  en  linge, 
c'est-à-dire  que  l'approvisionnement  ne  serait  pas 
assorti . 

»  i3og  liv.  de  linge  représentent  20,944  onces. 

»    652  de  charpie 10,112 

»  11  en  résulte  que  le  premier  appareil  étant 
calculé  quatre  onces  en  linge  et  quatre  onces  de 
charpie,  les  quantités  suffisent. 

»  En   linge,    pour   5,256  pansemens. 
))  En  charpie,  pour  5,o56, 
C'est-à-dire   qu'il  y    aurait  de  quoi  suffire  aux 
premiers   secours  que  nécessiteraient  cinq  mille 
blessés. 

»  Mais  les  blessés  ont  besoin  de  plusieurs  pan- 
semens. En  évaluant  à  quinze  pansemens  la  du- 
rée du  traitement  moyen,  chaque  blessé  consom- 
mera trente-deux  onces  ou  deux  livres  de  linge  , 
et  seize  onces  ou  une  livre  de  charpie. 

»  Il  s'ensuit  que  treize  cent  neuf  livres  de  linge 
suffisent  pour  guérir  six  cent  cinquante-quatre 
blessés ,  et  six  cent  trente-deux  livres  de  charoie 
six  cent  trente-deux  blessés. 

»  Si  un  approvisionnement  ne  suffît  que  pour  le 
traitement  de  six  cent  trente-deux  blessés,  les 
cinquante-deux  approvisionnemens  ne  suffiront 
que  pour  trente-deux  mille  huit  cent  soixante- 
quatre  blessés. 
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»  En  résultat,  si  on  ne  considère  cet  approvi- 
sionnement que  comme  l'approvisionnement  de 
l'ambulance  marchant  à  la  suite  des  troupes,  il 
est  suffisant  ,  puisqu'il  peut  suffire  pour  deux 
cent  cinquante  mille  premiers  appareils. 

»  Mais  l'ambulance  serait  épuisée  dés  le  com- 
mencement de  la  campagne  s'il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres ressources  ,  et  si  on  donnait  une  bataille.  » 

Note  dictée  par  l'empereur. 

a  Je  divise  l'armée  en  deux  :  j'attends  quel- 
ques jours  avant  d'en  prendre  le  décret. 

»  L'armée  de  l'Elbe  sera  composée  :   ' 

»  Du  onzième  corps  ; 

»  Du  corps  de  l'Elbe  ; 

»  Le  septième  corps  ; 

»  Le  huitième  corps ,  c'est-à-dire  les  Westpha- 
liens; 

»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  Polonais; 

j)  Les  premier  et  deuxième  corps  de  cavalerie  ; 

»  Une  division  de  la  garde,  celle  qui  s'y  trouve. 

»  Cela  forme  l'armée  actuelle. 

»  Mon  intention  est  qu'elle  reste  sur  l'Elbe  et 
qu'elle  se  retire  sur  le  Hartz ,  couvrant  le  royaume 
de  Westphalie  et  la  trente-deuxième  division  mi- 
litaire. 

»  La  ligne  d'opérations  par  Wésel. 

»  C'est  donc  à  Wésel  que  doivent  être  son  dé- 
pôt d'artillerie,  ses  ambulances,  ses  magasins; 
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c'est  par  Wésel  qu'on  doit  lui   envoyer  tout  ce 
dont  elle  aura  besoin. 

»  L'autre  armée  ,  ou  du  Mein  ,  composée  : 

»  Des  premier  et  deuxième  corps  du  Rhin,  des 
corps  d  Italie,  faisant  douze  divisions  ; 

))  Les  Bavarois  ,  Wurtember?^eois ,  Hessois  et 
Badois ,  équivalant  à  trois  divisions; 

»  La  majeure  partie  de  la  garde; 

)i  Le  quatrième  corps  est  supprimé  et  réuni  au 
corps  d'Italie. 

>i  Les  premier  et  deuxième  corps  actuels  se 
composent  dediflPérens  détachemens  qui  sontdans 
les  places  et  n'entrent  pas  dans  l'armée  active , 
et  d'une  division  de  seize  bataillons  du  premier 
corps  et  de  douze  du  deuxième  corps  :  ils  sont 
destinés  à  la  garde  de  Magdebourg. 

»  Deux  autres  divisions  de  ces  corps,  formées 
des  quatrièmes  bataillons  ,  se  réuniront  vers  la 
fin  de  mai  à  Mayence  ,  et  feront  partie  de  l'armée 
du  Mein. 

))  Le  troisième  corps  de  cavalerie  fera  partie  du 
corps  d'observation  de  l'armée  du  Mein. 

»  Voilà  pour  la  première  formation. 

»  Aussitôt  qu'on  avancera,  on  réunira  les  qua- 
trièmes divisions  des  premier  et  deuxième  corps  ; 
mais,  comme  ce  sont  de  très-jeunes  troupes,  on  en 
formera  probablement  une  armée  pour  la  défense 
des  côtes  de  la  trente-deuxième  division. 
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))  L'armëe  de  l'Elbe  est  commandée  par  le  vice- 
roi  ;  elle  a  Tintendant  et  le  fonds  de  toute  l'an- 
cienne armée. 

»  L'armée  du  Mein  n'a  rien.  Elle  a  donc  besoin 
d'un  ordonnateur  en  chef,  d'un  ordonnateur  des 
subsistances,  des  hôpitaux,  d'un  médecin,  chi- 
rurgien en  chef,  pharmacien  en  chef,  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes;  car  cette  armée,  y  compris  la  garde  et 
ses  alliés,  passera  ce  nombre. 

))  J'ai  nommé  un  inspecteur  pour  les  équipages 
et  les  transports  militaires.  Il  pourra  se  rendre  à 
l'armée  de  l'Elbe  ou  à  l'armée  du  Mein  ;  mais  s'il 
n'est  qu'à  l'armée  du  Mein,  je  nommerai  un  de 
mes  aides-de-camp. 

»  Le  général  Sorbier  et  le  commandant  du  gé- 
nie sont  à  l'armée  de  l'Elbe  :  j'y  pourrai  suppléer 
par  un  de  mes  aides-de-camp  aide-major.  Il  n'y 
aurait  plus  à  avoir  qu'un  général  ou  colonel  pour 
directeur  du  parc. 

»  Ayant  employé  Haxo  à  Magdebourg,  il  me 
faudra  chercher  un  oflicier  du  génie  pour  com- 
mander. 

»  Si  je  crée  un  intendant  du  trésor ,  il  sera  à 
cette  armée  :  alors  cette  armée  doit  rester  tout  le 
mois  d'avril  sur  le  Mein  pour  s'y  former.  Ce  ne 
sera  que  vers  le  i5  avril  que  le  corps  d'Italie  et  le 
deuxième  corps  du  Rhin  l'auront  jointe ,  et  que 
son  artillerie  pourra  être  prête. 
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))  Le  quartier-général  sera  à  Francforf ,  et  son 
centre  de  dépôts  à  Mayenee.  » 

Equipages  militaires. 

u  Le  deuxième  bataillon  des  équipages  militai- 
res est  destiné  au  eorps  d'observation  de  l'Elbe. 

»  Le  neuvième  au  corps  d'observation  d'Italie. 

«  Le  sixième  idem. 

»  Il  s'en  forme ,  je  crois,  deux  autres  en  France. 
En  prendre  la  note  ;  ils  seront  attachés  à  l'armée 
du  Mein. 

»  Me  mettre  sous  les  yeux  ce  que  j'ai  ordonné, 
ce  qu'on  a  fait ,  ce  qu'on  peut  ajouter. 

n  Si  Chambon  a  un  peu  de  santé,  il  me  paraît 
bon  de  lui  donner  le  titre  d'ordonnateur  en  chef, 
et  il  commandera  tous  les  ordonnateurs.  11  lui 
faudrait  un  ordonnateur  des  hôpitaux ,  un  des  sub- 
sistances, et  lui  adjoindre  quelqu'un  pour  les 
ambulances.  Un  chirurgien  en  chef  est  de  la  plus 
grande  nécessité  ;  il  faut  un  homme  qui  connaisse 
le  service  des  armées  :  peut-être  Percy  pourrait-il 
convenir. 

»  Quant  à  l'imprimerie ,  M.  Daru  fera  faire  une 
petite  pj^esse  pour  imprimer  une  page  entière; 
c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  avec  un  prote  :  on 
pourrait  même  en  avoir  deux  en  cas  qu'une  se  per- 
dît. Faire  faire  une  de  ces  caisses.  —  J'ai  écrit  au 
ministre;  je  fais  faire  des  moulins.  —  M.  Daru 
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verra  M.  et  s'assurera  de  ce  qu'il  y 

aura  à  prescrire  ^  et  ce  que  coûteraient  cinq  cents 

moulins. 

»  Nommer  un  médecin  en  chef. 

»  Connaître  les  ordonnateurs  des  quatre  nou- 
veaux corps. 

•»  Enfm,  s'occuper  de  l'organisation  de  cette 
armée. 

M  M.  Daru  recevra  un  décret  par  lequel  j'ai 
porté  l'approvisionnement  de  vivres  de  Mayence 
à  cinquante  mille  quintaux  de  farine  en  sus.  J'ai 
décrété  aussi  trois  cent  mille  rations  de  biscuit. 

»  J'ai  mis  un  fonds  de  trois  ou  quatre  millions 
à  la  disposition  de  l'intendant.  Ce  fonds  deviendra 
inutile  puisqu'on  aura  évacué  Berlin,  et  qu'on 
n'aura  à  approvisionner  ni  Custrin  ,  ni  Span- 
dau.  )) 

Questions. 

(c  Je  voudrais  diviser  la  grande-armée  en  deux 
grandes  sections. 

»  Armée  de  \ Elbe ,  armée  du  Mein  ,  ayant 
deux  lignes  d'opérations. 

))  La  première  ,  Wésel. 

))  La  deuxième,  Mayence. 

»  J'ai  déjà  fait  connaître  leur  formation. 

»  J'aurai  assez  d'un  intendant-général  pour  les 
deux  armées ,  en  sorte  que  chacune  ait  ses  fonds 
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et  son  ordonnateur  en  chef,  qui  aurait  sous  ses 
ordres  les  ordonnateurs  des  corps. 

»  Il  faudrait  un  chirurgien  principal,  des  am- 
hulances  du  quartier-général ,  et  enfin  des  chefs 
pour  chaque  service ,  de  manière  qu'il  n'y  sentait 
pas  trop. 

»  Pour  le  payeur,  au  lieu  d'un  payeur  en  chef, 
un  payeur  à  chaque  corps  d'armée  et  une  caisse 
centrale,  mais  de  manière  qu'à  la  réunion  de  ces 
armées  chacun  conserve  son  chef. 

»  Car,  comme  je  suis  à  l'armée  du  Mein ,  par 
exemple ,  il  faut  que  je  connaisse  l'ordonnateur 
qui  serait  chargé  des  hôpitaux,  le  principal  agent 
des  hôpitaux,  le  chirurgien,  etc.  :  voilà  pour  les 
ambulances.  Idem  pour  les  autres  services ,  en 
faisant  l'armée  du  Mein  subordonnée  à  l'autre. 

})  Moyennant  cela,  je  voudrais  n'avoir  qu'un 
payeur  par  corps  d'armée ,  correspondant  avec 
une  caisse  centrale ,  l'une  à  Magdebourg ,  l'autre 
à  Mayence. 

»  La  première ,  si  on  avançait  dans  le  pays , 
avancerait  vers  Spandau  ,  et  la  caisse  de  Mayence 
rendrait  ses  comptes. 

»  Seulement,  il  faudrait  un  payeur  de  plus 
pour  le  quartier-général,  et  il  faudrait  prendre 
rhabitude  de  payer  en  mandats  sur  cette  caisse 
centrale,  au  lieu  de  traîner  l'argent  avec  soi.  » 

TOMK  I.  i5 
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CHAPITRE    IX. 

Négociations  à  Paris  avec  le  piince  de  Scliwartzemberg. 

Dans  les  premières  conférences  avec  le  duc  de 
Bassano,  le  prince  de  Scliwartzemberg  se  renferma 
dans  les  termes  précis  de  sa  mission  politique. 
«  Les  intérêts  de  l'Autriche  et  de  la  France  n'a- 
vaient jamais  offert  plus  de  points  de  contact  sous 
des  rapports  importans.  11  s'agissait  exclusive- 
ment de  l'intérêt  propre  des  deux  pays  que  tant 
de  liens  unissaient  étroiteûient.  Il  ne  devait  s'é- 
lever aucun  nuage  à  cet  égard;  toute  idée  con- 
traire aux  intentions  les  plus  pures  et  les  plus 
amicales  de  l'empereur  François  devait  être  soi- 
gneusement écartée;  il  n'était  dirigée  que  par  les 
vues  les  plus  conformes  au  bien-être  mutuel  des 
deux  états,  et  l'attachement  invariable  qu'il  por- 
tait à  la  personne  de  l'empereur  et  à  sa  maison 
reposait  sur  des  rapports  indissolubles  ;  mais  les 
circonstances  étaient  -graves  :  elles  offraient  à  la 
fois  toutes  les  chances  de  repos  et  tous  les  élémens 
de  troubles  dont  les  suites  étaient  incalculables. 
La  position  particulière  de  l'empereur  d'Autriche 
exigeait  de  sa  part  la  plus  sérieuse  attention  ;  mais 
ses  devoirs,  comme  souverain  d'un  grand  empire. 
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se  trouvaient  dans  l'accord  le  plus  parfait  avec  les 
véritables  intérêts  de  la  France.  Si  l'empereur  Na- 
poléon en  était  aussi  convaincu  qu'il  devrait  l'être, 
cette  certitude  le  porterait  à  voir  dans  toutes  les 
démarches  faites  jusqu'à  ce  moment  par  la  cour  de 
Vienne  et  dans  la  suite  qu'elle  était  dans  l'intention 
de  leur  donner,  l'unique  désir  de  procurer  les  ré- 
sultats les  plus  conformes  aux  vœux  réciproques 
des  deux  souverains.  » 

Le  duc  de  Bassano  s'autorisait  de  déclarations 
aussi  formelles ,  pour  amener  l'ambassadeur  à  re- 
connaître que  les  deux  puissances  restaient  dans 
les  termes  de  l'alliance ,  pour  la  paix  comme  pour 
la  guerre.  Pour  la  paix,  l'intervention  de  l'Au- 
triche était  non-seulement  agréée ,  mais  la  France 
s'étudierait  à  entrer  dans  ses  vues  par  des  sacri- 
fices dont  l'étendue  ou  les  limites  paraîtraient  à 
l'empereur  d'Autriche  lui-même  ,  fondée  sur  le 
désir  le  plus  sincère  d'arriver  au  but  commun. 
Son  allié  connaissait  déjà  ses  dispositions  à  cet 
égnrd,  et  leur  avait  plusieurs  fois  rendu  justice. 
Elle  n'attendait  que  le  montent  de  les  mettre  au 
grand  jour  dans  une  négociation  qu'elle  aurait  dé- 
siré de  voir  s'ouvrir  avant  que  les  hostilités  recom- 
mençassent ,  et  pour  la  quelle  elle  nommerait  un 
plénipotentiaire  aussitôt  que  ses  ennemis  ,  en  ré- 
ponse aux  instancesde  lAutriche,  consentiraient  à 
en  nommer  de  leur  côté.  Quant  à  la  guerre ,  le 
prince    de  Schwartzemberg  ne  pouvait  décliner 
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l'alliance ,  piiisqii'en  déclarant  formellement  à 
l'empereur  que  le  continssent  était  toujours  à  ses 
ordres,  il  venait  de  reconnaître  qu'elle  existait 
toujours;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  savoir  si, 
dans  le  cas  où  l'obstination  des  ennemis  rendrait 
sans  effet  l'intervention  de  l'Autriche  pour  la 
paix,  celle-ci  mettrait  dans  la  balance  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  ,  ainsi  que  ses  arméniens 
lui  en  donnaient  le  moyen ,  le  prince  de  Schwart- 
zemberg  évitait  de  s'expliquer,  et  ne  parlait  des 
préparatifs  de  l'Autriche,  que  comme  des  démon- 
strations destinées  à  appuyer  son  intervention 
pacifique,  en  imposant  aux  puissances  dont  les 
dispositions  ne  s'accorderaient  pas  avec  celles 
que  la  France  ne  cessait  de  manifester.  Dans 
toutes  les  conférences,  le  ministre  revenait  sur 
ces  assurances  désirées,  sans  se  dissimuler  qu'il 
ne  les  obtiendrait  pas  ,  et  l'ambassadeur  éludait 
de  s'expliquer  sur  ces  mômes  assurances  qu'il  ne 
voulait  pas  refuser,  mais  qu'il  avait  ordre  de 
ne  pas  donner. 

Des  circonstances  plus  ou  moins  inattendues 
par  l'un  et  par  l'autre  mirent  enfin  le  prince  de 
ScliAvartzemberg  dans  la  nécessité  de  s'expliquer. 

La  correspondance  de  M.  de  Narbonne  avec  le 
duc  de  Bassano  présentait,  sous  des  formes  plus 
tranchantes,  la  marche  progressive  du  cabinet  de 
Vienne.  La  promptitude  avec  laquelle  le  nouvel 
ambassadeur  avait  surpris  les   véritables  inten- 
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Irons  de    rAutriche  ,   doiiiiait  chaque  jour  plus 
d'activité  à  sa  pénétration  et  en  même  temps  plus 
de  vivacité  à  ses  relations  avec  M.  de  ^lettei  nich. 
Aussi  ce  ministre ,  forcé  de  s'expliquer  sur  ce  que 
ferait  le  corps  auxiliaire  du  prince  de  Scliwartzem- 
berg ,   n'avait    pas  fait  dilïiculté   de  répondre  : 
((  L' Autriche  veut  la  paix  ,  elle  se  prépare  à  j 
forcer  si  on  n  accepte  pas  ce  quelle  croira  accep- 
table. ))  L'empereur  Fiancois  venait  en  peu  de 
jours  de  passer  rapidement  de  son  rôle  d'allié  à 
celui  de  médiateur  ,  et  du  rôle  de  médiateur  à  ce- 
lui de  dictateur  européen.  L'Autriche,  qui  n'avait 
pas  livré  un  combat ,    qui  li'avait  rien  risqué  , 
qui  n'avait  rien  perdu ,   prenait  déjà  un  ton  de 
supériorité  vis-à-vis  de  la  France,  comme  si  c'é- 
tait elle  qui  venait  d'en  triompher.  Son  ministre 
répétait  toujours  à  la  véluté,  cpie  toute  sa  partia- 
lité serait  pour  la  France  clans  les  Jiegociations  ; 
mais  en  même  temps  il  ne  pouvait  s'empéchcr  de 
convenir  que  toutes  les  passions  étaient  hostiles 
pour  la  France ,  que  son  gouverfienfent  pouvait  à 
peine  lutter  contre  l- opinion.  L'Autriche  veut  at- 
tendre   l'événement ,  disait  M.  de  Narbonne  ,  et 
la  victoire  la  décidera.   «  Vous  vous  trompez  ,  ré- 
pondit M.  de  Metternich ,  7ious  parlerions  le  len- 
demain (Vujie  victoire  cl  un  ton  plus  prononcé.  Les 
autres    parties  du   plan  de   la   médiation    autri- 
chienne se  développèrent    successivement  :   Une 
attitude  prononcée  pour  une  paix  continentale  , 
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dans  le  cas  dun  refus  de  T Angleterre  ;  opinion 
prononcée  pour  V  établis  sèment  d'une  puissance  in- 
termédiaire respectable.  Il  était  clair  que  cette 
puissance  serait  la  Prusse  ,  qui  attendait  aussi  le 
résultatdes  négociations  du  prince  de  Schwartzem- 
berg.  Cette  idée  ancienne  et  vraiment  européenne 
revient ,  dans  la  situation  actuelle  de  l'Europe , 
comme  une  accusation  contre  ceux  qui  la  récla- 
maient alors  comme  une  haute  nécessité.  c<  La  si- 
tuation des  choses  ,  disait  M.  de  Metternich  ,  ne 
permet  plus  à  l'Autriche  de  ne  prendre  part  aux 
événemens  que  comme  auxiliaire  ;  deux  partis  : 
ou  se  neutraliser  derrière  lafiontièrCf  ou  prendre 
part  à  la  guerre.  Ce  parti  même  ne  préjuge  rien 
sur  les  bases  de  l'alliance,  puisque  l'empereur 
Napoléon  lui-même  a  reconnu  que  les  stipulations 
de  secours  limités  du  traité  d'alliance  ne  peuvent 
s'appliquer  aux  circonstances  actuelles.  »  Cela 
était  vrai ,  mais  l'empereur  Napoléon  n'était  pas 
convenu  que  la  retraite  du  contingent  autrichien, 
son  auxiliaire  ,  serait  suivie  de  la  marche  d'une 
armée  autrichienne  contre  lui  ,  s'il  n  acceptait 
pas  ce  que  ï  Autriche  croijait  devoir  être  accepté. 
Pour  adoucir  apparemment  ce  que  ce  dernier 
principe  avait  évidemment  de  trop  rigoureux 
contre  l'alliance  ,  M,  de  Metternich  déclarait  en- 
core que  le  poids  de  la  puissance  autrichienne  se- 
rait mis  dans  la  balance  en  faveur  de  la  France, 
si  les  alliés  avaient  des  prétentions  trop  exagérées. 


DE    MIL   HUIT    CENT    TREIZE.  199 

Ce  n'était  pas  en  faveur  de  la  France  que  l'Au- 
triche venait  de  mettre  dans  la  balance  la  con- 
vention de  Kalish.  Le  ministère  autrichien  se 
constituait  seul  juge  de  ces  prétentions ,  qui  ve- 
naient inopinément  remplacer  toutes  ses  transac- 
tions avec  la  France  et  toutes  ses  inimitiés 
contre  la  Prusse  et  contre  la  Russie.  Ce  qui 
prouve ,  disait  encore  le  ministre  à  M.  de  Nar- 
bonne ,  ce  qui  prouve  la  partialité  de  l'Autriche 
pour  la  France  ,  cest  quelle  a  cent  mille  hommes 
en  Bohème  et  rien  en  Italie.  M.  de  Metternich  sa- 
vait bien  que  le  théâtre  des  affaires  était  plus 
proche  de  Prague  que  de  Milan.  Il  savait  bien 
que  les  grandes  questions  se  décideraient  là  seu- 
lement où  étaient  les  grandes-  masses  et  les  sou- 
verains, et  que  la  question  actuelle  n'était  pas 
seulement  autrichienne  ,  mais  européenne. 

Pendant  que  le  duc  de  Bassano  s'étudiait  à  tâ- 
cher d'engager  l'Autriche  dans  le  sens  de  l'al- 
liance,  plus  loin  qu'elle  ne  voulait  aller,  et  à 
éviter  qu'elle  prît ,  dans  le  sens  prévu  d'une  mé- 
diation armée  ,  une  attitude  que  des  événemens 
militaires  prochains  pouvaient  prévenir,  le  comte 
de  Narbonne,  fatigué  et  trop  impatient  des  subli- 
lités  et  des  dénégations  de  M.  de  Metternich  ,  re- 
mit,  le  21  avril;  la  note  suivante  à  laquelle 
M.  de  Metternich  répondit  le  26. 
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Note  de  M.  de  Narbonne  à  M.  de  Metternich. 

«  L'ambassadeur  de  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
çais^ roi  d Italie,  a  eu  l'honneur  de  donner  à 
S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metternich,  ministre  d'é- 
tat des  alTaires  étrangères,  communication  de  la 
dépêche  de  M.  le  duc  de  Bassano ,  du  1 1  avril. 
Cette  dépêche,  en  annonçant  que  S.  M.  l'empe- 
reur serait  probablement  à  Mayence,  où  des 
nouvelles  postérieures  apprennent  qu'il  est  arrivé 
le  i6,  contient  textuellement  le  passage  que  le 
soussigné  va  mettre  sous  les  yeux  de  son  excel- 
lence. 

))  Sa  Majesté  a  dit  au  prince  de  Schwartzem- 
berg,  à  qui  je  l'ai  répété,  qu'aussitôt  qu'elle  sera 
arrivée  à  son  premier  quartier-général  en  Alle- 
magne, elle  enverra  au  général  Frimont,  par  un 
courrier  qui  passera  par  Prague,  l'ordre  de  dé- 
noncer l'armistice;  vous  devez  en  prévenir  M.  de 
Metternich,  et  vous  expliquer  à  cet  égard  sans 
détour  avec  lui,  afin  que  vous  vous  assuriez  po- 
sitivement que  les  ordres  de  sa  majesté  seront 
exécutés  sans  discussion.  Il  sera  bon  aussi  que 
M.  de  Metternich  avertisse  ]\I.  le  général  Fri- 
mont, afin  d'ôter  toute  possibilité  à  un  malen- 
tendu dont  les  conséquences  seraient  très-fà- 
cheiises.  « 

Dans  un  autre  paragraphe  il  dit  :  ((  Il  est  très- 
probable  que  l'ordre  de  dénoncer  l'armistice  sera: 
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envoyé  par  sa  majesté  tlu  22  au  25.  Il  devient  de 
la  plus  haute  importance  que  le  général  Frimont 
y  défère  ponctuellement. 

))  Le  soussigné,  en  faisant  part  à  S.  Exe.  iM.  le 
comte  de  Metternich  des  intentions  de  sa  majesté, 
ne  croyait  pas  pouvoir  douter  que  la  réponse  qu'il 
recevrait  ne  fût  un  acquiescement  plein  et  entier 
à  des  intentions  si  strictement  conformes  au  der- 
nier traité  de  Paris. 

»  C'est  donc  avec  autant  de  surprise  que  de 
peine  que  le  lendemain  de  cette  communication 
il  a  appris ,  de  la  bouclie  même  de  M.  le  comte  de 
Metternich,  que  le  corps  auxiliaire,  sous  les  or- 
dres du  général  Frimont,  ne  se  permettrait  au- 
cune hostilité  contre  les  Russes,  dans  le  cas  où, 
avec  une  troupe  quelconque,  il  se  croirait  assez 
fort  pour  l'attaquer  ,  et  cjue  déjà  ,  sans  attendre  le 
terme  de  quinze  jours  stipulé  par  l'armistice  ,  et 
sans  savoir  par  conséquent  s'il  serait  ou  non  at- 
taqué, le  général  Frimont  était  en  pleine  marche 
pour  effectuer  sa  retraite. 

))  Le  soussigné  était  d'autant  plus  fondé  à  croire 
qu'au  moins  le  terme  de  quinze  jours  serait  ob- 
servé, que  ,  lorsque  S.  Exe.  M.  le  comte  de  Met- 
ternich s'était  décidé,  le  16  du  courant,  à  donner 
des  ordres  à  M.  de  Lebzeltern,  pour  demander 
la  révocation  de  la  dénonciation  de  l'armistice  qui 
avait  eu  lieu  le  12 ,  il  avait  été  calculé  que  la  ré- 
ponse   portée    directement   au    général    Frimont 
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pouvait  lui  arriver  avant  qu  il  eût  effectué  son 
mouvement ,  et  que  des  ordres  lui  seraient  expé- 
diés à  ce  sujet.  Il  est  aisé  de  voir  que,  si  cet  ar- 
rangement avait  été  rempli,  les  ordres  de  S.  M. 
l'empereur  de  France,  qui  doivent  être  expédiés 
d'Erfurth  le  20  ,  seraient  facilement  parvenus  au 
commandant  du  corps  auxiliaire  avant  l'expira- 
tion des  quinze  jours. 

»  Le  soussigné  est  donc  fondé  à  croire  que 
ces  ordres  n'eussent  sûrement  pas  été  exécutés , 
puisque  c'est  toute  espèce  d'hostilité  que  l'Autri- 
che veut  éviter. 

»  Sans  doute  S.  M.  l'empereur  des  Français 
verra  avec  une  extrême  satisfaction  que  les  vœux 
de  l'Autriche  pour  la  paix  soient  remplis,  et 
qu'elle  réunisse  tous  ses  moyens  et  tous  ses  ef- 
forts pour  la  procurer  à  l'Europe  ;  mais  il  n'a  ja- 
mais entendu  ni  pu  entendre  que  ce  vœu  pour  la 
paix  annulât  un  traité  subsistant. 

))  Ce  traité  stipule  un  corps  auxiliaire  ;  ce  corps 
auxiliaire  doit  être  aux  ordres  de  S.  M.  l'empe- 
reur :  s'il  n'obéit  pas ,  que  n'a-t-on  pas  le  droit 
d'en  inférer? 

»  Le  soussigné ,  dont  la  première  instruction 
est  de  tout  faire  pour  entretenir  la  bonne  intelli- 
gence entre  les  deux  empires,  et  de  prouver  en 
toute  occasion  les  sentimens  qui  animent  l'empe- 
reur son  maître  pour  S.  M.  l'empereur  d'Autri- 
che, croit  que  le  meilleur  moyen  de  remplir  un 
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devoir  aussi  sacré ,  est  de  maintenir  de  son  mieux 
les  traités  si  heureusement  subsistans  entre  leurs 
majestés. 

»  Il  invoque  donc  celui  de  Paris,  pour  que 
S.  Exe.  M.  le  comte  de  Metternich  veuille  bien 
faire  donner  sur-le-champ  des  ordres  au  général 
Frimont,  d'employer  tous  ses  moyens  pour  conser- 
ver la  position  que  lui  assignait  l'armistice,  et 
qu'il  y  attende  les  ordres  qu'il  plaira  à  S.  M.  l'em- 
pereur de  France  de  lui  faire  parvenir. 

»  Vienne,  le  21  avril  i8i3. 

»  L.  Narboinine.  » 

Note   de  M.    de   Metternich   en    réponse  à    celle    de   M.    de 
Nnrbonne. 

«  Le  soussigné  ministre  d'état  des  affaires  étran- 
gères a  soumis  à  l'empereur  la  note  que  M.  l'am- 
bassadeur de  France  lui  a  fait  l'honneur  de  lui 
adresser  en  date  du  21  de  ce  mois.  Il  a  l'ordre  de 
faire  à  son  excellence  la  réponse  suivante  : 

))  Rien  ne  tient  plus  à  cœur  à  l'empereur  que 
la  conservation  des  rapports  d'amitié  et  de  la 
meilleure  intelligence  avec  S.  M.  l'empereur  des 
Français.  S.  M.  impériale  a  fourni ,  dans  les  mo- 
mens  de  crise  les  plus  éminens ,  trop  de  preuves 
de  ce  sentiment,  pour  ne  pas  s'en  rapporter  sim- 
plement aux  faits. 

»  Dans  le  même  temps  que  l'Autriche  faisait 
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des  ouvertures  formelles  de  paix  auprès  de  plu- 
sieurs cours  séparées  l'une  de  l'autre  par  de  gran- 
des dislances,  qu'elle  entrait  en  pourparlers  sur 
les  questions  les  plus  compliquées  qui  peut-être 
se  soient  jamais  offertes  en  politique,  les  événe- 
mens  de  la  guerre  et  les  préparatifs  militaires 
n'en  recevaient  pas  moins  chaque  jour  de  nou- 
veaux développemens.  D'immenses  armées  vont 
se  trouver  en  présence.  Les  vœux  de  l'Autriche 
en  faveur  de  la  paix,  loin  de  s'alTaiblir  à  l'appro- 
che d'une  grande  et  nouvelle  crise ,  n'ont  pu  que 
se  prononcer  d'une  manière  plus  décidée. 

i)  L'empereur  n'eût  voulu  que  bien  faiblement 
cette  paix,  dont  la  nécessité  est  si  universelle- 
ment sentie,  s'il  n'eût  pensé  et  agi  ainsi  qu'il  le 
fait.  C'est  donc  avec  une  grande  satisfaction  que 
sa  majesté  impériale  s'est  convaincue  non-seule- 
ment par  la  communication  que  son  Exe.  l'am- 
bassadeur de  France  a  faite  du  contenu  des  dé- 
pêches de  son  Exe.  M.  le  duc  deUassano,  mais 
aussi  par  les  rapports  de  M.  le  prince  de  Schwart- 
zemberg,  de  par  le  développement  de  nouveaux 
moyens ,  elle  a  rencontré  les  intentions  de  S.  M. 
l'empereur  des  Français. 

;)  La  communication  faite  par  M.  le  comte  de 
Narbonne  en  forme  de  note  verbale,  et  sous  la 
date  du  7  avril,  renfermait  ce  qui  suit. 

i)  Après  avoir  mis  en  opposition  avec  les  inten- 
tions pacifiques  de  la  France   les    apparences  d« 
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sentimens  Irès-différens  de  la  part  de  la  Piussie, 
son  Exe.  M.  l'ambassadeur  dit  : 

(c  Dans  cette  circonstance  ,  l'Autriche  ,  qui  s'est 
mise  en  avant  pour  la  paix ,  et  qui  la  désire  si 
vivement,  doit  prendre,  pour  tendre  à  ce  but, 
une  couleur  prononcée,  insister  sur  l'ouverture 
immédiale  d'une  négociation,  et  entrer  dans  la 
lutte  comme  partie  principale.  Dans  les  premiers 
jours  de  mai,  lorsque  l'empereur  des  Français 
sera  de  sa  personne  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe 
avec  5oo  mille  hommes,  l'Autriche  pourrait  ren- 
forcer l'armée  de  Cracovie,  et  la  porter  avec  les 
troupes  du  prince  Poniatowsky  à  plus  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  Ces  mouvemens  ayant 
lieu  en  avril ,  l'armée  se  concentrant  se  mettrait 
sur  une  position  défensive,  mais  serait  prête  à 
reprendre  l'oflensive.  Un  corps  de  trente  à  qua- 
rante mille  hommes  se  rassemblerait  en  Bohème, 
et  le  jour  où  l'empereur  arriverait  à  la  tête  de 
l'armée  du  Mein  sur  l'Elbe  ,  le  ministre  de  l'Au- 
triche ferait  sa  déclaration  à  l'empereur  Alexan- 
dre, l'armée  de  Cracovie  dénoncerait  son  armis- 
tice ,  et  les  troupes  de  Bohème  sortiraient  de  leurs 
cantonnemens ,  etc.  Les  moyens  militaires  de 
l'Autriche  devaient  s'élever  à  cent  mille  hommes 
pour  l'armée  de  Silésie ,  et  trente  à  cinquante 
mille  hommes  pour  l'armée  de  Cracovie  ,  le  reste 
à  la  disposition  de  la  France  dans  la  Bukowine  et 
dans  la  Gallicie.  » 
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)i  En  réponse  aux  ouvertures  que  présente  cette 
communication,  sa  majesté  impériale  lit  munir 
son  ambassadeur  à  la  cour  impériale  de  France , 
d'ordres  en  date  du  i4  avril  ,  dont  le  soussigné  a 
eu  l'honneur  de  donner  part  à  son  Exe.  M.  l'am- 
bassadeur. 

))  Cette  réponse  de  l'empereur  porte  en  sub- 
stance «  que  S.  M.  impériale  et  royale  apostolique 
se  décidait  à  prendre  l'attitude  d'une  médiation 
armée,  la  seule  que  les  deux  cours  impériales 
trouvaient  être  en  mesure  avec  la  position  actuelle 
des  choses  ;  que  toutefois  sa  majesté  impériale  dé- 
clarait en  même  temps  que  si ,  contre  ses  vœux 
les  plus  chers,  le  retour  de  la  paix  ne  couronnait 
pas  ses  efforts,  l'Autriche,  par  suite  de  son  atti- 
tude de  puissance  médiatrice  et  de  la  situation 
géographique  de  son  empire,  ne  pourrait  désor- 
mais prendre  part  à  la  guerre  dans  la  qualité  de 
puissance  simplement  auxiliaire ,  et  qu'en  con- 
séquence les  stipulations  de  secours  limités  du 
traité  d'alliance  du  i4  mars  1812,  cessaient  d'ê- 
tre applicables  à  la  conjoncture  actuelle,  n 

»  Quoique  l'empereur  fût  éloigné  de  croire  que 
cette  détermination ,  amenée  autant  par  la  force 
des  circonstances  que  par  une  suite  des  vœux  et 
des  désirs  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  pût  être 
considérée  comme  un  abandon  de  l'alliance  des 
deux  cours  impériales  ,  sa  majesté  impériale  a 
néanmoins  cru  devoir  charger  son  ambassadeur 
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d'ajouter  à  cette  déclaration  ,  que  cette  déclara- 
tion ne  préjugeait  en  rien  les  bases  de  notre  al- 
liance a^ec  la  France. 

))  Le  simple  récit  de  ces  transactions  suffirait 
pour  répondre  en  entier  à  la  note  de  M.  l'ambas- 
sadeur de  France,  si  l'empereur  ne  croyait  de- 
voir en  même  temps  rappeler  que  cette  note  a  été 
adressée  au  soussigné ,  après  que  la  dénonciation 
de  l'armistice  par  les  Russes  avait  complètement 
changé  l'ordre  des  clioses  présumé  par  S.  M. 
l'empereur  Napoléon  encore  exister  dans  le  duché 
de  Varsovie. 

»  L'empereur  François  devant  croire,  d'après 
les  mouvemens  des  corps  russes ,  que  leur  inten- 
tion était  de  déloger  le  corps  autrichien  du  rayon 
qu'il  occupait  dans  le  duché  de  Varsovie ,  avait , 
par  un  ordre  éventuel ,  dont  la  cour  de  France 
fut  prévenue,  prescrit  au  lieutenant-général  de 
Frimont  de  ne  pas  s'engager  dans  des  affaires 
qui  pussent  évidemment  compromettre  son  corps 
d'armée.  Les  motifs  de  cette  détermination  se 
trouvant  amplement  détaillés  dans  la  dépêche  à 
M.  le  prince  de  Schwartzemberg ,  en  date  du  14 
mars,  le  soussigné  ne  peut,  à  cet  égard,  que  se 
référer  à  son  contenu. 

»  Si  toutefois  l'armisticQ  n'avait  pas  été  dénoncé 
de  la  part  du  général  russe ,  l'empereur  n'eût  pas 
hésité  à  faire  à  S.  M.  l'empereur  des  Français  des 
représentations  contre  une  dénonciation  de  son 
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côté.  Cette  mesure,  eu  effet,  n'aurait  pu  être  re- 
gardée que  sous  deux  jDoints  de  vue  ,  comme 
moyen  de  guerre,  ou  de  négociation.  Comme 
moyen  de  guerre,  l'empereur  est  convaincu  que 
ce  n'est  pas  à  la  puissance  médiatrice  à  ouvrir 
la  première  la  campagne  ;  comme  moyen  de  paix, 
S.  M.  impériale  n'est  pas  moins  convaincue  que 
ce  n'est  pas  avec  trente  mille  hommes  qu'elle 
peut  appuyer  sa  médiation,  et  que  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  négociations  se  trouvent, 
ainsi  que  S.  M.  l'empereur  des  Français  en  a 
lui-même  exprimé  la  persuasion,  dans  le  déve- 
loppement de  forces  plus  imposantes,  toutes  di- 
rigées vers  un  seul  et  unique  but,  la  paix;  dans 
un  développement  qui  ne  saurait  laisser  aucun 
doute  que  la  puissance  médiatrice  sera  prête, 
le  cas  échéant ,  à  paraître  en  scène  comme  partie 
principale,  et  à  donner  à  ses  paroles  de  paix 
l'appui  nécessaire. 

((  Le  soussigné  en  transmettant  à  M.  le  comte  de 
Narbonne  la  présente  réponse,  est  chargé  exprès 
sèment  de  réitérer  à  S.  Exe.  les  assurances  qu'elle 
a  reçues  de  vive  voix  dans  la  dernière  audience  de 
l'empereur,  de  l'inaltérabilité  des  senlimens  que 
S.  M.  impériale  porte  à  son  auguste  maître. 

i>  Vienne,  -2.6  avril  i8i5. 

»  Metterniciï.  » 
M.  de  Narîionne  avait  raison  comme  Français, 
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mais  il  avait  tort  comme  ambassadeur.  Il  com- 
promettait son  gouvernement  en  forçant  celui 
d'Autriche  à  se  déclarer  intempestivement  pour 
lui-môme  et  surtout  pour  la  France.  L'embarras 
des  gouvernemens  qui  négocient  ne  vient  pas  tou- 
jours de  ce  qu'ils  ont  tort,  mais  aussi  de  ce  qu'ils 
ont  raison.  C'était  le  cas  de  la  France,  dont  l'habile 
prudence  ménageait  depuis  le  commencement  les 
embarras  de  l'Autriche  sous  le  rapport  contraire, 
afin  de  s'épargner  à  elle-même  celui  de  lui  voir 
prendre  un  parti  qui  ne  laisserait  plus  de  facilités 
pour  éluder  les  explications.  D'après  la  franchise 
de  cette  note,  l'attitude  de  l'Autriche  devait  chan- 
ger, et  ellechangea  en  effet.  Les  armemcns  qu'elle 
faisait  avaient  trop  irrité  M.  de  Narbonne.  Le 
corps  des  chasseurs  venait  d'être  porté  de  deux 
mille  sept  cents  hommes  à  dix  mille  huit  cents  ; 
on  avait  demandé  six  à  sept  mille  chevaux  à  la 
Hongrie  ;  de  grands  approvisionnemens  se  réu- 
nissaient sur  les  frontières  de  la  Gallicie.  Une  le- 
vée de  quarante-cinq  mille  hommes  venait  d'avoir 
lieu  en  Autriche.  Un  autre  grief  blessait  encore 
le  cabinet  de  France.  Les  insinuations  de  Vienne 
avaient  décidé  le  roi  de  Saxe  à  se  retirer  en  Al- 
lemagne ,  malgré  les  pressantes  invitations  de 
Napoléon  faites  à  ce  prince  de  venir  attendre  à 
Paris  ,  ou  sur  les  bords  du  Rhin ,  le  résultat  des 
opérations  militaires  qui  allaient  bientôt  dégager 
ses  états.  La  conduite  du  roi  de  Saxe  et  de  secrètes 
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circonstances  ,  durent  faire  croire  à  Napoléon  que 
la  continuation  de  l'alliance  de  la  Saxe  dépendait 
uniquement  des  succès  de  l'armée  française  sûr 
la  confédération  du  Nord. 

Le  roi  de  Wurtemberg  avait  avec  l'empereur 
Napoléon  une  correspondance  directe  et  suivie. 
La  fidélité  ,  l'énergie  ,  l'esprit  supérieur  de  ce 
prince  ne  se  démentirent  jamais  dans  ces  circon- 
stances difliciles.  Sa  reconnaissance  était  comme 
son  caractère  ,  plus  forte  que  l'adversité.  Napo- 
léon dut  à  l'amitié  de  ce  prince  et  à  sa  loyauté , 
d'importantes  confidences  ,  des  avis  utiles  et  des 
détails  positifs  sur  les  diverses  intrigues  que  l'on 
préparait  déjà  en  Allemagne.  C'était  par  le  roi 
de  Wurtemberg  qu'il  avait  connu  la  marche  que 
suivait  le  roi  de  Saxe  ,  les  vues  secrètes  de  l'Au- 
triche et  les  démarches  qu'elle  faisait  pour  atta- 
cher à  son  nouveau  système  tous  les  princes  de 
la  confédération  germanique. 

D'après  le  nouvel  état  de  choses  que  venaient 
de  produire  à  Vienne  l'imprudence  du  comte  de 
Narbonne,  le  prince  de  Schwartzenberg  reçut  de 
sa  cour  de  nouvelles  instructions ,  et  à  la  suite  de 
la  communication  qu'il  en  donna  au  duc  de  Bas- 
sano ,  la  question  de  la  méditition  armée  fut  po- 
sée sans  détour. 

L'ambassadeur  établit  d'abord  «  que  la  situa- 
tion de  son  maître  vis-à-vis  de  ses  peuples,  et 
celle  de  tous  les  souverains  en  Allemagne,  vis-à- 
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vis  de  leurs  sujets  ,  lui  imposait  le  devoir  de  tout 
faire  pour  la  paix  et  rien  pour  la  guerre;  que  , 
rèlalivement  à  la  nation  autrichienne,  il  ne  pou- 
vait exiger  d'elle  de  nouveaux  sacrifices  qu'en  lui 
garantissant,  après  une  si  longue  tourmente,  un 
repos  nécessaire  au  rétablissement  du  bon  ordre 
dans  ses  finances  et  d'une  bonne  administration , 
seuls  moyens  et  seuls  gages  du  retour  de  son  an- 
cienne prospérité;  que  l'esprit  public,  par  une 
opposition  irrésistible,  paralyserait  ses  efforts, 
s'ils  paraissaient  avoir  pour  but  d'unir  ouverte- 
ment ses  forces  à  celles  de  la  France  ,  et  de  mar- 
cher avec  elle  contre  ses  ennemis  ;  qu'au  contraire, 
il  était  assuré  de  rencontrer  l'assentiment  général 
dans  sa  partialité  pour  nous  qui  désirions  sincè- 
rement la  paix ,  s'il  ne  se  montrait  armé  que 
pour  l'obtenir  ;  que  non-seulement  il  secondait  en 
cela  nos  propres  intentions  ,  mais  qu'il  agissait 
dans  l'intime  conviction  que  la  paix  seule  pouvait 
prévenir  les  plus  affreux  bouleversemens  en  Eu- 
rope ;  que  si  la  guerre  se  prolongeait  ou  que  si 
elle  devait  se  terminer  par  lassitude  et  sans  qu'il 
en  résultât  un  état  tel  que  les  souverains,  toujours 
incertains  de  l'avenir  ,  ne  pussent  vouer  tous 
leurs  soins  ,  consacrer  toute  leur  attention  et 
tous  leurs  efforts  à  étouffer  \q  ferment  jacobin  (\\\\ 
se  développait  journellement  davantage  ,  l'exis- 
tence mèHie  des  trônes  ne  tarderait  pas  à  être 
menacée  ;    que  l'empereur  Napoléon  connaissait 
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trop  bien  les  dispositions  des  pays  allemands  stii^ 
lesquels  il  avait  exercé  son  influence,  et  qu'il 
avait  trop  bien  jugé  ce  qui  se  passait  en  Prusse, 
pour  ne  pas  connaître  que,  dans  ses  vues  ,  l'em- 
pereur François  ne  séparerait  pas  les  intérêts  de 
son  trône  de  ceux  de  la  monarchie  fondée  en 
France,  que  sa  sollicitude  était  égale  pour  l'une 
et  l'autre  dynastie  ;  que  tels  étaient  et  seraient 
constamment  le  principe  et  la  règle  de  sa  marche 
politique;  que  pour  la  juger  dans  le  sens  le  plus 
exact ,  nous  devions  être  persuadés  que  des  ma- 
nifestations faites  avec  autant  d'abandon  ,  étaient 
éloignés  de  toute  subtilité  ,  de  toute  arrière-pen- 
sée ;  qu'aucun  antre  souverain  ne  partageait  la 
sollicitude  naturelle  que  l'empereur  d'Autriche 
vouait  à  son  allié  ;  que  dans  une  question  aussi 
immense  que  celle  du  poids  que ,  d'après  sa  con- 
viction intime  ,  il  doit  placer  dans  la  balance  de 
la  paix  ,  comme  unique  moyen  d'y  parvenir  ,  il 
écarte  tout  ce  qui  serait  relatif  aux  intérêts  pro- 
pres et  particuliers  de  sa  maison  ;  que  s'il  ne 
veut  rien  et  entend  ne  rien,  vouloir  dans  les  corn- 
binaisons  nouvelles  qui  peuvent  se  présenter  pour 
l'agrandissement  de  V Autriche  ou  V amélioration 
de  sa  position  actuelle  ,  c'est  une  preuve  assez 
évidente  qu'il  n'a  en  vue  que  le  grand  but  vers  le- 
quel tendent  tous  ses  efforts,  n 

Plusieurs  points  dans  ces  déclarations  parais- 
saient sans  doute  susceptibles  de  discussion ,  mais 


DE    MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  ii5 

le  moment  n'était  pas  venu.  Tout  ce  que  la  position 
exigeait  ou  pouvait  permettre ,  consistait  à  prendre 
acte  des  dispositions  amicales  dont  le  langage  tenu 
au  nom  de  l'Autriche  était  empreint,  d'accepter 
la  sorte  de  connivence  offerte  par  le  médiateur , 
et  de  le  faire  abonder  à  tel  point  dans  ses  protes- 
tations, qu'il  put  en  résulter  à  ses  propres  yeux, 
et  comme  malgré  lui,  une  sorte  d'engagement. 

Le  prince  de  Schwartzenberg,  dont  la  fran- 
chise naturelle  ne  s'accordait  pas  toujours  avec 
son  rôle  comme  ambassadeur ,  s'efforçait  de  se  ren- 
fermer dans  le  langage  officiel  qui  lui  était  prescrit. 

Deux  questions  délicates ,  dans  la  nouvelle  si- 
tuation où  la  médiation  armée  plaçait  les  affaires , 
ne  pouvaient  cependant  être  évitées  :  l'une  se  rap- 
portait au  sort  de  l'alliance  existante  entre  les  deux 
p\iissances ,  l'autre  au  contingent  auquel  l'empe- 
reur Napoléon  allait  donner  ses  ordres. 

Sur  le  premier  point,  les  déclarations  furent 
positives  :  «  L'alliance  subsistait  ;  l'Autriche  la 
contracterait  aujourd'hui,  si  elle  n'existait  pas; 
elle  persistait  dans  son  esprit,  elle  ne  changerait 
rien  à  ses  termes.  Cette  alliance  avait  été  basée 
sur  des  intérêts  trop  indentiques,  trop  inhérens  à 
la  nature  des  choses  ,  trop  invariables ,  pour  que 
ni  les  revers  ni  les  succès  fussent  d'aucune  in- 
lluence  sur  elle.  » 

Quant  au  corps  auxiliaire,  son  concours  n'é- 
tait ni  désavoué,  ni  refusé;  mais  il  devait  être 
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suspendu.  La  retraite  du  général  Frimont  avpit 
été  combinée  dans  ce  système,  a  L'empereur  d'Au- 
triche ne  pouvait  être  à  la  fois  partie  secondaire 
et  partie  principale.  Plus  il  mettait  de  modéra- 
tion dans  ses  vues ,  plus  l'intérêt  bien  entendu  de 
sa  politique  le  rapprochait  de  celui  de  la  France , 
moins  il  pouvait  suivre  une  ligne  qui,  en  le  fai- 
sant sortir  des  formes  de  la  plus  sévère  impartia- 
lité ,  mettrait  en  opposition  avec  le  grand  but  de 
la  paix  les  moyens  mêmes  dont  il  userait  pour 
l'atteindre.  »  Il  était  évident  que  cette  explication 
avait  été  prévue ,  et  que  le  langage  de  l'ambassa- 
deur lui  avait  été  dicté   Ainsi,  même  au  moment 
où  il  était  forcé  de  convenir  que  l'Autriche  ne  se 
tenait  plus  engagée  par  les  stipulations  du  traité 
d'alliance ,  il  voulait  persuader  que  si  elle  s'en 
écartait,  c'était  encore  parce  que  l'intérêt  bien  en- 
tendu de  sa  politique  se  confondrait  avec  l'intérêt 
de  la  France.  Ainsi,  malgré  la  résolution  si  su- 
bite de  la  médiation  armée,  que  les  instances  in- 
tempestives du  comte  de  Narbonne  avaient  préci- 
pitée, et  dont  la  tendance  n'était  que  trop  sensible, 
les    deux   cabinets   pouvaient   rester   dans   cette 
bonne  intelligence  apparente  d'où  l'on  revient  fa- 
cilement à  une  bonne  intelligence  réelle,  quand 
l'occasion  favorable  se  présente.  La  négociation  ne 
pouvait  pas  donner,  pour  le  moment,  d'autre  ré- 
sultat utile  :  il  fut  obtenu. 

Mais  s'il  était  avantageux  de  placer  d'avance 
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les  questions  à  venir  sur  cette  base ,  «  que  l'Au- 
triche, dans  ses  démarches  comme  médiatrice, 
aurait  pour  point  de  vue  principal  les  intérêts  de 
lâ  France  et  de  sa  nouvelle  dynastie,  «  il  impor- 
tait cependant  de  sortir  du  vague  des  conjectures 
sur  ses  intentions  réelles. 

Le  devoir  du  ministre  était  de  chercher  à  se 
former  à  cet  égard  une  opinion  précise  avec  la- 
quelle il  pût  aborder  Napoléon  et  combattre  la 
fausse  sécurité  que  ce  prince  pouvait  concevoir,  et 
à  laquelle  il  n'était  que  trop  disposé.  Une  cor- 
respondance suivie  existait  entre  le 'gendre  et  le 
beau-père;  elle  portait  des  deux  côtés  le  carac- 
tère de  la  confiance  et  d'un  certain  abandon.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  conviction  ferme  du  mi- 
nistre pour  en  balancer  l'efTet.  Il  était  d'un  si 
grand  intérêt  pour  Napoléon  de  croire  à  des  ap- 
parences qui  le  flattaient ,  et  de  repousser  des 
réalités  qui  compliqueraient  sa  position  par  les 
dangers  de  son  avenir! 

Le  ministre  chercha  donc  à  pénétrei*  au  fond 
de  la  pensée  de  l'ambassadeur.  Ayant  négocié  en- 
semble l'alliance  de  famille  et  l'alliance  pohtique, 
ils  pouvaient  regarder  comme  leur  ouvrage  les 
liens  qui  unissaient  les  deux  cours.  Ils  étaient 
dans  une  position  naturelle  pour  des  épanchemens 
confidentiels  ,  et  lorsque  le  duc  de  Bassano, 
paraissant  abonder  dans  le  sens  du  prince  de 
Schwartzeuberg ,  tira  de  la  situation  personnelle 
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des  deux  souverains  la  conséquence  que  l'empe- 
reur d'Autriche  n'avait  pas  en  effet  la  liberté  d'a- 
dopter un  autre  système  que  celui  dont  son  cabi- 
net couvrait  ses  démarches,  une  émotion  soudaine 
saisit  l'ambassadeur,  et  ces  mots  mal  articulés 
s'échappèrent  involontairement  de  ses  lèvres  : 
La  po/iliqiie  a  fait  le  mariage  j  la  politique  pour- 
rait le  défaire.  Le  ministre  parut  ne  les  avoir 
pas  entendus ,  et,  continuant  la  conversation  dans 
le  même  esprit  de  conciliation  qu'auparavant,  il 
réussit  à  les  faire  oublier  à  son  interlocuteur  lui- 
même,  qui  reprit  aussitôt  le  calme  qu'il  n'avait 
perdu  qu'un  instant.  La  conférence  se  termina  par 
des  assurances  réciproques.  Le  duc  de  Bassano  in- 
vita le  prince  de  Schwartzenbergà  consigner  dans 
une  note  verbale  les  communications  qu'il  avait  été 
chargé  de  lui  faire,  comme  devant  former  la  base 
du  compte  qu'il  avait  à  rendre  à  l'empereur. 

Son  compte  rendu  fut  sincère  en  ce  qu'il  ne 
dissimula  point  la  juste  et  profonde  impression 
qu'il  avait  reçue;  mais  il  passa  sous  silence  les 
paroles  trop  significatives  dont  le  ressentiment , 
s'il  n'eût  pas  mis  obstacle  aux  négociations,  y 
aurait  porté  une  aigreur  propre  à  en  rendre  la 
marche  diilicile  et  à  en  compromettre  le  résultat. 
((  Il  fallait,  écrivait  le  ministre,  se  hâter  de  se 
mettre  en  mesure  de  traiter;  il  fallait  profiter  du 
moment  où  l'Autriche  pouvait  hésiter  encore  et 
où  rien  ne  l'empêchait  de  croire  qu'une  heureuse 
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issue,  attribuée  à  ses  efforts,  maintiendrait  les 
deux  puissances  dans  les  rapports  que  le  sang  et 
la  politique  avaient  formés  et  qu'un  service  aussi 
important  resserrait  plus  étroitement  quejamais.» 

Quelques  jours  après ,  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  communiqua  des  dépêches  de  Londres,  par 
lesquelles  le  baron  de  Wessenberg  lui  annonçait 
le  peu  de  succès  des  ouvertures  qu'il  avait  été 
chargé  de  faire,  a  L'Autriche,  dit-il,  est  bien 
loin  de  subordonner  la  paix  continentale  aux  lu- 
bies de  l'AnHeterre  ;  le  zèle  du  cabinet  de  Vienne 
n'en  sera  pas  ralenti ,  et  avant  peu  il  fera  con- 
naître la  marche  trés-péremptoire  qu'il  compte 
suivre  A^is-à-vis  des  puissances  alliées ,  pour  les 
amener  à  des  explications  finales.  » 

La  mission  du  prince  de  Schwartzenberg  se 
termina  par  ces  nouvelles  assurances.  Il  venait 
de  quitter  Paris ,  lorsque  le  renouvellement  des 
hostilités  fut  suivi  de  la  bataille  de  Lutzen. 

Lorsque  le  duc  de  Bassano  traita  de  l'alliance 
de  1812,  le  prince  de  Schwartzenberg  avait  té- 
moigné le  désir  de  commander  le  contingent  :  ce 
fut  pour  lui  être  agréable  et  dans  le  dessein  de 
faire  à  l'empereur  d'Autriche  wn^  proposition  qui 
devait  lui  plaire,  que  des  insinuations  furent 
faites  à  cet  égard  par  le  cabinet  de  France.  Ces 
insinuations  avaient  été  couronnées  d'un  plein 
succès.  Enfin  ,  l'empereur  Napoléon,  en  témoi- 
gnage de  la  satisfiiction  qu'il  avait  éprouvée  de 
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la  conduite  de  cet  ambassadeur,  avait  demandé 
et  obtenu  pour  hii  le  rang  de  feld-maréchal  ;  et 
le  prince  de  Schwartzenberg,  sur  lequel  beau- 
coup de  généraux  avaient  l'avantage  des  services 
et  de  l'ancienneté ,  était  ainsi  parvenu  au  pre- 
mier rang  de  la  liiérarcbie  militaire  en  Autriche. 
Mais  le  prince  de  Schwartzenberg  ne  devait  plus 
reparaître  dans  les  dignités  diplomatiques ,  aux- 
quelles il  avait  dû  le  haut  grade  militaire  dont  il 
était  revêtu,  et  il  devait  se  prévaloir  de  cette 
dernière  élévation ,  que  l'empereur  Napoléon  lui 
avait  fait  donner  pour  son  ambassade  de  Paris  , 
afin  de  paraître  en  généralissime  d'une  guerre  à 
mort  entre  Napoléon,  d'une  guerre  dont  M.  de 
Metternich  deviendrait,  à  Prague,  le  plénipoten- 
tiaire. L'histoire  n'offre  rien  de  plus  implacable 
que  la  médiation  autrichienne  en  i8i5. 
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CHAPITRE    X. 

Arrivée  et  séjour  de  l'empereur  à  Mayence.  —  Affaires  de 
Snxe. 

Napoléon  arriva  à  Mayence  le  16 avril  à  mi- 
nuit. Cette  ville  était,  par  sa  position,  la  grande 
place  d'armes  de  la  guerre  c^allo- germanique.  Des 
efforts  extraordinaires  ,  des  prodiges  d'activité  si- 
gnalèrent le  séjour  de  remperemdans  cette  ville. 
Il  eût  désiré  avoir  quinze  jours  de  plus  pour  réu- 
nir la  tête  de  sa  cavalerie,  et  mieux  organiser  son 
infanterie.  Cependant  il  fallait  marcher  à  l'enne- 
mi avec  des  officiers  et  des  soldats  qui  ne  se  con- 
naissaient que  depuis  quarante-huit  heures  ;  car 
les  détacliemens  partaient  à  mesure  que  cent 
hommes  étaient  habillés  dans  les  dépôts.  Les  ser- 
gens  et  les  caporaux  étaient  nommés  de  la  veille 
du  départ  ;  la  date  de  ces  troupes  était  toute 
fraîche  ,  il  n'y  avait  que  celle  de  la  gloire  qui  fût 
ancienne  ;  et  chaque  conscrit  le  savait. 

Napoléon  travaillait  toutes  les  nuits  dans  son 
cabinet  ;  le  jour  il  passait  des  revues  dans  les 
plus  grands  détails  ;  il  visitait  avec  soin  les  ob- 
jets d'habillement  et  d'équipement ,  s'occupait 
même  de  la  nomination  des  caporaux  ,  afin  que 
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la  faveur  n'introduisît  pas  de  recrues  dans  l'a- 
vancement au  détriment  des  vieux  soldats.  Mais 
les  corps  n'avaient  pas  de  quoi  compléter  leurs 
caporaux  en  hommes  qui  eussent  déjà  vu  le  feu  , 
et  dans  plusieurs  régimens  les  deux  tiers  de  ces 
caporaux  furent  pris  parmi  les  conscrits. 

L'empereur  connaissait  toute  l'étendue  du  pé- 
ril contre  lequel  il  venait  de  soulever  si  habile- 
ment une  partie  de  la  population  guerrière  de  la 
France,  car  en  arrivant  à  Mayence  ,  il  avait  or- 
donné d'en  compléter  les  fortifications  ainsi  que 
celles  de  Cassel  ;  et  chaque  jour  il  encourageait 
par  sa  présence  l'achèvement  des  ouvrages  et  des 
deux  têtes  de  pont  qui  devaient  rendre  cette  place 
inexpugnable  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Cette 
observation  est  importante  ,  elle  concourt  à  prou- 
ver que  Napoléon  avait  tout  compris  dans  son 
plan  de  campagne  ;  et  en  effet,  il  était  parti  de 
Paris  avec  le  dessein  de  faire  la  paix  générale  à  la 
tête  d'une  armée  formidable  ;  et  dans  le  cas  où  la 
paix  serait  impossible,  avec  la  volonté  de  pousser 
à  toute  outrance  l'effort  de  la  guerre  ,  et  enfin  si 
cette  guerre  était  malheureuse,  il  était  décidé  à 
s'ensevelir  lui  et  son  armée  sur  les  frontières  que 
le  consulat  avait  confiées  à  l'empire. 

Quelques  militaires  avancèrent  alors  ,  et  l'évé- 
nement n'a  que  trop  justifié  leur  opinion ,  que  Na- 
poléon ,  appuyé  sur  la  ligne  du  Rhin ,  et  ayant 
derrière  lui  l'inépuisable  armée  de  la  population 


DE   fllIL    HUIT    CENT    TREIZE.  221 

française ,  et  le  trésor ,  plus  inépuisable  encore  , 
des  ressources  de  la  France  pour  les  subsistances 
et  le  matériel ,  devait  attendre  son  ennemi  sur  la 
ligne  de  Francfort ,  en  avant  de  Mayence ,  de 
]Manheim  ,  de  ces  portes  formidables  du  Rbin  , 
derrière  lesquelles ,  dans  le  <;as  d'une  déroute  dif- 
ficile à  prévoir  ,  il  eût  été  impossible  de  le  forcer. 
Par  ce  plan  de  guerre ,  il  donnait  le  temps  aux 
armes  dont  son  armée  se  composait,  de  complé- 
ter leur  organisation  ,  leur  instruction  et  leur 
réunion  ;  et  il  obtenait  l'immense  avantage  de  ne 
paraître  dans  la  carrière  des  combats ,  que  comme 
défenseur  du  sol  paternel  et  de  l'intégrité  de  la 
patrie  légale,  de  celle  qui  depuis  long-temps  avait 
reconnu  pour  ses  frontières  naturelles  le  cours 
du  Rhin  ,  la  chaîne  des  Alpes  et  celles  des  Pyré- 
nées. Cette  attitude  patriotique  et  courageuse  eût 
enchaîné  la  malveillance  de  l'intérieur ,  la  poli- 
tique de  l'Autriche  et  jusqu'aux  ressentimens  de 
la  Russie  :  et  si  l'Angleterre  était  parvenue  à  sou- 
lever contre  lui ,  malgré  l'imposante  modération 
de  cette  conduite  ,  tous  ses  ennemis  et  ses  alliés , 
au  moins  Napoléon  n'eût  point  couru  les  périls 
de  la  trahison  dans  la  victoire  ;  et  la  France  eût 
été  là  toute  entière  pour  répondre  à  l'agression 
européenne. 

La  correspondance  de  l'empereur  complète 
l'histoire  de  cette  époque.  Elle  révèle  aussi  une 
partie  encore  cachée  de  cet  homme  si  supérieur  , 
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qui  allait  de  nouveau  lutter  en  Allemagne  pour 
l'empire  de  l'Europe.  Le  cabinet  et  le  champ  de 
bataille  étant  également  connus  des  contemporains, 
il  leur  sera  facile  de  mettre  à  leurs  places  les  hé- 
ros de  la  guerre  et  ceux  de  la  politique  ,  qui ,  à 
cette  période,  brillèrent  sur  la  scène  de  l'Europe. 
Le  lecteur  verra  que  la  prudence  et  la  force  ca- 
ractérisèrent au  même  degré  la  glorieuse  cam- 
pagne dont  la  Saxe  va  être  le  théâtre. 

Des  masses  énormes  d'infanterie  subitement 
improvisées  étaient  parties  successivement  de 
Mayence.  Napoléon  avait  fait  marcher  tout  ce  qui 
pouvait  porter  un  fusil  et  se  mettre  en  route.  Que 
n'a-t-il  pu  demander  la  levée  en  masse  des  Fran- 
çais? Cette  grande  démarche  eût  suffi  pour  terri- 
fier l'Europe  et  pour  renverser  toutes  ses  espé- 
rances. Mais  une  pareille  ressource  ne  pouvait 
appartenir  qu'aux  volontés  gigantesques  d'une 
patrie  républicaine.  L'empire  était  autrement 
constitué  :  il  avait  été  formé  sur  les  proportions 
du  génie  d'un  seul  homme ,  et  sur  les  dispropor- 
tions de  la  moitié  de  la  population  de  l'Europe. 
L'état  n'était  plus  le  patrimoine  de  la  nation  ,•  et 
la  nation  de  l'empire,  appauvrie  par  tant  d'adop- 
tions étrangères  ,  était  loin  d'être  toute  française. 
Cependant  si  en  1812  la  nation  ne  s'était  battue  et 
ne  s'était  sacrifiée  que  pour  une  guerre  toute  poli  n- 
qne,  c'était  bien  pour  une  guerre  toute  nationale 
qu'elle  allait  combattre  en  i8i5.  Mais  peut-être 
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encore  n'en  fut-elle  bien  convaincue  qu'en  1814  , 
quand  elle  fut  envahie  ,  et  les  trois  années  sui- 
vantes ,  quand  elle  se  vit  chez  elle  prisonnière  de 
la  paix  qu'elle  n'avait  pas  demandée.  Le  moment 
était  arrivé  où  il  ne  resterait  plus  d'autre  accord 
entre  la  France  et  l'Europe  ,  que  le  sort  d'un 
combat  à  outrance  dont  Napoléon  serait  la  vic- 
time ,  si  son  armée  succombait. 

Si  on  excepte  la  guerre  d'Espagne  ,  les  Fran- 
çais avaient  regardé  comme  nationales  toutes  les 
guerres  qui  avaient  suivi  l'avènement  à  la  couronne 
du  héros  de  l'Italie  et  de  l'Egypte.  Et  en  effet, 
toutes  ces  guerres  furent  des  agressions  de  la  part 
des  couronnes  de  Prusse ,  d'Autriche  et  d'Angle- 
terre ;  le  caractère  belliqueux  de  la  nation  sous 
un  chef  reconnu  invincible  allait  au  devant  de  la 
provocation,  et  l'amour  de  la  gloire  unissait  étroi- 
tement Napoléon  et  son  armée.  Jamais  homme 
depuis  Mahomet  n'exerça  un  empire  plus  absolu, 
plus  magique,  sur  sa  patrie  et  sur  le  monde.  La 
nature  l'avait  condamné  à  être  le  maître  ou  à  de- 
venir la  victime  du  genre  humain.  Elle  l'avait 
créé  trop  étranger  et  trop  supérieur  aux  harmo- 
nies de  son  siècle.  Aussi  n'avait-il  pu  faire  qu'un 
seul  traité  avec  la  fortune  ,  celui  de  la  prédomi- 
nation. Mais  une  fois  vaincu ,  il  élait  précipité. 
Alors,  sans  devenir  étranger  au  monde,  il  deve- 
nait subitement  étranger  à  lui  -  même ,  et  il  ne 
devait  plus  lui  rester  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
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supporter  nn  long  supplice  et  pour  ne  pardonner 
jamais  à  la  fortune. 

Seul  confident  de  ce  grand  secret  de  son  âme , 
et  poursuivi  par  la  nécessité  tyrannique  de  com- 
battre l'Angleterre  soit  à  Cadix,  soit  à  Pëters- 
bourg,  pour  la  soumettre  enfin  au  joug  de  la  paix 
universelle,  seul  il  savait  pourquoi  malgré  les 
plus  vives  oppositions  ,  il  était  allé  chercher  les 
Espagnols  à  Madrid  et  les  Russes  à  Moscou  ,  et 
seul  il  savait  aussi  que  de  Mayence  il  marchait 
pour  conquérir  cette  paix  universelle,  ou  pour 
disparaître  du  monde.  Etre  ou  ne  pas  être  était 
après  Moscou  la  seule  question  pour  Napoléon. 

Cependant  fobjet  de  la  mission  de  M.  deBubna 
à  Paris  avait  un  plein  succès  en  Allemagne  au- 
près de  certaines  cours ,  à  qui  la  médiation  ,  et 
surtout  la  médiation  armée  de  l'Autriche  fut  pré- 
sentée ou  comme  un  bienfait ,  ou  comme  une  né- 
cessité. Celle  de  Saxe,  par  exemple,  dont  le  pays 
occupé  par  les  deux  armées  belligérantes  allait 
être  le  théâtre  de  la  guerre,  avait  été  la  première 
attaquée  par  le  cabinet  autrichien,  et  avait  ac- 
cueilli ses  propositions.  Ces  nouvelles  relations, 
créées  de  la  part  de  l'Autriche  par  l'inspiration 
du  moment,  dataient  de  l'époque  du  traité  de  la 
Prusse  avec  la  Russie,  des  négociations  de  l'Au- 
triche à  Wilna,  de  celles  de  la  Russie  à  Vienne, 
et  des  conventions  qui  avaient  plus  ou  moins  lié 
ces  trois  puissances.  Au  commencement  de  i8i5. 
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chaque  cabinet  prépondérant  avait  agi  avec  son 
influence  sur  les  états  voisins,  pour  les  détacher 
du  système  fédératif  du  Rhin,  et  les  rattacher  à 
la  nouvelle  confédération  du  Nord. 

L'Autriche  avait  essayé  avec  succès  cette  in- 
fluence sur  le  vieux  roi  de  Saxe.  11  lui  était  d'au- 
tant plus  facile  de  faire  admettre  à  ce  prince  au 
moins  son  système  de  neutralité,  que,  par  l'armi^ 
stice  du  prince  de  Schwartzenberg,  où  le  roi  de 
Saxe  avait  dû  intervenir  pour  le  corps  de  Po^ 
niatowski,  en  sa  qualité  de  grand-duc  de  Var^ 
sovie ,  et  en  sa  qualité  de  roi  de  Saxe  pour  la 
cavalerie  du  général  de  Gablentz  ,  qui  formait 
l'arrière-garde  du  prince  Eugène ,  la  Saxe  per- 
dait le  grand-duché ,  comme  par  les  mouvemens 
des  troupes  alliées  ,  elle  perdait  les  possessions 
que  le  traité  de  Tiîsitt  lui  av:;it  données  ou  res- 
tituées dans  la  Lusace. 

L'armée  française  avait  été  obligée  d'abandon- 
ner la  ligne  de  l'Elbe.  Sa  retraite  avait  laissé  à 
découvert  le  royaume  de  Saxe;  et  le  roi,  entrainé 
par  sa  confiance  dans  la  neutralité  de  l'Autriche  , 
son  ancienne  alliée ,  forcé  de  quitter  sa  capitale  , 
avait  été  chercher  un  asile,  d'abord  à  Plauen  en- 
suite à  Ratisbonne.  Une  proclamation  du  23  fé- 
vrier ,  émanée  de  ce  prince  malheureux  et  loyal , 
rendait  compte  à  ses  sujets  des  motifs  de  sa  déter- 
mination, les  rassurait  par  l'espoir  de  la  paix,  et 
leur  rappelait  ses  engagemens  avec  son  allié  l'em- 
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pereiir  Napoléon.  Le  roi  de  Saxe  s'abandonna  avec 
confiance  à  la  direction  de  l'Autriche ,  mais  sous 
la  religion  des  communs  intérêts  de  leur  fidélité 
envers  la  France.  Ce  fut  aussi  ce  sentiment,  si 
honorable  pour  ce  prince  dans  ses  propres  périls, 
qui  lui  fit  refuser  la  proposition  d'accéder  à  la 
confédération  du  Nord ,  que  le  roi  de  Prusse  lui 
avait  faite  par  une  lettre  du  9  avril,  datée  de 
Breslau.  a  Quelque  pénibles,  répondit  de  Ratis- 
bonne  le  roi  de  Saxe,  le  16  du  même  mois ,  que  me 
soient  les  rapports  que  les  derniers  événemens 
ont  amenés,  je  me  flatte  néanmoins  que  sa  ma- 
jesté rendra  justice  au  sentiment  qui  a  constam- 
ment guidé  toutes  mes  actions  ,  savoir  :  la,  sollici- 
tude pour  le  bien-être  de  mes  états ,  et  le  respect 
pour  les  engagemens  que  j'ai  contractés.  » 

La  convention  qui  fut  signée  à  Vienne  le  8  avril 
entre  l'Autriche  et  la  Saxe,  était  la  conséquence 
naturelle  de  l'armistice  du  prince  de  Schwartzen- 
berg,  et  de  la  confiance  que  le  roi  de  Saxe  mettait  £ 
dans  les  dispositions  de  l'empereur  François.  Le 
préambule  de  cette  convention  établit  suffisam- 
ment la  dépendance  où  la  position  du  roi  l'avait 
placé  vis-à-vis  de  l'Autriche.  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche  ayant  consenti  à  la  demande  de  S.  M. 
le  roi  de  Saxe ,  de  permettre  au  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  du  génércd  de  Gahlentz  et  du 
prince  Poniatowski,  en  quittant  le  duché  de  Var- 
sovie, de  traverser  la  GaUicie ,  la  Moravie  et  la 
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Bohème,  il  a  été  conclu ,  etc.,  etc.  »  L'article  i5 
de  cette  convention  porte  :  «  Tous  les  officiers , 
sous-officiers  et  les  personnes  revêtues  de  charges 
militaires,  conserveront  leurs  armes;  les  armes 
à  feu  des  soldats ,  dès  Ventrée  des  troupes  sur  le 
territoire  autrichien  jusqu'à  leur  sortie  de  la  mo- 
narchie, seront  transportées  sur  les  chariots  qtd 
suivront,  etc.  ))  D'après  les  termes  de  cette  con- 
vention ,  le  bataillon  français  qui  se  trouvait  atta- 
ché au  contingent  du  prince  de  Schwartzenberg , 
devait  traverser  désarmé  le  territoire  autrichien , 
jusqu'à  sa  réunion  au  premier  corps  français.  Une 
pareille  disposition  offensait  à  la  fois  les  usages  éta- 
blis entre  alliés  ainsi  que  les  égards  et  les  conve- 
nances, et  blessait  Napoléon  par  une  exception 
qu'il  avait  le  droit  de  qualifier  d'injurieuse. 

L'Autriche  s'était  tellement  emparée  des  conseils 
du  roi  de  Saxe ,  qu'elle  avait  mis  un  interdit  sur 
les  deux  seules  forteresses  qui  restassent  à  ce 
prince,  sur  Torgau  et  sur  Kœnigstein.  Une  con- 
vention particulière  résultante  de  celle  du  8  avril, 
qui  réglait  le  passage  par  la  Bohème  des  contin- 
gens  saxon  et  polonais,  avait  stipulé  que  ces  deux 
places  ne  seraient  ouvertes  à  aucune  des  puis- 
sances belligérantes  que  de  concert  avec  V empe- 
reur d'Autriche.  Le  19  avril  le  roi  écrivait  au  gé- 
néral Thielmann,  commandant  de  Torga,u.  «  En 
conséquence  de  l'accord  conclu  avec  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche,  je  quitterai  demain  Rahsbonne 
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pour  aller  par  Lintz  à  Prague.  Le  dëtachement 
de  grenadiers  de  la  garde,  la  brigade  de  cuiras- 
siers et  les  dépôts  d'infanterie ,  de  cavalerie  et 
d'artillerie  me  suivront  le  21  pour  aller  pai:  Pil- 
lau  à  Prague.  Ma  volonté  est  que  l'indépendance 
de  Torgau  soit  conservée  avec  le  plus  grana  zélé, 
et  qu'il  soit  déclaré  à  chacun ,  que  cette  place 
ne  peut ,  de  cojicert  avec  rempeieur  d' Autriche  , 
être  ouverte  que  d'après  mes  ordres.  )> 

Enfin,  et  ce  fut  ce  qui  décida  le  roi  à  quitter 
Piatisbonne  pour  Prague,  ce  prince,  dans  la  per- 
suasion où  il  fut  que  la  médiation  armée  que  ve- 
nait d'adopter  l'Autriche  était  d'accord  avec  la 
France,  autorisa  le  i5  avril  M.  de  Watzdorf,  son 
ministre  à  Vienne,  à  signer  encore  une  conven- 
tion de  concert  avec  TAutriche ,  pour  l'appui  de 
cette  médiation,  et  il  renonçait  généreusement 
dans  le  but  de  faciliter  l'œuvre  de  la  paix  au 
grand-duché  de  Varsovie,  moyennant  une  in- 
demnité. 

Cependant  l'empereur  Napoléon ,  à  qui  la  si- 
tuation diflicile  du  roi  n'était  pas  inconnue,  avait 
voulu  aller  au-devant  des  inquiétudes  de  ce  res- 
pectable monarque,  et  lui  expédia  de  Mayence 
un  de  ses  aides~de-camp,  le  général  Flahaut,  pour 
l'engager  à  faire  tète  à  l'orage,  et  pour  lui  an- 
noncer le  commencement  des  opérations  auxquelles 
il  allait  devoir  sa  rentrée  dans  ses  états.  Dans  l'in- 
tervalle de  cette  mission  ,  un  oflicier  des  gardes 
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saxonnes  chargé  de  dépêches  pour  le  ministre  de 
Saxe  à  Paris,  arriva  à  Mayence ,  porteur  de  la 
lettre  suivante  de  son  souverain  pour  l'empereur 
Napoléon  : 

Ratisbonne ,  le  19  avril  i8i3. 

«  Monsieur  mon  frère, 

»  Votre  majesté  impériale  et  royale  m'a  tou- 
jours témoigné  tant  de  hienveillance  et  d'amitié, 
que  je  regarde  comme  le  premier  do  mes  devoirs 
d'y  répondre  par  une  entière  confiance  et  en  la  fai- 
sant lire  dans  mon  cœur.  Les  circonstances  ac- 
tuelles m'y  appellent  plus  encore  par  la  considéra- 
tion du  salut  de  mes  états  et  du  bien  général,  qui 
se  trouvent  placés  entre  les  mains  de  S.  M.  impé- 
riale et  royale.  L'empereur  d'Autriche  vient  de 
me  faire  part  des  démarches  qu'il  a  faites  auprès 
d'elle  pour  le  retour  de  la  paix,  et  l'étahlissemciil 
d'un  état  de  repos  durable  en  Europe.  Ces  ouver- 
tures m'ont  rempli  des  plus  douces  espérances , 
vu  la  position  de  l'Autriche,  dont  l'inlluence  doit 
être  en  ce  moment  décisive  vis-à-vis  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse ,  tandis  que  la  grande  àme  de 
V.  M.  impériale  et  royale  ne  se  refusera  pas  à  la 
gloire  d'avoir  donné ,  par  une  modération  géné- 
reuse, la  tranquillité  à  fEurope.  Fort  des  bontés 
dont  elle  m'a  donné  tant  de.  preuves,  j'ose  réunir 
mes  vœux  à  ceux  de  l'humanité  soufi'rante.  J'ose 
«spérer  avec   confiance    quiis  iront  au  cœar  de 
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V.  M.  impériale  et  royale,  et  qu'elle  n'y  verra  que 
l'expression  d'un  allié  qui  lui  est  sincèrement  at- 
taché, et  celle  de  la  juste  sollicitude  que  m'inspire 
le  salut  de  mes  peuples. 

))  L'accord  des  vœux  et  des  désirs  que  je  viens 
d'exprimer  à  V.  M.  impériale  et  royale  a  du  me 
rapprocher  de  la  cour  de  \ienne,  également  liée 
aux  intérêts  de  la  cause  commune  par  l'alliance 
qui  l'unit  à  la  France ,  et  je  ne  crois  plus  devoir 
hésiter  de  me  rendre ,  d'après  l'invitation  de  l'em- 
pereur d'Autriche ,  à  Prague ,  où  je  serai  à  même 
de  veiller  de  plus  prés  au  bien  de  mes  états,  mo- 
mentanément envahis  par  l'ennemi.  Mes  gardes 
et  les  dépôts  de  la  cavalerie  vont  suivre  la  même 
direction.  Ma  détermination  est  particulièrement 
motivée  en  ce  moment  par  l'urgente  nécessité  de 
me  rapprocher  des  frontières  de  la  Saxe ,  pour 
empêcher  que  les  esprits  ne  puissent  être  égarés, 
et  je  crois  pouvoir  me  flatter  que  cette  démarche 
rencontrera  dans  les  circonstances  que  je  viens 
de  lui  exposer  l'approbation  de  V.  M.  impériale 
et  royale,  et  qu'elle  daignera  me  conserver  les 
sentimens  d'amitié  et  de  confiance ,  que  je  re- 
garde comme  mon  bien  le  plus  précieux ,  et  aux- 
quels je  répondrai  toujours  par  ceux  du  dévoue- 
ment inaltérable  avec  lequel  je  suis  à  jamais , 

»  Monsieur  mon  frère,  de  V.  M.  impériale  et 
royale,  le  bon  frère  et  fidèle  allié,  w 

Cette  lettre  était  bien  loin  de  dire  toute  la  vé- 
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rite  :  elle  était  évidemment  dictée  par  l'Autriche 
comme  toute  la  conduite  du  roi  de  Saxe.  Elle  dé- 
voilait cependant  à  l'empereur,  mieux  que  toutes 
les  notions  précédentes ,  les  démarches  faites  par 
l'Autriche  en  Allemagne,  et  l'influence  qu'elle 
venait  d'y  prendre ,  ainsi  que  l'avantage  qu'elle 
se  proposait  de  retirer  des  embarras,  où  le  sys- 
tème de  défection,  accrédité  par  son  exemple  et 
par  les  opérations  de  son  cabinet ,  allait  précipi- 
ter l'empereur  des  Français  ,  l'allié  de  toute  l'Al- 
lemagne, à  son  entrée  sur  le  territoire  germani- 
que; mais^  quoique  l'expression  de  cette  lettre  fût 
claire  et  précise,  Napoléon  y  découvrit  encore 
avec  une  grande  sagacité  l'introduction  d'un 
nouvel  intérêt  de  la  part  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

En  conséquence,  le  duc  de  Vicence,  chargé 
de  recevoir  les  courriers  de  M.  de  Narbonne  et 
ceux  des  ministres  prés  la  confédération  du  Rhin, 
écrivit,  sous  la  dictée  de  l'empereur,  la  dépêche 
suivante  pour  cet  ambassadeur  : 

Mayence,  24  avril  i8i3. 

«  En  l'absence  de  M.  le  duc  de  Bassano,  qui 
est  à  Paris,  l'empereur  a  ouvert  vos  dépêches  du 
17;  sa  majesté  a  daigné  me  les  remettre  et  me 
charger  d'y  répondre.  Votre  précédent  courrier 
ayant  passé  par  Mayence  sans  s'arrêter ,  et  d'au- 
tres pouvant  avoir  été  par  Strasbourg,  l'empc- 
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reur  connaît  imparfaitement  la  situation  des  af- 
faires dans  ces  derniers  momens. 

»  Vous  trouverez  ci-jointe  copie  d'une  lettre  du 
roi  de  Saxe  ,  remise  à  l'empereur  par  un  officier 
de  sa  garde ,  qui  a  porté  ensuite  à  Paris  des  dé- 
pêches à  son  ministre. 

))  Sa  majesté  a  pensé  qu'il  était  utile  que  vous 
eussiez  cette  lettre,  qu'elle  ne  comprend  pas. 
L'Autriche  a-t-elle  fait  des  démarches  et  pro- 
posé des  conditions?  Quelles  sont  ces  conditions  ? 
C'est  ce  que  nous  ignorons.  Les  lettres  de  votre 
précédent  courrier  ne  peuvent  revenir  que  de- 
main. Cette  conduite  de  la  Saxe  paraît  à  l'empe- 
reur une  intrigue  de  gens  faibles,  tiraillés  en 
sens  contraire ,  et  qui  ont  désespéré  au  moment 
où  l'empereur  marchait  et  les  sauvait.  Il  importe 
de  savoir  quelle  part  a  l'empereur  d'Autriche  à 
cette  démarche.  Aurait-elle  pour  but  de  dimi- 
nuer l'intérêt  que  l'on  sait  que  l'empereur  prend 
au  roi  de  Saxe  ,  et  de  faciliter  par  là  des  arrange- 
mens  sur  la  Pologne  ? 

»  L'empereur  eût  été  indifférent  à  ce  que  le 
roi  de  Saxe  se  fût  rendu  à  Prague  :  c'était  tout 
simple ,  si  le  roi  y  fût  allé  en  quittant  Dresde  ; 
mais  son  départ  le  20,  quand  il  sait  l'empereur 
à  Mayence  depuis  le  17,  est  choquant  ;  cepen- 
dant si  le  roi  en  partant  eût  remis  les  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie  qu'il  a  disponi- 
bles, comme  l'alliance  et  l'honneur  lui  en  faisaient 
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un  devoir,  sa  marche  aurait  un  autre  caractère. 
Cette  cavalerie  traversera -t- elle  l'Autriche  en 
armes,  pendant  qu'on  veut  désarmer  le  corps 
français  qui  pourrait  être  dans  le  cas  d'y  pas- 
ser? 

)>  Veut-il ,  comme  la  Prusse ,  passer  du  côté 
delà  Russie?  Veut-il  imiter  l'iVutriche  et  rester 
neutre?  Mais  l'Autriche  garde  de  la  mesure  , 
puisque  M.  de  Metternich  déclare  encore,  par  la 
lettre  que  vous  écrivez  le  17,  qu'il  regarde  le 
contingent  commandé  par  le  général  de  Frimont 
comme  aux  ordres  de  l'empereur.  Le  roi  de  Saxe 
comme  tel ,  membre  de  la  confédération  du  Rhin, 
et  confédéré  aussi  comme  roi  de  Pologne ,  peut-il 
espérer  de  soulager  son  pays  en  restant  neutre. 
Les  Russes  et  les  Prussiens  qui  iront  chez  lui  , 
respecteront-ils  sa  neutralité?  Le  fera-t-il  éva- 
cuer aux  Français  qui  vont  y  rentrer?  Une  autre 
circonstance  complique  encore  ce  qui  est  relatif 
à  la  conduite  de  la  Saxe.  Les  rois  et  princes  de  la 
confédération  écrivent  qu'il  a  été  signé  une  con- 
vention à  Torgau  pour  la  remise  de  cette  place  , 
si  elle  n'était  pas  secourue  dans  six  semaines.  On 
assure  que  la  cour  de  Vienne  et  la  Saxe  ont  fait 
une  convention  relative  au  corps  du  prince  Po- 
niatowsky.  La  Saxe  pouvait-elle  faire  un  arrange- 
ment, et  devait-elle  en  faire  un  mystère? 

»  Dans  ces  circonstances ,  vous  sentirez ,  mon- 
sieur iecomtp,  qu'il  iniporte  autant  à  l'empereur  de 
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connaître  les  projets  de  l'Autriche  que  les  vues 

de  la  Saxe. 

j)  L'empereur  plaint  le  roi  de  Saxe,  qui  est 
dans  cette  affaire  victime  d'une  intrigue  de  con- 
fesseur :  si  elle  est  arrangeable ,  l'inclination  de 
sa  majesté  la  porte  à  l'arranger.  Ménagez  donc  le 
roi  de  Saxe,  dans  le  langage  que  vous  tiendrez 
sur  ses  affaires. 

»  Le  retard  des  dépêches  qui  ont  précédé  votre 
courrier  du  17  et  qui  ne  peuvent  revenir  que 
demain  de  Paris,  rend  tout  obscur,  l'empereur 
ne  peut  donc  rien  vous  prescrire  :  il  attend  quel- 
ques jours  pour  que  cela  s'éclaircisse.  Sa  majesté 
désire  que  votre  correspondance  soit  plus  active. 
Ne  ménagez  pas  les  courriers.  Votre  légation  doit 
être  sur  les  frontières  de  la  Silésie  et  de  la  Bo- 
hème pour  avoir  des  nouvelles.  Vous  êtes  plus  à 
portée  que  personne  de  fournir  d'utiles  rensei- 
gnemens  sur  les  armées  russes  :  chaque  jour  des 
rapports  de  Cracovie  doivent  vous  arriver,  et 
vous  ne  sauriez  rendre  compte  trop  souvent  de 
tout  ce  qui  se  passe,  en  dirigeant  vos  courriers 
sur  le  quartier-général. 

»  L'empereur,  parti  de  Paris  le  i5  avril,  ar- 
riva le  1 7  à  Mayence ,  et  s'est  occupé  pendant  son 
séjour  ici  de  l'organisation  de  son  armée ,  et  de 
faire  fder  sa  nombreuse  cavalerie  et  son  artillerie. 
Sa  majesté  va  se  rendre  à  son  quartier-général. 
»  L'exposé  ci-joint,  tel  qu'il  sera  dans  le  Mo- 
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niteur,  vous  fera  connaître  la  situation  des  ar- 
mées ,  et  la  lettre  du  général  Sébastiani ,  le  succès 
qu'il  vient  d'obtenir  : 

j)  L'ennemi  a  été  culbuté  dans  Weymar.  Les 
partis  qui  étaient  du  côté  de  Nordhausen  ont  été 
défaits  et  coupés.  L'audace  de  quelques  contre- 
bandiers, dont  on  a  fait  justice,  n'a  rien  produit 
sur  l'esprit  calme  et  soumis  des  habitans.  » 

Le  duc  de  Vicence  écrivit  aussi  au  baron  de 
Serra,  ministre  de  l'empereur  à  la  cour  de  Saxe. 

Mayence,  24  avril  i8i3. 

))  En  l'absence  de  M.  le  duc  de  Bassano ,  l'em- 
pereur me  charge,  monsieur  le  baron,  devons  faire 
connaître  qu'il  a  reçu  les  différentes  lettres  que 
vous  avez  adressées  à  son  ministre,  et  celle  que 
le  roi  de  Saxe  lui  a  écrite  le  19. 

))  Les  rois  et  princes  de  la  confédération  man- 
dent qu'une  convention  secrète  stipule  la  reddi- 
tion de  Torgau,  si  cette  place  n'est  pas  secourue 
dans  six  semaines.  On  ajoute  que  la  Saxe  et  l'Au- 
triche ont  fait  un  arrangement  pour  le  corps  du 
prince  Poniatowsky.  La  Saxe  le  pouvait-elle,  et 
devait-elle  en  faire  un  mystère?  Votre  silence  sur 
tout  cela  est  absolu.  L'empereur  attend  donc  vo- 
tre réponse  sur  ces  deux  points ,  et  le  retour  de 
M.  de  Flahaut  pour  vous  donner  une  direction. 
En  attendant  ne  préjugez  rien  et  faites-vous  ma- 
lade, puisque  vous  n'auriez  sûrement  pas  man- 
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que  d'annoncer  que  vous  alliez  suivre  le  roi  à 
Prague.  L'intention  de  l'empereur  est  que  vous 
répondiez  sur-le-champ  à  cette  lettre ,  et  que  vous 
transmettiez  souvent  à  son  ministre,  sous  mon 
couvert,  au  quartier-général,  tous  les  renseigne- 
mens  que  vous  pourrez  vous  procurer,  et  qui  ne 
peuvent  qu'intéresser.  » 

On  voit,  par  ces  dépêches,  que,  le  24  avril,  l'em- 
pereur Napoléon  ignorait  les  conventions  du  8, 
signées  à  Vienne  entre  la  Saxe  et  l'Autriche,  et 
qu'il  était  loin  également  d'être  bien  instruit  du 
concert  qui  existait  entre  ces  deux  puissances ,  au 
sujet  de  la  ville  de  Torgau. 

Le  mois  d'avril  s'écoulait  en  combats  de  peu 
d'importance.  Le  corps  d'armée  du  maréchal  Blù- 
cher  avait  passé  l'Elbe  à  Dresde ,  et  celui  du  comte 
de  Wittgenstein  l'avait  passé  à  Dessau ,  après  l'af- 
faire de  Moekern  ,  où  il  avait  été  battu.  En  raison 
de  ce  dernier  mouvement,  le  prince  Eugène  avait 
été  forcé  d'appuyer  par  une  charge  de  front,  sa 
droite  aux  montagnes  du  Ilartz;  la  cavalerie  lé- 
gère des  alliés  faisait  des  incursions  dans  les  bois 
de  la  Thuringe ,  tandis  que  le  gros  de  l'armée 
russe  marchait  sur  Dresde  et  réduisait  les  places 
de  Czeutockau ,  Thorn  et  Spandau. 

Informé  que  le  maréchal  Blûcher  poussait  ses 
patrouilles  sur  les  routes  de  Francfort,  de  Nurem- 
berg et  de  Magdebourg  ,  Napoléon  sentit  la  néces- 
sité de  ne  point  laisser  dépasser  la  Thuringe  aux 
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ennemis.  En  conséquence  il  avait  déjà  fait  partir 
pour  Erfurt  qurlre  régimens  de  sa  garde,  qu'il 
avait  fait  venir  en  poste;  il  achevait  l'organisation 
de  douze  régimens  de  la  jeune  garde;  il  confiait  la 
garde  du  Rhin  au  maréchal  Augereau,  qu'il  nom- 
mait gouverneur  militaire  du  grand-duché  de 
Francfort  et  de  Wurtzbourg;  il  avait  pressé  la 
marche  du  général  Bertrand  et  des  troupes  d'I- 
talie, dont  l'apparition  fut  miraculeuse;  enfin  il 
avait  ordonné  au  prince  de  la  Moskowa,  qui  avait 
pu  rassembler  quarante-huit  mille  combattans, 
de  se  rapprocher  de  la  Saale ,  où  il  pouvait  arri- 
ver sous  peu  de  sa  personne,  opérer  sa  jonction 
avec  le  prince  Eugène ,  et  montrer  à  ses  ennemis 
une  nouvelle  grande-armée. 
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CHAPITRE    XL 

Départ  de  Mayence.  —  Séjour  de  l'empereur  à  Erfurrli. 

Le  24  avril,  l'empereur  partit  de  Mayence, 
traversa  Francfort,  et  arriva  le  26  à  Erforth.  De- 
puis Mayence,  il  avait  trouvé  la  route  couverte 
de  bivouacs,  de  troupes ,  de  trains  d'artillerie  qui 
se  portaient  en  avant.  Sa  majesté  s'arrêtait  et 
passait  en  revue  toutes  ces  troupes,  dont  la  plu- 
part marchaient  sans  armes  ;  des  caissons  envoyés 
en  poste  les  atteignirent  près  d'Eisenach,  de  Go- 
tha et  d'Erfurtlî ,  et  sur  la  route  les  fusils  leur 
furent  distribués.  Malgré  la  marche,  on  les  exer- 
çait deux  fois  par  jour ,  le  matin  au  départ ,  et  le 
soir  à  l'arrivée.  Ces  nouveaux  soldats  allaient 
vaincre ,  et  ils  ne  savaient  pas  tenir  leurs  armes  ! 
Excepté  les  gardes  nationales  des  cohortes,  qui 
avaient  porté  le  fusil,  mais  qui  n'avaient  jamais 
vu  le  feu ,  la  majeure  partie  de  la  nouvelle  armée, 
toute  composée  de  conscrits,  n'avait  jamais  manié 
une  arme,  et  voyait  aussi  l'empereur  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais  déjà  la  confiance  était  égale  entre 
le  chef  et  les  soldats.  Cette  belle  jeunesse  le  saluait 
partout  avec  les  plus  vives  acclamations. 

Les  princes  de  Saxe-Gotha  et  de  Saxe-Weymar 
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vinrent  à  Erfurth  faire  leur  cour  à  Napoléon.  Ce 
prince  déploya  dans  cette  ville  la  môme  activité 
qu'à  Mayence  :  il  était  continuellement  à  cheval, 
occupé,  soit  à  diriger  les  ouvrages  destinés  à  dé- 
fendre la  ville,  soit  à  presser  l'exécution  des  or- 
dres relatifs  à  la  campagne,  soit  à  passer  la  revue 
des  corps  qui  y  affluaient  par  toutes  les  routes, 
et  entre  autres  de  la  garde  impériale ,  qui  prit  de 
suite  sa  direction  sur  la  petite  ville  d'Eckartzberg. 
Les  ducs  de  Reggio  et  de  Raguse  étaient,  l'un  àWey- 
mar  et  l'autre  à  Saalfeld  avec  leurs  corps  d'armée; 
dans  le  dernier  on  remarquait  la  division  Com- 
pans ,  toute  composée  des  vétérans  de  la  marine. 
Le  général  Bertrand  allait  déjà  atteindre  la  ville 
d'Iéna,  qui  dans  une  seule  bataille  avait  vu  tom-" 
ber  cette  monarchie  prussienne ,  à  qui  la  trahison 
promettait  déjà  la  dépouille  de  son  allié.  Le  vice- 
roi  ,  après  avoir  laissé  le  duc  de  Bellune  pour  cou- 
vrir Magdebourg ,  s'était  dirigé  sur  Eisleben ,  et 
s'emparait  des  têtes  de  pont  de  Wettin  et  de  Hall, 
afin  d'opérer  sa  jonction  avec  l'empereur  sur  l'une 
et  l'autre  rive  de  la  Saale. 

Napoléon  reçut  à  Erfurth  des  lettres  de  Vienne, 
que  le  duc  de  Bassano  lui  envoyait  de  Paris,  ainsi 
qu'une  dépêche  qui  lui  fut  apportée  par  le  chef 
d'escadron  Tiburce  Sébastiani.  11  y  répondit  par 
les  deux  lettres  suivantes ,  le  26  avril. 
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Le  duc  de  ficence  au  comte  de  Narbniiiie. 

((  Moiisit'ur  le  comte,  vos  dépèches  du  7  au  t4 
sont  eniiu  revenues  de  Paris.  Ce  que  vous  a  dit 
de  M.  MeUernich  contraste  tellement  avec  les  assu- 
rances données  par  le  prince  de  Scliwartzenberg  et 
avec  les  obligations  stipulées  par  les  traités,  cfue 
l'empereur  attend  les  réponses  que  vous  annoncez , 
pour  asseoir  une  opinion  sur  la  politique  du  ca- 
binet de  Vienne.  L'empereur  ,  je  suis  autorisé  à 
vous  le  répéter,  veut. et  désire  la  paix  autant  que 
la  cour  de  Vienne  :  vous  pouvez  l'affirmer  sans 
craindre  que  l'événement  vous  démente;  mais  il 
ne  veut  pas  recevoir  la  loi.  Pourquoi  insiste-t-on 
pour  qu'il  s'explique  plutôt  que  les  alliés  sur  les 
les  conditions  de  la  paix?  Si  l'Autriche  veut  réel- 
lement mettre  dans  la  balance  et  en  notre  faveur 
tout  le  poids  de  sa  puissance  ,  pourquoi  ne  fait-elle 
pas   plutôt   expliquer  les  alliés!    Cette   question 
n'est  pas  de  celles  que  deux  personnes  peuvent 
résoudre,  elle  en  intéresse  plusieurs  dont  les  in- 
térêts doivent  se  confondre.  Il  faut  donc  que  les 
alliés  soient  d'accord  pour  que  la  négociation  s'en- 
tame :  c'est  la  Russie  qu'il  faut  faire  expliquer. 

»  L'ennemi  occupe  les  états  des  alliés  de  l'em- 
pereur :  sous  ce  rapport  encore ,  c'est  à  eux  à  s'ex- 
pliquer; quant  à  l'empereur,  il  le  fera  franche- 
ment. 

»  Sa  majesté  aurait  désiré  que,   par  un  peu 
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plus  de  réserve,  vous  n'eussiez  pas  mis  M.  de 
Metternich  dans  le  cas  de  se  prononcer  autant  sur 
une  question  qu'on  pouvait  assez  préjuger  dans 
l'occasion ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  le 
faire  se  prononcer  avec  peu  de  mesure.  En  géné- 
ral, il  faut  éviter  de  montrer  des  dépêches  en  tout 
ou  en  partie;  cela  ne  donne  aucune  force  de  plus 
à  ce  que  vous  avez  à  dire,  et  n'a  donc  que  des  in- 
convéniens  sans  aucun  avantaee.  » 

o 

ylu  comte  de  Narbonne. 

Erfurth,  26  avtil  i8i3. 

«  Monsieur  le  comte ,  l'empereur  a  reçu  les  diffé- 
rentes dépêches  apportées  par  M.  Sébastiani,  qui  est 
arrivé  cette  nuit.  Sa  majesté  me  charge  de  vous 
le  réexpédier  sur-le-champ;  votre  excellence  aura 
reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser 
de  Mayence. 

»  Le  courrier  du  prince  de  Schwartzenberg 
a  dû  faire  connaître  à  Vienne  les  intentions  de 
l'empereur  :  il  a  répété  à  sa  majesté  ce  que  ne 
vous  a  jamais  contesté  M.  de  Metternich ,  que 
l'empereur  pourrait  donner  des  ordres  au  con- 
tingent autrichien,  et  qu'il  était  sous  ses  ordres. 
Tout  est-il  changé?  Le  général  Frimont  refusera- 
t-il  de  marcher  ?  Croit -on  être  encore  dans 
l'alliance,  en  se  retirant  sans  combat  et  en  aban- 
donnant le  5*.  corps  ?  Un  nouveau  traité  abro- 
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gera-t-il  celui  de  Paris?  Sa  majesté  attend  la 
réponse  à  votre  note  ,  et  le  résultat  de  l'audience 
que  vous  deviez  avoir  :  si  l'Autriche  se  dément 
dans  cette  circonstance  ,  elle  perd  tout  le  fruit 
de  sa  conduite.  Tout  ce  qu'a  dit  M.  de  Schwart- 
zenberg  était  rassurant,  et  il  sait,  comme  M.  de 
Bubna,  que  l'empereur  a  onze  cent  mille  hom- 
mes sous  les  armes ,  sans  compter  les  Italiens  et 
la  confédération.  Si  les  réponses  que  vous  trans- 
mettez ne  sont  pas  telles  qu'on  a  le  droit  de  les 
attendre,  un  sénatus-consulte  est  tout  prêt  pour 
une  levée  de  deux  cent  mille  hommes  :  l'empe- 
reur veut  la  paix  j  mais  non  une  paioc  offerte 
comme  une  capitulation  ;  il  la  veut  sur  des  bases 
qu'il  comprenne  ,  et  qui  ménagent  les  intérêts 
permanens  delà  France.  L'empereur  croit,  comme 
l'Autriche ,  un  congrès  avantageux  pour  tous  les 
intérêts.  Il  a  agréé  Prague  :  il  y  enverra  un  plé- 
nipotentiaire dés  que  la  Russie  aura  accepté  la 
proposition.  Quelque  intéressée  que  soit  l'Amé- 
rique dans  cette  question,  l'empereur  consentira 
même  à  ne  pas  l'attendre  pour  traiter.  Si  cette 
paix  devait  être  générale ,  on  stipulerait  pour  elle  ; 
car  cette  paix  se  lierait  nécessairement  à  l'esprit 
du  traité  d'Utreeht.  Dans  l'occasion,  dites  un  mot 
de  l'Amérique. 

»  Vous  mandez,  monsieur  le  comte,  que  l'en- 
nemi n'a  que  quatre -vingt  mille  hommes.  Sa 
majesté  aurait  désiré  quelques  détails.  M.  Sébas- 
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tiani,  qu'elle  a  interrogé,  n'a  pu  lui  répondre  d'une 
manière  satisfaisante.  Il  ne  sait  rien  de  Kutusof ,  de 
Wittgenstein ,  ni  des  autres  corps  russes.  Vo- 
tre excellence  est  si  bien  placée  que  l'empereur 
regrette  que  sa  récente  arrivée  à  Vienne  ne  l'ait 
pas  encore  mis  dans  le  cas  de  lui  donner  des  ren- 
seignemens  plus  positifs.  Au  besoin,  l'empereur 
me.  charge  de  vous  prescrire  de  lui  envoyer  tous 
les  jours  des  courriers. 

»  Si  l'Autriche  trahissait  ses  engagemens ,  l'em- 
pereur a  ordonné  au  prince  Poniatowski  de  se 
jeter  en  partisan  en  Gallicie.  Expliquez-vous  dans 
ce  sens  avec  M.  Bignon,  et  servez-vous,  au  be- 
soin ,  de  cette  indication  dans  la  conversation. 

n  L'empereur  sera  ce  soir  à  Auerstett.  Le  prince 
de  la  Moscowa  est  sur  Hambourg ,  le  comte  Ber- 
trand sur  léna ,  le  duc  de  Reggio  sur  Saulfeld ,  le 
duc  de  Raguse  à  Veissensée ,  le  vice-roi ,  dont  le 
corps  fait  aujourd'hui  sa  jonction  sur  la  '^aale, 
occupe  Hall  et  Merzebourg.  La  garde  est  à  Wei- 
mar.  La  cavalerie  arrive  de  toutes  parts.  Trente- 
cinq  mille  hommes  sont  déjà  en  ligne ,  avec  trois 
cent  mille  hommes  d'infanterie.  » 

Cette  seconde  dépêche  aucomtedeNarbonne,  où 
Napoléon  se  laissait  aller  librement  à  toutes  ses  im- 
pressions ,  était  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
renfermait ,  après  le  tableau  exagéré  de  sa  force 
militaire  et  la  menace  de  l'augmenter  encore  pour 
forcer  à  la  paix ,  une  démarche  positive  pour  ar- 
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river  à  cette  paix  par  le  moyen  d'un  congrès, 
M.  de  Narbonne  attendait  une  audience  de  l'em- 
pereur d'Autriche  ,  auquel  il  devait  faire  valoir 
l'importance  de  cette  dernière  proposition.  Rien 
ne  devait  mieux  persuader  l'ambassadeur  lui- 
même  du  profond  désir  de  Napoléon  pour  la  paix, 
que  cette  exagération  des  forces  actuelles  et  des 
forces  possibles  de  la  France.  L'intention  de  Na- 
poléon était  aussi ,  par  ce  moyen ,  de  faire  passer 
la  même  conviction  dans  l'esprit  de  son  beau- 
père  et  de  son  cabinet;  d'ailleurs  ce  prince  était 
d'autant  plus  intéressé  à  ne  rien  négliger  pour 
décider  promptement  l'Autriche  à  intervenir  for- 
tement pour  la  paix  auprès  des  souverains  alliés, 
qu'il  avait  pénétré  le  motif  des  lenteurs  du  cabi- 
net devienne;  car,  dans  cette  ville,  comme  au 
camp  des  alliés ,  on  s'était  flatté  que  les  Russes 
et  les  Prussiens  auraient  pu  arriver  jusqu'aux 
portes  de  Mayence  avant  que  la  France  ne  fût  en 
mesure,  et  que  l'évacuation  de  Hambourg  et  de 
tous  les  pays  de  la  confédération  aurait  établi 
alors  un  statu  quo  militaire ,  d'après  lequel  tout 
traité  serait  devenu  facile  avec  la  France.  Mais 
la  position  de  Napoléon  écrivant  d'Erfurth  pour 
la  paix,  à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  que  la  jonction  prochaine  du  vice-roi  al- 
lait portera  cent  vingt  mille,  devait  lui  inspirer 
un  langage  plus  fier,  et  décider  le  cabinet  de 
Vienne  à  prendre  une  marche  plus  active  et  plus 
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favorable  à  la  France  dans   ses  relations  avec  les 
souverains  coalisés. 

En  effrayant  ce  cabinet ,  Napoléon  le  retenait 
dans  l'alliance.  Il  voulait  aussi ,  par  la  déclara- 
tion d'une  aussi  grande  puissance  militaire  que 
celle  dont  il  parlait  à  M.  de  Narbonne ,  obtenir 
une  prépondérance  plus  forte  dans  le  congrès ,  si 
l'Autriche  parvenait  à  décider  l'empereur  Alexan- 
dre à  traiter  ;  car  ses  lettres  à  son'  ministre  , 
ses  instructions  à  ses  envoyés  ,  ses  relations  avec 
les  princes  de  la  confédération ,  ses  démarches  di- 
rectes envers  l'Autriche ,  portaient  toutes  l'em- 
preinte de  la  volonté  qu'il  avait  de  faire  la  paix. 
Il  ne  négligeait  aucun  moyen  d'imprimer  cette 
conviction  dcns  les  esprits,  et  de, ramener  la  con- 
fiance de  ses  alliés.  Ce  fut  dans  ce  but  que,  le 
20  avril ,  il  dicta  au  duc  de  Vicence  la  lettre  sui- 
vante pour  le  baron  de  Serra.  M.  de  Flahaut  était 
revenu  de  sa  mission  auprès  du  roi  de  Saxe. 

«  Monsieur  le  baron,  l'empereur  a  reçu  vos 
différentes  lettres,  même  celles  pour  M.  de  Fia- 
haut.  L'intention  de  sa  majesté  est  que  vous  vous 
rendiez  à  Prague  comme  de  votre  propre  mouve- 
ment. Sur  ce  qu'a  pu  vous  dire  M.^^de  Flahaut 
qu'il  était  indifférent  à  l'empereur  que  le  roi  fût 
à  Prague  ou  ailleurs ,  sa  majesté  ne  tenant  qu'ii 
la  cavalerie,  supposez-vous  sans  ordres,  et  par 
conséquent  sans  instructions ,  chose  simple,  M.  le 
duc  de  Bassano  étant  absent. 
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»  L'empereur  a  ordonné  au  général  Friment  de 
dénoncer  l'armistice.  Dans  aucun  cas,  le  prince 
Poniatowski  ne  doit  déposer  les  armes  si  l'Autri- 
che désertait  la  cause  commune.  L'empereur  pré- 
férerait que  le  corps  polonais  fit  une  campagne 
en  partisan.  Écrivez  dans  ce  sens  à  M.  Bignon, 
afin  que  les  Polonais  ne  se  déshonorent  pas  :  en 
cas  d'événement ,  il  rejoindrait  sa  majesté  sur 
Dresde  ou  Bayreuth. 

»  L'empereur  désire  que  vous  lui  expédiez  cha- 
que jour  un  ou  plusieurs  courriers ,  pour  lui  don- 
ner des  nouvelles  de  Dresde,  de  Kalish,  deBres- 
lau  et  de  Cracovie.  L'empereur  Alexandre  était-il 
le  24  à  Dresde?  Vous  ne  sauriez  entrer  dans  trop 
de  détails;  car  l'empereur  trouvera  avec  plaisir 
de  nouvelles  preuves  de  votre  zèle  dans  l'activité 
de  vos  communications. 

»  Thorn  s'est  rendu.  La  garnison,  composée 
de  trois  mille  hommes ,  moitié  Bavarois  et  moitié 
Français,  rentre  en  Bavière.  Cette  nouvelle,  à 
laquelle  l'empereur  s'attendait  en  mars,  vu  la  fai- 
blesse de  cette  place ,  n'a  donc  pas  été  imprévue 
pour  lui. 

»  Le  général  Sébastian!  a  culbuté  le  partisan 
Czernichef ,  lui  a  pris  ses  bagages,  a  dissipé  trois 
cents  hommes  de  mauvaise  infanterie  qu'il  avait 
réunis,  et  l'a  poursuivi  jusqu'à  Lunebourg. 

n  L'empereur  sera  ce  soir  à  Naumbourg.  Le 
quartier-général  du  vice-roi  est  a.  Merzebourg, 
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Envoyez  un  courrier  à  Vienne  pour  prévenir  M.  de 
Narbonne  que  vous  vous  rendez  à  Prague,  et  lui 
donner  les  nouvelles  que  je  vous  transmets.  Le 
général  Reynier  prendra  le  commandement  du 
contingent  saxon.  Obtenez  du  roi  qu'il  y  réunisse 
sa  cavalerie.  » 

Le  28  avril,  l'ordre  fut  ainsi  donné  à  l'armée. 

Corps  du  duc  de  Raguse. 

Quartier-général  à  Weymar. 

«Division  Bonnet,  au  bivouac,  en  avant  de  cette 
ville,  route  de  Naumbourg  :  éclairer  la  route 
d'Iéna  par  un  bataillon. 

»  Trois  divisions  en  cantonnement  entre  Er- 
furth  et  Weymar. 

»  Division  Compans  partira  de  Colleda  jîour 
s'approcher  de  Naumbourg ,  de  manière  à  y  être 
le  lendemain  s'il  est  nécessaire.  » 

Garde  impériale. 

«  Les  ducs  d'Istrie  et  de  Trévise ,  avec  la  garde 
à  pied  et  à  cheval,  partiront  de  Weymar  pour 
faire  six  lieues  sur  le  chemin  de  Naumbourg. 
L'empereur  arrivera  à  Weymar  au  moment  où 
l'infanterie  en  partira  ,  son  intention  étant  de 
marcher  à  la  tète  de  son  infanterie,  n 

Qualricmc  corps. 

((  Le  général  BerLi  and  doit  occuper  léna ,  et  le 
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lendemain  il  doit  pouvoir  se  porter  sur  Naum- 

bourg.  )) 

Seconde  dépêche. 

28  avril  i8i3. 

«  Le  duc  de  Raguse  reçoit  l'ordre  de  presser  son 
arrivée  à  Saalfeld,  et  d'appuyer  sur  léna.  L'em- 
pereur espère  qu'il  sera  à  Saalfeld  le  lendemain. 
Le  prévenir  que  l'armée  a  passé  la  Saale  à  Naum- 
bourg ,  Reggio  à  Weymar ,  Bertrand  à  léna,  w 
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CHAPITRE    XII. 

Départ  d'Erfurth.  —  Ouverture  de  la  campagne  sur  la  Saale. 
—  Mort  du  duc  d'Istrie. 

,         Ordre  du  2g  avril. 
Quartier-général  à  Eckartzberg,  cinq  heures  du  matin. 

«  Do  N  N  E  R  ordre  au  prince  de  la  Moscowa  d'en- 
voyer la  division  Ricard  pour  occuper  Weissen- 
fels  par  la  rive  gauche.  Le  général  Souham  se 
rendra  au  même  endroit  par  la  rive  droite.  Les  di- 
visions Girard  et  Brenier  se  réuniront  à  Naum- 
bourg  :  la  première  en  avant ,  route  de  Zeitz  ;  la 
deuxième  à  Naumbourg. 

»  Le  vice-roi  se  porte  de  Querfurt  sur  Merze- 
bourg.  La  division  Compans  et  la  garde  pour- 
raient arriver  le  soir  à  Naumbourg,  afin  que 
tout  le  corps  du  prince  de  la  Moscowa  pût  se 
réunir  le  29  ou  le  5o  à  Weissenfels ,  pour  mar- 
cher, aussitôt  que  le  vice-roi  sera  prêt ,  par 
Weissenfels  et  par  Merzebourg  sur  Leipsick.  » 

Deuxième  dépêche. 

((  Mon  cousin ,  donnez  Tordre  au  général  Ber- 
trand de  faire  occuper  le  pont  de  Domberg  pour 
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relever  le  général  Marchand,  et  de  réunir  la  divi- 
sion Morand  à  Domberg  et  à  Cambourg.  La  di- 
vision italienne,  la  division  wurtembergeoise  à 
Ruddelstadt  et  Kala,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de 
Reggio  soit  arrivé  dans  cette  position.  Aussitôt 
que  le  duc  de  Reggio  sera  arrivé  dans  cette  po- 
sition de  Saalfeld  et  de  Ruddelstadt ,  la  division 
wurtembergeoise  viendra  occuper  léna.  Écrivez 
au  duc  de  Raguse  de  placer  la  division  Bonnet 
en  cantonnement  dans  tous  les  villages  depuis 
Weymar  jusqu'à  Eckartzberg,  et  la  3".  division 
en  cantonnement  dans  Weymar  et  environs  ;  de 
porter  lui-même  son  quartier  général  à  Eckartz- 
berg. Donnez  ordre  à  la  vieille  garde  de  se  porter 
à  Naumbourg,  à  la  jeune  garde  de  se  mettre  en 
marche  à  9  heures  pour  se  porter  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  gauche  de  la  Saale ,  près  Naum- 
bourg. Sur  ce,  etc.» 

Troisième  dépêche .  —  Ordre  du  2g. 

Quartier-général  à  Naumbonrg. 

((  Ordre  au  duc  de  Raguse  de  porter  son  quar- 
tier-général à  Kosen ,  et  d'y  réunir  ses  première 
et  deuxième  divisions  (  Compans  et  Bonnet);  de 
faire  venir  la  troisième  entre  Eckartzberg  et  Kosen. 

»  Ordre  au  général  Brenier,  qui  est  à  Cambourg, 
de  partir  aussitôt  (ju'il  sera  relevé  pour  se  ren- 
dre au  village  deWelhau,  près  Naumbourg ,  où 
se  trouve  déjà  la  brigade  Gillon. 
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»  Ordre  au  général  Marchand  de  se  diriger  de 
Cambourg  à  Dombourg,  où  il  se  trouve,  sur 
Sthossen ,  si  toutefois  il  n'a  pas  reçu  des  ordres 
directs  du  prince  de  la  Moscowa  :  prévenir  ce  der- 
nier. L'empereur  suppose  que  le  général  Ber- 
trand sera  le  soir  à  Dombourg  ou  Cambourg. 

j)  Écrire  au  vice-roi  que  l'empereur  a  reçu  ses 
lettres  :  que  ce  qui  est  arrivé  à  Halle  est  tout  sim- 
ple :  que  cette  ville  est  inattaquable  par  la  rive 
gauche  :  qu'il  attend  l'avis  de  son  arrivée  à  Mer- 
zebourg  :  que  le  prince  de  la  Moscowa  est  à 
Weissenfels  :  que  le  grand-quartier  général  est  à 
Naumbourg  :  qu'il  faut  que  le  vice-roi  réunisse 
à  Merzebourg  les  ii*".  et  5".  corps,  et  toute  son 
armée  :  qu'il  Jette  plusieurs  ponts  sur  la  Saale,  et 
débouche  dans  l'un  et  l'autre  sens,  du  côté  de 
Weissenfels ,  pour  se  réunir  au  prince  de  la  Mos- 
cowa ,  et  du  côté  de  Halle ,  pour  couper  la  route 
de  Halle  à  Leipsick,  ce  qui  obligera  sur-le-champ 
l'ennemi  à  évacuer  Halle  :  qu'il  doit  être  en  com- 
munication avec  le  général  Ricard,  qui  a  marché 
par  la  rive  gauche  de  Freybourg  à  Weissenfels. 
Sur  ce,  etc.  » 

Tels  furent  les  ordres  donnés  dans  la  journée 
du  29. 

L'empereur  avait  quitté  Erfurth  le  même  soir  ; 
il  s'arrêta  une  heure  à  Weymar,  et  fut  accompa- 
gné par  le  duc  de  Weymar  jusqu'à  Eckartzberg, 
où  il  rejoignit  son  quartier-général.  11  chargea  le 
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prince  d'écrire  au  roi  de  Saxe.  Je  veux  que  le  roi 
se  déclare  :  je  saurai  alors  ce  que  f  aurai  à  faire: 
mais  s'il  est  contre  moi ,  //  perdra  tout  ce  qu'il  a. 
La  lettre  du  duc  de  Weymar  parvint  au  roi  de 
Saxe  à  Prague,  le  5  de  mai,  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Lutzen,  qui  ouvrait  les  portes  de 
Dresde  à  Napoléon.  Le  3o  avril,  le  roi  écrivait 
au  général  Thielman ,  et  après  avoir  approuvé  sa 
résistance  aux  propositions  des  généraux  russes 
et  prussiens,  il  ajoutait  :  «.  La  sortie  de  quelques 
pièces  d'artillerie  de  Torgau  pour  le  siège  de  Wit- 
temberg  (  ou  commandait  le  général  La  Pojpe)  y 
serait,  par  ma  liaison  avec  ï Autriche ,  entière- 
ment contraire  à  ces  relations,  qui  ont  été  posi- 
tivement déterminées.  »  Trois  jours  après  Lutzen, 
le  5  mai,  le  roi,  à  qui  probablement  la  nou- 
velle de  cette  victoire  n'avait  pas  été  communi- 
quée à  Prague ,  écrivit  encore  au  même  général  ; 
«  Quoique  je  vous  aie,  par  ma  dépêche  du  ig  du 
mois  précédent,  déjà  fait  connaître  en  général 
que  ma  volonté  est  que  la  place  de  Torgau,  qui 
vous  a  été  confiée  ,  ne  puisse  être  ouverte  que  sur 
mon  ordre ,  de  concert  avec  S.  M.  t empereur 
d Autriche ,  j'ajoute,  pour  prévenir  tout  malen- 
tendu ,  que  dans  le  cas  oit  le  sort  des  armes  amè^ 
nerait  F  empereur  des  Français  sur  lElbe ,  vous 
vous  conduirez  de  la  même  manière  y  et  que  par 
cojiséquent  l^urgau  ne  devra  pas  être  ouvert  aujc 
Français.  »  Cette  lettre  était  bien  certainement 
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une  dictée  autrichienne.  La  cour  de  Vienne, 
qui  avait  entouré  de  terreur  la  fuite  de  ce  vieux 
prince  en  Allemagne,  et  qui  en  avait  fait  à  Pra- 
gue le  prisonnier  de  son  hospitalité,  ne  pouvait 
pousser  plus  loin  l'abus  de  la  force  sur  ce  monar- 
que, ni  donner  à  l'Allemagne  et  notamment  à  la 
Saxe,  devenue  le  théâtre  de  la  guerre,  une  preuve 
moins  équivoque  de  sa  partialité  contre  la  Fran- 
ce, avec  laquelle  continuait  toujours  sa  négocia- 
tion de  médiatrice. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  les  alliés  eurent 
l'audace,  après  Lutzen,  et  étant  en  pleine  retraite, 
de  rentrer  en  vainqueurs  dans  la  ville  de  Dresde 
qu'ils  évacuèrent  le  lendemain ,  d'y  célébrer  leur 
victoire,  et  de  couvrir  les  routes  du  nord  de 
leurs  courriers  pour  la  répandre.  Ainsi,  à  Pra- 
gue ,  on  put  être  trompé  pendant  quelques  jours , 
et  le  roi  de  Saxe  surtout,   qui  n'était  pas  placé 
dans  cette  ville  de  manière  à  connaître  la  vérité. 
Napoléon  ne  connut  que  plus  tard,  et  parle  roi  de 
Saxe  lui-même,  jusqu'où  avait  été  portée  la  dé- 
pendance de  ce  prince  par  rapport  à  l'Autriche. 
L'empereur  était  parti  d'Erfurth  à  la  tête  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes  ;  le  vice-roi  manœuvrait 
avec  quarante  mille  pour  opérer  sa  jonction.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  ne  croyaient  avoir  devant 
eux  que  les  débris  échappés  de  la  Russie.  Le  vice- 
roi  leurcachaitNapoléon  et  sa  nouvelle  armée;  mais 
quand  ils  apprirent  que  cette  nouvelle  armée  était 
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en  marche ,  ils  crurent  pouvoir  facilement  repous- 
ser avec  leurs  vieilles  bandes  toutes  ces  levées  de 
la  conscription ,  et  ils  furent  loin  surtout  de  se 
croire  à  la  veille  de  grands  ëvénemens  militaires. 

Le  souvenir  des  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution française,  qui  devait  être  particulièrement 
pour  le  souverain  de  la  Prusse  une  tradition  élo- 
quente, semblait  être  tout-à-fait  perdu.  Cependant 
c'était  une  population  sans  expérience,  sans  disci- 
pline, sans  instruction  aucune ,  presque  sans  ar- 
mes et  sans  uniformes  ,  qui ,  à  ces  belles  époques 
de  notre  gloire  militaire ,  improvisant  tout  à  coup 
la  victoire  et  détruisant  la  tactique  ennemie  par 
la  seule  impétuosité  d'une  valeur  civique ,  avait 
défié  et  anéanti  les  vieux  soldats  du  grand  Frédé- 
ric et  ceux  de  Joseph  II  ! 

Aussi  les  souverains  que  Napoléon  allait  com- 
battre avec  les  enfans  de  ces  premières  phalanges 
de  la  liberté  française ,  comme  si ,  par  une  heu- 
reuse révolution ,  il  venait  de  s'élever  du  trône  à 
la  dictature  de  l'indépendance  nationale,  paru- 
rent dédaigner  leur  nouvel  ennemi,  et  ils  se  con- 
tentèrent, au  premier  bruit  de  l'arrivée  de  Na- 
poléon en  Allemagne,  de  faire  partir  de  Dresde 
douze  mille  hommes  de  leurs  gardes.  Ce  corps  d'é- 
lite devait  rejoindre  vers  la  Saale  les  corps  deWitt- 
genstein  et  de  Bliicher,  qui  s'étaient  mis  en  com- 
munication, en  prenant  position,  l'un  àDelitsch, 
l'autre  à  Altembourg.   Les  généraux  prussiens. 
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Kleist  et  Yorck  étaient  à  Halle  et  à  Skeuditz. 
Les  généraux  russes  Wintzingerode  et  Milorado- 
witch  occupaient  Leipsick  et  Chemnitz.  Le  reste 
de  la  grande -armée  combinée,  composé  de  la 
garde  russe  et  prussienne,  et  des  cuirassiers  de 
l'empereur  Alexandre,  commandé  par  ce  prince 
avec  lequel  était  le  roi  de  Prusse,  avait  quitté 
Dresde  et  s'avançait  sur  Rochlitz. 

D'après  les  positions  et  la  force  de  l'armée  fran- 
çaise, la  prudence  conseillait  à  Wittgenstein,  à 
qui  Blûcher  avait  cru  devoir  remettre  le  com- 
mandement général,  de  se  retirer  derrière  l'Elbe  : 
car ,  en  cas  d'échec ,  il  ne  lui  restait ,  pour  ainsi 
dire,  aucun  refuge,  ayant  laissé  derrière  lui  tou- 
tes les  places  riveraines  de  ce  fleuve,  celles  de 
l'Oder  et  celles  de  la  Vistule,  occupées  par  les 
troupes  françaises.  Mais  la  confiance  que  donne 
toujours  le  succès ,  la  certitude  de  n'avoir  à  com- 
battre que  des  recrues,  et  peu  ou  point  de  cava- 
lerie ,    l'ambition   de  prendre  l'initiative  d'une 
offensive  vigoureuse  ,   toutes  ces  considérations 
réunies  décidèrent  le  comte  de  Wittgenstein  à 
marcher  ;\  la  rencontre  de  l'armée  de  Napoléon. 
Il  n'est  pas  besoin  de  parler  de  l'esprit  qui  ani- 
mait les  deux  armées;  elles  voulaient  toutes  deux 
se  venger  de  Moscou,  et  le  champ  de  bataille  n'é- 
tait encore  ouvert  que  pour  vider  la  querelle  d'A- 
lexandre et  de  Napoléon  :  celle  de  l'Europe  devait 
se  décider  un  an  plus  tard.  La  France  devait  en 


256  LE    PORTEFEUILLE 

être  le  théâtre ,  et  c'était  encore  par  la  trahison 

qu'elle  devait  perdre  la  bataille  d'Actium. 

En  exécution  des  ordres  de  l'empereur ,  le 
:28  avril ,  le  prince  de  la  Moscowa  avait  passé  la 
Saale  à  Naumbourg  et  le  comte  Bertrand  à  léna. 
L'empereur  avait  ordonné ,  pour  le  29,  la  réunion 
du  corps  du  maréchal  Ney  à  Weissenfels.  Le  mémo 
jour,  l'avant-garde  du  maréchal,  sous  les  ordres 
du  général  Souham ,  se  trouva  prés  de  Weissen- 
fels, en  présence  d'un  corps  russe  de  sept  mille 
hommes,  la  plupart  cavalerie,  commandé  par  le 
général  Landskoi.  L'avant-garde  française,  qui 
n'était  composée  que  d'infanterie,  marcha  droit 
à  l'ennemi ,  reçut  et  repoussa  vigoureusement  les 
charges  de  sa  cavalerie.  Cette  affaire  fut  remar- 
quable, parce  qu'elle  prouva  par  son  succès  la 
confiance  que  l'on  pouvait  mettre  dans  cette  in- 
fanterie toute  nouvelle,  livrée  à  elle-même  en 
plaine  contre  une  cavalerie  d'élite  et  nombreuse  , 
et  son  résultat  fut  important,  parce  qu'il  avait 
aguerri  nos  jeunes  soldats  contre  les  dangers  que 
leur  inexpérience  devait  tant  redouter.  L'ennemi 
dut  évacuer  toute  la  rive  gauche  de  la  Saale. 

Le  même  jour,  le  mouvement  général  s'opé- 
rait sur  toute  la  ligne  française.  Le  duc  de  Ta- 
rente  emportait  Merzebourg  de  vive  force,  et  en 
chassait,  par  une  juste  représaille,  les  Prussiens 
du  corps  d'Yorck  qui  avaient  déserté  ses  rangs 
sur  le  Niémen.  Le  général  Bertrand   entrait  à 
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Bernboiirg-siir-Ia-Saale ,  et  était  maître  du  pont 
d'Iéna.  Cette  rivière  était  encore  défendue  par  les 
ducs  de  Ilaguse  et  de  ïleggio^  qui  avaient  porlé 
leurs  quartiers-généraux,  Fun  à  Kosen ,  l'autre 
à  Saalfeîd.  La  direction  générale  était  sur  Leip- 
sick,  par  l'ordre  du  29.  Le  maréchal  Ney  devait 
s'y  porter  de  Weissenfels  ,  et  le  vice-roi  de  Mer- 
zebourg. 

Tout  était  désavantageux  pour  l'armée  fran- 
çaise au  début  de  sa  campagne;  car  on  ne  con- 
naissait ni  la  position,  ni  les  mouvemens;  pas 
même  la  force  de  l'armée  prusso-russe.  L'état- 
major  était  mal  servi  ;  la  partie  secrète  était  nulle  ; 
il  n'y  avait  point  de  cavalerie  pour  faire  des  re- 
connaissances. Dans  une  telle  incertitude,  l'em- 
pereur jugeait  que ,  pour  tirer  parti  de  sa  belle 
et  nombreuse  cavalerie,  l'ennemi  l'attendait  dans 
les  grandes  plaines  de  Le.ipsick,  ou  même  en 
avant  de  cette  ville.  Il  allait  donc  à  la  découverte 
de  la  bataille  qu'il  voulait  donner,  et,  faute  de 
troupes  légères,  son  armée  marchait  sans  être 
éclairée  sur  ses  flancs.  En  un  mot,  l'empereur 
était  à  la  quête  des  alliés,  attendant  soit  du  ha- 
sard ,  soit  d'une  circonstance  quelconque  des 
nouvelles  dé"  leur  grande-armée. 

Le   3o   avril   l'empereur  prit   les  dispositions 
suivantes  .* 


Tome  ï. 
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Ordre  du  3o  aviil. 

Naumbcurg,  à  midi. 

«  Mon  coLîsiii ,  donnez  ordre  aux  deux  batail- 
lons de  la  vieille  garde,  qui  sont  ici  avec  la  bat- 
terie de  huit  pièces  qui  y  est  attachée,  de  partir 
de  suite  pour  se  rendre  à  Weissenfels,  où  je  me 
rendrai  de  ma  personne  dans  la  journée.  Donnez 
ordre  au  vice- roi  de  diriger  sur  Weissenfels,  les 
bataillons  de  la  vieille  garde  qui  sont  à  Merze- 
bourg.  Les  régimens  de  la  vieille  garde  se  réu- 
niront aux  bataillons ,  ainsi  que  les  huit  pièces 
de  campagne,  et  formeront  la  division  de  la 
vieille  garde,  qui  sera  commandée  par  le  général 
Roguet,  et  sera  sous  les  ordres  immédiats  du  duc 
de  Balmatie.  Le  premier  bataillon  du  régiment  de 
tirailleurs  et  le  premier  bataillon  du  second  de 
voltigeurs  attendront  à  Weissenfels  le  passage  de 
la  division  Dumontier,  où  je  désire  que  ces  ba- 
taillons soient  placés ,  ce  qui  maintiendra  cette 
division  à  seize  bataillons.  Les  bataillons  napoli- 
tains et  piémontais  feront  partie  de  la  division 
Roguet  :  ce  qui  portera  cette  division  à  six  ba- 
taillons. Les  gardes  d'honneur  de  T^cane  et  de 
Piémont  passeront  sous  les  ordres  du  duc  d'îstrie, 
qui  les  placera  avec  la  grosse  cavalerie  pour  les 
ménap^er.  —  Le  duc  de  Trévise  restera  à  Merze- 
bourg,  la  journée  d'aujourd'hui,  avec  la  division 
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de  la  jeune  garde  et  l'artiiîerie  qui  y  est  attachée. 
—  Vous  donnerez  l'ofdre  au  duc  d'ïsîric  de  porter 
son  quartier-général  à  Weissenfels ,  et  de  placer 
toute  sa  cavalerie  autour  de  Weissenfuls.  —  Le 
duc  de  Raguse  aura  son  quartier-général  à  IMer- 
zebourg,  comme  je  l'ai  déjà  ordonné.  Il  portera 
la  division  Compans  et  la  division  Bonnet  dans  la 
direction  de  Pegau.  —  Vous  donnerez  Tordre  au 
prince  de  la  Moscowa  de  faire  évacuer  par  son  in- 
fanterie Welhau  et  Plotau ,  pour  que  le  duc  de 
Reggio  puisse  occuper  ces  villages,   et  replacer 
ses  divisions  comme  je  l'ai  ordonné,  dans  la  di- 
rection de  Lutzen.  —  Le  général  Marchand ,  aus- 
sitôt   qu'il     sera    arrivé   à   Sthossen  ,    devra   se 
diriger  sur  le  troisième  corps.  —  Le  général  Ber- 
trand  tiendra   son  quartier-général  à  Sthossen, 
et  poussera  de  fortes  reconnaissances  sur  Zeitz. 
Aussitôt  que  je  serai  instruit  de  son  arrivée  et  de 
la  situation  des  choses,  je  lui  donnerai  l'ordre 
d'occuper  Zeitz.  —  Nommez  un  autre  comman- 
dant pour  Merzebourg.  —  Donnez  ordre  que  la 
jeune  garde  y  laisse   une  compagnie   d'hommes 
écloppés,  qui  fera  le  service.  —  Le  général  Ber- 
trand et  le  duc  de  Raguse  pourront  aussi  y  laisser 
leurs  hommes  écloppés.  —  Jusqu'à  nouvel  ordre , 
le  duc  de  Raguse  tiendra  deux  bataillons  au  pont 
de  Kosen;    il   ne  devra   les  retirer  de   ce  poste, 
qu'après  en  avoir  obtenu  l'autorisation.  J'ai  donné 
des  ordres  au  commandant  du  génie  ,  pour  mettre 
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les  portes  de  Naumbourg  à  l'abri  de  la  cavalerie 
légère  ennemie,  ainsi  que  ia  tête  de  pont  qu'a 
fait  construire  le  prince  de  la  Moscowa.  Il  faut 
qu'on  y  travaille  sans  délai.  Sur  ce,  etc.  » 

Ordre  du  5o  avri'. 
Naumboiirg  ,  quatre  heures  et  demie  du  matin. 

((  Mon  cousin ,  écrivez  au  duc  de  Tarente  par 
la  grande  route  de  Naumbouig,   pour   lui  faire 
connaître  que  j'ai  fait  construire  un  pont  sur  la 
route  de  Merzebourg  :  que  nos  communications 
sont  directes  et   sans   empêchement  :    qu'il   réu- 
nisse sans  délai  tout  son  corps  à  I^Ierzebourg  ;  qu'il 
fasse  rétablir  les  ponts  sur  toutes  les  petites  ri- 
vières ;  qu'il  se  mette  en  communication  avec  le 
prince  de  la  Moscowa  ;  que,  à  Weissenfels  ,  il  y  a 
eu  une  très-belle  alFaiie,  où  le  général  Souham  a 
culbuté  la  division  deLandskoï,  forte  de   six  à 
sept   mille   hommes ,    infanterie ,    cavalerie.    — 
Dites  au  duc  de  Tarente   d'envoyer  sur  Merze- 
bourg tous  les  prisonniers  qu'il  a  faits  ;  qu'il  mette 
un  piquet  à  une  demi-lieue  d'ici  à  IMerzebourg , 
pour  que  les  communications   soient   promptes. 
Après  avoir  remis  cette  lettre  au  duc  de  Tarente, 
votre  officier  poursuivra  son  chemin  pour  aller  à 
la  rencontre  du  vice-roi ,  et  lui  remettre  un  du- 
plicata de  l'ordre ,  que  vous  lui  avez  expédié  hier, 
de  se  porter  sur  Merzebourg  et  d^y  réunir  toute 
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son  armée.  —  Vous  annoncerez  au  vice-roi  l'af- 
faire du  prince  de  la  Moscowa.  Les  soldats  se  sont 
couverts  de  ffloire.  —  Mandez  ép;alement  au  vice- 
roi  qu'il  attire  tout  sur  Merzebourg;  qu'aussitôt 
que  l'ennemi  aura  évacué  Halle,  nous  le  garde- 
rons comme  tête  de  pont;  mais  que  mon  intention 
est  de  manœuvrer  sur  la  rive  gauche  de  l'Elster 
et  non  sur  la  rive  droite,  la  droite  étant  plus  fa- 
vorable à  la  cavalerie.  —  Écrivez  au  général  Ber- 
trand. Annoncez-lui  la  prise  de  Merzebourg ,  le 
combat  de  Weissenfels,  qui  fiùt  tant  d'honneur 
à  nos  jeunes  soldats,  et  mandez-lui  de  se  diriger 
par  le  plus  court  chemin  sur  Sthossen ,  sans 
trop  fatiguer  ses  troupes ,  et  de  faire  connaître 
quand  il  y  arrivera;  qu'il  y  réunisse  successive- 
ment ses  trois  divisions;  écrivez  au  duc  de  Reggio 
d'arriver  au  plus  tôt  possible  sur  léna.  Anitoncez 
au  duc  de  Reggio  les  événemens  qui  ont  eu  lieu. 
Sur  ce,  etc.  » 

Le  quartier-général  impérial  fut  porté  à  Weis- 
senfels dans  la  soirée  du  5o  rtvril. 

Ordre  du  ler.  )}iai. 
Weissenfels,  deux  heures  du  matin. 

K  Mon  cousin ,  donnez  ordre  au  vice-roi  de  di- 
riger la  division  Roguet,  infanterie  et  cavalerie 
avec  un  bataillon  d'artillerie  lép-ère  sur  Weissen- 
Tels  ;  elle  partira  demain  à  cinq  heures  du  matin 
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de  Merzebourg.  —  Les  premiers  bataillons  du 
deuxième  régiment  de  tirailleurs ,  et  du  deuxième 
de  voltigeurs  se  rendront  à  la  division  Dumoutier, 
ce  qui  portera  cette  division  à  seize  bataillons.  Les 
deux  bataillons  de  la  vieille  garde,  qui  étaient 
avec  la  division  Dumoutier,  avec  les  deux  batail- 
lons de  la  vieille  garde,  qui  viennent  de  la  divi- 
sion Roguet,  les  bataillons  des  vélitcs  de  Turin 
et  de  Florence,  ainsi  que  les  deux  bataillons  ve- 
nant de  Paris ,  et  qui  doivent  être  à  présent  à  Er- 
furth  etWeymar,  formeront  dix-huit  bataillons , 
qui ,  sous  les  ordres  du  générai  Roguet,  prendront 
le  nom  de  division  de  vieille  garde.  Elle  aura  deux 
généraux  de  brigade,  et  sera  spécialement  affectée 
à  mon  service ,  sous  les  ordres  supérieurs  du  duc 
de  Dalmatie.  Elle  aura  pour  artillerie  les  huit 
pièces  de  la  division  Dumoutier.  Cette  batterie 
sera  remplacée  à  la  division  Dumoutier  par  la 
batterie  qui  est  à  la  réserve  de  la  garde  composée 
de  pièces  de  six.  —  La^éserve  de  la  garde  sera 
composée  d'une  batterie  de  douze ,  qui  arrive  au- 
jourd'hui, et  de  deux  batteries  de  douze,  qui  sont 
en  arrière  et  qui  arrivent, 

»  La  cavalerie  de  la  division  Roguet ,  composée 
spécialement  des  gardes  d'honneur  de  Florence  et 
de  Turin,  rejoindra  le  duc  d'Istrie,  qui  l'at- 
^tachera  aux  grenadiers.  - —  La  batterie  d'artille- 
rie à  cheval ,  qui  viendra  avec  la  division  Roguet, 
et  qui  est  de  la  ligne ,  sera  donnée  à  îa  cavalerie 
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de  la  garde ,  ce  qui ,  avec  les  trois  batteries  d(;  la 
garde,  lui  fera  quatre  batteries,  ou  vingt-quatre 
pièces  de  canon.  — Donnez  ordre  au  duc  de  Ra- 
guse  de  faire  partir,  à  neuf  beures  du  matin,  en 
droite  ligne  pour  Merzebourg  par  la  rive  gaucbe 
de  la  Saale,  les  cinq  bataillons  de  la  division  Du- 
montier. Vous  donnerez  l'ordre  aU  vice-roi  de 
réunir  ces  cinq  bataillons  a  la  division,  ce  qui  la 
portera  à  quatre  mille  hommes.  —  Vous  donne- 
rez l'ordre  au  général  Régnier  de  se  rendre  à 
Merzebourg  pour  prendre  le  commandement  de 
cette  division  qui  appartient  au  septième  corps  , 
et  à  laquelle  je  joindrai  les  Saxons  aussitôt  que 
faire  se  pourra.  —  Donnez  l'ordre  au  général  Kir- 
gener,  commandant  le  génie  de  l'armée  du  Mein, 
de  se  porter  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  sous 
l'escorté  du  maréchal  Mortier  ,  avec  tout  le  génie 
matériel  et  personnel  de  l'armée,  sur  Weissen- 
fels.  —  Donnez  l'ordre  au  duc  de  Raguse  de  ren- 
voyer au  corps  du  maréchal  Ney  tous  les  sapeurs 
(jui  y  appartiennent  et  qui  seraient  restés  pour 
les  ouvrages  de  Naumbourg.  —  Donnez-lui  l'or- 
dre de  continuer  à  tenir  son  quartier-général  à 
Naumbourg.,  d'y  réunir  .la  troisième  division  de 
son  parc  ,  de  faire  filer  la  première  et  la  seconde 
division,  le  plus  près  possible  de  Weissenfels. — 
Le  duc  de  Raguse  fera  connaître  quelle  a  été  la 
situation,  cette  nuit,  des  divisions.  Compans  et 
lionnet ,  et   leur  situation  demain  à    six   lieures 
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du  matin.  —  Si  le  duc  de  Raguse  entend  le  ca- 
non ,  il  partira  de  Naumbourg  pour  se  mettre  à  la 
tète  de  la  seconde  division,  et  enverra  deman- 
der des  ordres.  —  Envoyez  un  officier  à  Sthos- 
sen  pour  tacher  d'avoir  des  nouvelles  des  gé- 
néraux Marchand  et  Bertrand.  — Faire  connaître 
au  général  ]\îarchand  qu'il  accélère  sa  marche 
pour  joindre  le  corps  d'armée,  et  au  général  Ber- 
trand, que  nous  n'avons  pas  de  nouvelles  de  lui 
depuis  le  29.  Sur  ce,  etc. 

»  N.  B.  Cette  lettre  n'a  été  remise  qu'à  trois 
heures  et  demie  du  matin  :  on  s'est  trompé  en  di- 
rigeant les  m.ouvemens  pour  demain  ,  c'é'ait  pour 
aujourd'hui.  » 

Le  i'"''.  mai  le  corps  du  prince  de  la  Moscowa 
se  mit  en  opération.  La  division  Souham,  forte  de 
seize  bataillons  ,  se  porte  en  avant  dans  la  plaine 
qui  descend  de  Weissenfels  sur  TElbc.  Le  comte 
deValmi,  avec  une  division  de  cavalerie  formée  du 
huitième  de  chasseurs  et  des  clievau-légershessois 
etbadois,  suivait  la  division  Souham.  Après  la  cava- 
lerie ,  marchaient  échelonnées  la  division  française 
de  Girard  et  la  division  allemande  de  îMarchand. 
Le  mouvement  eut  lieu  sur  les  défilés  de  Poserna, 
les  villages  furent  pris  sans  résistance.  Trois  li- 
gnes de  la  cavalerie  formant  quinze  mille  hommes 
avec  une  nombreuse  artillerie  et  une  division  d'in- 
fanterie ,  défendaient  les  hauteurs  du  défilé  sous 
lesordrcsducomtede  Wittgeastein.  Ces  hauteurs 
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furejit  enlevées  par  les  premiers  bataillons;  deux 
autres  divisions  de  cavalerie  avec  vingt  pièces  de 
canon  ,  vinrent  au  secours  de  rennemi.  L'affaire 
devint  très-chaude  ,  les  Russes  furent  obligés  de 
se  reployer.  Le  général  Drouot  fit  avancer  douze 
pièces  de  la  garde  :  les  divisions  Girard  et  Souliam 
se  dirigèrent  l'une  sur  Pegau  ,  l'autre  sur  Lutzen. 
Mais  la  perte  des  alliés  ne  put  balancer  celle  que 
fit  l'armée  française ,  un  coup  de  canon  tua  le 
ducd'Istrie^  que  l'empereur  venait  d'envoyer  de 
sa  personne  ,  pour  reconnaître  les  dispositions  de 
l'ennemi. 

Napoléon  fut  profondément  affecté  de  la  mort 
de  ce  vieux  témoin  de  ses  exploits  d'Italie  et  d'E- 
gypte ,  de  cet  oflicier  qui ,  de  chef  de  ses  guides  , 
était  devenu  l'un  des  colonels-généraux  de  sa 
garde  ,  et  qui  depuis  seize  ans  commandait  ce 
corps  d'élite  dans  toutes  ses  campagnes.  Une 
impression  ,  peut-être  superstitieuse  ,  rendait 
cette  mort  plus  sensible  à  Napoléon ,  à  qui  la 
perte  d'un  des  premiers  compagnons  de  sa  gloire 
semblait  enlever  un  rayon  de  son  étoile  et  atten- 
ter à  sa  fortune. 

Le  même  jour  le  major-général  écrivit  au  prince 
de  la  ]\Ioscowa  : 

«Le  vice-roi  avec  soixante  mille  hommes  se  porte 
à  mi-chemin  de  Leipsick ,  il  est  donc  nécessaire 
que  vous  vous  portiez  avec  la  cinquième  division 
de  votre  corps  d'armée  sur  Lutzen  :  que  pour  cela 
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l'aire,  il  est  nécessaire  que  vous  marchiez  dans  le 
plus  grand  ordre  ,  vu  le  peu  de  cavalerie  que  nous 
avons  et  avec  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  divi- 
sions. Chaque  division  marchera  en  cinq  à  six  co- 
lonnes ,  occupant  à  une  grande  distance  Tune  de 
l'autre  un  grand  front ,  de  manière  cependant  à  ce 
que  la  mitraille  puisse  se  croiser. 

»  L'empereur  suivra  votre  mcuvement  avec  la 
garde  ,  avec  le  général  Bertrand  et  avec  le  duc  de 
Reggio. 

))  Le  général  Marchand  était  hier  à  Sthossen  , 
où  le  général  Bertrand  arrivera  ce  matin  à  onze 
heures,  w 

Tels  furent  les  mouvemens  préparatoires  et  les 
préludes  militaires  de  la  bataille  de  Lutzen. 
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CHAPITRE    XIII. 

Bataille  de  Lutzen. 

L'armée  française  pointait  sur  Leipsick  sans 
trouver  d'obstacle.  La  cavalerie  ennemie  avait  dis- 
paru et  sa  direction  était  ignorée.  Dans  la  nuit  du 
I*'.  au  2  mai  ,  l'empereur  avec  la  vieille  et  la 
jeune  garde  occupe  Lutzen,  petite  ville,  que  la 
victoire  des  Suédois  sur  les  impériaux  et  la  mort 
de  leur  roi  Gustave- Adolphe ,  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'histoire  moderne ,  rendaient  fameuse 
depuis  environ  deux  siècles.  Ce  souvenir  héroïque 
ne  pouvait  échapper  à  Napoléon;  il  Ht  bivouaquer 
la  jeune  garde  non  loin  de  la  ville ,  autour  du 
monument  de  Gustave,  dont  les  mânes  allaient 
être  îionorés,  à  la  manière  des  anciens,  par  de 
terribles  jeux  militaires. 

La  gauche  de  l'armée  française  s'appuyait  à 
l'Elster,  et  à  l'armée  du  vice-roi,  dont  le  quar- 
tier-général était  à  Merzebourg.  Le  centre  était 
commandé  par  le  prince  de  la  Moskowa,  qui  occu- 
pait le  village  de  Kaya  ,  de  Grossgorschen ,  de  Klein- 
gorschenetdeRahna.  La  droite  était  aux  ordres  du 
duc  de  Ilaguse ,  maître  des  défdés  de  Poserna. 
Le  s«énérai  Bertrand  déboucliait  de  Sthossiui  sur 
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cette  position  ;  leducdeReggio  marchait  de  Naum- 
bourg  sur  Weissenfels,  et  le  général  Lauriston 
était  à  Kubersdorf ,  à  l'extrême  gauche.  Le  gros  de 
l'armée  française  était  entre  le  Flossgraben  et  la 
Luppe  ,  en  avant  de  la  route  de  Weissenfels  à 
Leipsick.  L'avant-garde  du  prince  de  la  Moskowa 
était  à  Grossgôrschen ,  sur  le  chemin  de  Lutzen  à 
Pegaw,  par  où  l'armée  ennemie  avait  débouché. 
Le  maréchal  était  loin  de  se  douter  que  les  al- 
liés fussent  aussi  près  de  lui.  L'empereur  et  l'ar- 
mée croyaient  aller  prendre  les  quartiers  à  Leip- 
sick. 

Dans  la  même  nuit,  l'ennemi  avait  fait  ses 
dispositions.  ]Moins  prudent  que  le  général  Ku- 
tusof  ,  qui  venait  de  mourir  à  Bonlzlau,  et  dont 
il  avait  reçu  le  commandement,  le  comte  de  Witt- 
genstein  voulut  prendre  l'otrensive.  11  ordonna  le 
mouvement  général  des  deux  armées  rugse  et  prus- 
sienne sur  la  rive  s;auchede  l'EIster.  Cette  armée, 
forte  de  cent  cinq  mille  combattans,  soixante  mille 
Russes  et  quarante-cinq  mille  Prussiens  ,  était 
d'un  cinquième  plus  forte  que  l'armée  française. 
Elle  déboucha  de  Rotha  et  de  Zuickau  et  passa 
l'Elster  à  Pegavy  et  à  Zeitz.  Le  général  d'Yorck, 
chassé  de  Merzebourg  par  le  maréchal  de  Tarente, 
commandait  l'aile  droite  ;  le  général  Wintzinge- 
rode  l'aile  gauche.  Le  maréchal  Bîûcher  comman- 
dait le  centre.  Le  comte  de  Wittgenstein  avait 
l'intention  d'attaquer  l'aile  droite  de  Napoléon 
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pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  Leipsick  et 
de  le  réduire  à  la  défensive.  Il  se  flattait  d'obtenir 
des  succès  d'autant  plus  brillans,  que  l'armée 
française,  renfermée  en  quelque  sorte  entre  la 
Saale,  l'Elster  et  la  Luppe,  ne  pourrait  en  cas 
d'échec  avoir  qu'une  retraite  dilïicile.  Le  2  mai 
à  onze  heures  du  matin,  l'armée  alliée  se  forma 
en  bataille,  la  droite  à  Werben,  la  gauche  à 
Domsem. 

Ordres  de  l'empereur  du  1  mai. 

Lutzen,  -i  mal ,  quatre  heures  du  matin. 

«  Mon  cousin  ,  écrivez  au  vice-roi  de  faire  par- 
tir aujourd'hui  le  général  Laurislon  pour  se  por- 
ter sur  Leipsick.  Le  onzième  corps  se  portera  sur 
Markrandstadt ,  d'où  il  enverra  une  reconnais- 
sance sur  Zuenckau  et  une  reconnaissance  sur 
Leipsick,  pour  rester  en  communication  avec  le 
général  Lauriston  ,  et  favoriser  ses  opérations  sur 
Leipsick.  —  La  reconnaissance  que  le  onzième 
corps  enverra  sur  Zuenckau  se  liera  à  la  recon- 
naissance que  le  prince  de  la  Moskowa  y  enverra. 
—  Le  quartier-général  du  onzième  corps  sera  à 
Marckranstadt.  —  Donnez  ordre  au  prince  de  la 
Moscowa  de  rallier  les  cinq  divisions ,  et  d'en- 
voyer deux  fortes  reconnaissances,  une  sur  Zuenc- 
kau ,  et  l'autre  sur  Pegau  ;  prévenez-le  que  le 
onzième  corps,  que  commande  le  duc  deTarente, 
aura  son  quartier-général  à  Markranstadt,  et  en- 
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verra  une  reconnaissance  sur  Zuenckaii.  —  Le 
cinquième  corps ,  que  commande  le  général  Lau- 
riston  ,  et  qui  est  sur  la  route  directe  de  Leipsick, 
se  portera  sur  Leipsick.  —  Le  comte  Bertrand 
doit  arriver  aujourd'hui  à  trois  heures  après  midi 
prés  de  Kala.  —  Le  duc  de  Pv.eggio  est  au  dé- 
houché.  » 

■2  mai ,  huit  heures  du  matin. 

«  Mon  cousin  ,  expédiez  un  officier  polonais  sur 
la  Bohème ,  pour  faire  connaître  au  prince  Po- 
niatowski  la  jonction  des  deux  armées,  les  com- 
bats de  Weissenfels  et  la  mort  du  duc  d'Istrie, 
mort  isolée,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
événemens,  puisque  le  maréchal  a  été  tué  par  le 
premier  coup  de  canon  ,  et  que  dans  la  journée 
nous  n'avons  pas  perdu  vingt-cinq  hommes  ;  que 
l'empereur  a  une  armée  formidable  ;  qu'il  doit 
soutenir  le  contingent  autrichien ,  si  cette  armée 
auxiliaire  fait  son  devoir,  comme  le  prince  de 
Schwartzenberg  l'a  ass^lré  à  l'empereur;  que  dans 
aucun  cas  il  ne  doit  poser  les  armes,  et  enfin  qu'il 
doit  se  jeter  dans  les  autres  provinces  du  grand- 
duché  en  partisan  pour  faire  diversion,  et  attirer 
à  lui  beaucoup  de  monde.  Sur  ce,  etc.  » 

L'empereur  ne  savait  pas  encore  ce  qui  s'était 
passé  à  \ienne  entre  M.  de  Narbonne  et  M.  de 
Metternich,  ni,  en  raison  de  cette  circonstance, 
ce  qui  avait  eu  lieu  à  Paiis  entre  le  duc  de  Bas- 
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sano  et  le  prince  de  Schvvartzenberg  ;  sans  cela  il 
n'eût  pas  prescrit  au  prince  Poniatowski  de  soii- 
(ei^ir  le  contingent  autrichien ,  qui  déjà,  depuis 
l'armistice  de  Varsovie,  n'était  plus  à  sa  disposi- 
tion. Cet  ordre  était  l'expression   prononcée  du 
besoin   qu'il  avait  des  trente  mille  hommes  du 
général   Frimont  et    des    troupes   polonaises   et 
saxonnes  qui  venaient  d'être  comprises  dans  la 
retraite  du  corps  autrichien.  Napoléon  devait  d'au- 
tant plus  vivement  éprouver  le  regret  d'être  privé 
de  ce  secours  important,  qu'il  pressait  de  tous  ses 
vœux,  comme  de  tous  ses  mouvemens ,  la  bataille 
qui  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  Dresde,  et  le 
mettre  bientôt  en  contact  avec  la  Bohème,    en 
transportant  en  Silésie  le  théâtre  de  la  guerre. 

Napoléon  avait  quitté  Lutzen   à  neuf  heures  , 
accompagné   du    maréchal  Ney  ,  qui  était  venu 
prendre  ses  ordres.  Une  forte  canonnade  se  faisait 
entendre  dans  le  lointain.  Le  général  Drouot  était 
monté  au  clocher  pour  reconnaître  d'où  partait  le 
canon  :  il  fut  reconnu  que  c'était  du  côté  de  Leip- 
sick  ;  et  en  effet,  le  général  Lauriston  ,  arrivé  à 
neuf  heures  devant  Lindenau,  était  obligé  de  for- 
cer le  passage  de  l'Elster  et  de  la  Pleiss.  Napoléon 
ne  fut  que  plus  persuadé  que  l'ennemi  l'attendait 
dans  les  plaines  de  cette  ville  et  que   la  bataille 
serait  pour  \e  lendemain.  Il  poursuivit  sa  route  , 
toujours  accompagné  du  prince  de  la  Moscowa,  et 
fut  rejoint  sur  les  onze  heures  par  le  vice-roi,  qui 
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venait  de  Merzebourg.  Ils  s'étaient  séparés  mal- 
Iieiirciix  dans  les  places  de  la  Russie  :  ils  se  re- 
voyaient  pleins  d'espoir  sous  un  ciel  favorable; 
ils  se  retrouvaient  sur  un  cbamp  de  bataille  ,  à 
la  tête  d'une  jeune  et  brillante  armée.  Là  devaient 
se  réunir,  le  jour  même  ,  les  vétérans  de  la  cam- 
pagne de  Moscou  et  les  conscrits  imberbes  de  la 
France.  Ce  fut  là  que  les  vieux  soldats  de  la  garde 
impériale,  échappés  aux  fléaux  de  la  retraite,  re- 
virent Napoléon.  Quand  ils  arrivèrent,  ils  leTe- 
trouvèrent  triomphant,  et,  le  revoyant,  ils  oubliè- 
rent toutes  leurs  souflVances.  Mais  en  comptant 
ces  braves  ,  Napoléon  jura  de  venger  ceux  qui  n'é- 
taient pkis. 

Cependant ,  d'après  les  rapports  que  l'empereur 
reçut  successivement  du  général  Lauriston,  il  pres- 
sa le  mouvement  sur  Leipsick.  La  cavalerie  de  la 
garde ,  déjà  portée  en  avant ,  reçut  ordre  de  hâ- 
ter sa  marche,  et  lui-même  se  mit  au  galop  pour 
rejoindre  la  tète  de  la  garde.  Il  espérait  prévenir 
le  mouvement  de  lennemi  et  choisir  le  champ  de 
bataille  du  lendemain.  Mais  à  midi  un  ollicier  d'é- 
tat-major vint  annoncer  au  prince  de  la  Moscowa 
que  son  corps  d'armée  était  attaqué  par  des  forces 
considérables.  Le  maréchal  partit  aussitôt.  L'em- 
pereur mit  pied  à  terre  ,  ordonna  de  faire  arrêter 
la  partie  de  la  garde  qui  suivait  et  celle  qui  était 
en  avant.  Le  canon  se  fit  entendre  en  arrière  sur 
la  droite  par  des  détonations  rédoublées.  Un  aide- 
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de-camp  du  prince  de  la  Moscowa  arrive  bientôt  et 
dit  à  l'empereur  que  le  maréchal  avait  ajjliuv  pour 
le  moment  avec  les  Prussiens ,  mais  que  les  liusses 
j  étaient  aussi  et  que  c  était  toute  l'armée  emieniie. 
Aussitôt  Napoléon  ,  avec  cette  pénétration  et 
cette  activité  si  particulières  à  son  génie  militaire, 
changeant  subitement  toutes  ses  dispositions, 
accepte  le  champ  de  bataille  que  l'ennemi  lui 
présente.  Le  vice-roi  reçoit  l'ordre  d'aller  pren- 
dre le  commandement  de  la  gauche  et  de  porter 
sur  le  feu  le  corps  du  duc  de  Tarente  :  il  faut 
trois  lieures  pour  exécuter  ce  mouvement  d'où 
dépend  le  sort  de  la  bataille.  Le  duc  de  Piaguse 
doit  tenir  la  droite  et  marcher  à  travers  champ  à 
l'ennemi.  Le  général  Bertrami  ,  plus  en  arriére  , 
doit  soutenir  le  duc  de  Piaguse.  Toute  la  ligne 
qui  est  entre  Markranstadt  et  Lutzen  s'arrête  , 
se  forme,  et,  par  un  admirable  et  rapide  mouve- 
ment à  droite  ,  s'élance  au  pas  de  charge  dans  la 
plaine  au  secours  du  maréchal  Ney.  La  garde  qui 
était  en  avant  rétrograde.  Le  duc  de  Trévise  avec 
la  jeune  garde  est  en  marche  pour  soutenir  le 
maréchal ,  qui  reçoit  l'ordre  de  résister  seul  pen- 
dant trois  heures  à  toute  l'armée  ennemie.  L'em- 
pereur s'était  fait  précéder  par  le  général  Drouot 
sur  le  champ  de  bataille,  où  il  se  porte  vivement 
de  sa  personne  à  la  tète  de  la  cavalerie  de  la 
garde.  L'ordre  est  donné  aux  généraux  d'artil- 
lerie de  la  garde  de  réunir  quatre-vingts  bouches 
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à  feu  ,  de  rassembler  toutes  les  pièces  de  la  garde 

et  de   la   ligne  et  de  se  tenir  prêts  à  marcher. 

C'est  une  bataille  dÉgjpte,  dit  l'empereur,  nous 
n'avons  pas  de  cavalerie ,  mais  une  infanterie 
française  avec  de  V artillerie  doit  savoir  se  siiffire. 
La  position  était  critique ,  Napoléon  était  pris  en 
flagrant  délit  :  attaqué  sur  son  flanc  au  milieu 
d'un  mouvement  qui  devait  tourner  l'ennemi ,  il 
était  loin  de  ses  réserves.  Napoléon  et  les  alliés 
furent  également  trompés  ,  et  de  la  même  ma- 
nière, dans  leurs  espérances.  Ceux-ci  marchaient 
depuis  Dresde,  sous  une  inspiration  prussienne, 
pour  reprendre  à  léna  la  revanche  d'Iéna  et  d' Auer- 
stedt  ;  et  quand  ils  entendirent  le  canon  de  Lin- 
denau  ,  ils  crurent  qu'ils  allaient  prendre  à  revers 
une  partie  de  l'armée  fraçaise  engagée  sous  Leip- 
sick ,  et  que  le  reste  ne  pourrait  leur  échapper. 
Quant  à  Napoléon  ,  il  se  hâtait  d'occupper  Leip- 
sick  ,  où  Wittgenstein  n'avait  laissé  que  le  corps 
de  Kleist  pour  leur  livrer  bataille,  et  aussi  pour 
couper  leurs  communications  avec  Dresde  ;  mais 
c'était  à  Leipsick  et  plus  tard  que  devait  se  don- 
ner la  revanche  d'Iéna  ,  et  celle  de  Wagram,  et 
celle  de  Friedland  ! . . . 

La  bataille  était  engagée  par  les  Prussiens. 
Les  Russes  avaient  dit  à  Dresde  que  leur  guerre 
était  finie.  Blûcher  était  en  première  ligne  et 
commença  l'attaque  sur  les  villages  occupés  par 
le  corps  du  maréchal  Ney.  îl  se  fit  soutenir  par 
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îe  corps  d'Yorck,  et  enfin  Wittgenstein,  se  trou- 
vant tout  à  coup  surpris  par  une  grande  batail- 
le, dut  faire  marcher  ses  réserves.  Les  conscrits 
du  prince  de  la  Moscowa  débutèrent  par  mériter 
que  cent  mille  hommes  s'ébranlassent  contre  eux. 
L'ennemi  manœuvrait  pour  déborder  la  droite  de 
l'armée  française  et  gagner  la  route  de  Weissen- 
fels.  Mais  le  duc  de  Raguse  venait  d'entrer  en 
ligne,  et  dans  le  village  de  Starsiedel  l'ennemi  fut 
arrêté  par  la  division  de  marine  du  général  Com- 
pans  ,  général  de  bataille  de  premier  mérite.  Les 
marins  du  général  Compans ,  formés  en  carrés , 
comme  autant  de  redoutes,  virent  se  briser  con- 
tre eux  sept  charges  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes de  cavalerie.  Cependant  le  grand  effort  de 
l'artillerie  et  de  l'infanterie  ennemie  était  sur  le 
centre.  Des  cinq  divisions  du  prince  de  la  Mos- 
cowa ,  quatre  étaient  déjà  fortement  engagées  ,  et 
ce  village  et  la  position  de  Kaya  étaient  le  théâ- 
tre du  combat  le  plus  acharné  et  le  plus  sanglant; 
ce  terrible  carnage  durait  depuis  deux  heures, 
lorsque  Von  commença  enfin  à  apercevoir  sur  la 
droite  et  dans  le  lointain  la  poussière  et  les  pre- 
miers feux  du  général  Bertrand, 

Dans  le  même  moment ,  par  un  effet  miracu- 
leux de  cette  précision  qui  justifiait  toujours  les 
dispositions  prescrites  par  l'empereur ,  le  vice- 
roi  entrait  en  ligne  sur  la  gauche  ,  tandis  que  le 
duc  de  Tarente  attaquait  la  réserve  de  Wittgens- 
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tein  et  menaçait  sa  droite.  Ce  mouvement  inat- 
tendu, qui  mettait  tout-à-coup  en  scène  des  trou- 
pes que  l'ennemi  n'avait  pu  deviner,  ne  lui  laissant 
plus  entrevoir  de  salut  que  dans  une  attaque  dés- 
espérée ,  il  se  précipita  avec  une  nouvelle  furie 
sur  le  centre  de  Tarmée  française  ,  qu'il  parvint  a 
forcer,  et  il  enleva  de  nouveau  le  village  de  Kaya. 
Notre  centre  Jléchit  ,  dit  le  bulletin  ;  mais  cette 
valeureuse  jeunesse  se  rallia  en  criant  :  ï^ive  rem-' 
pereiir  !  Et  en  effet,  Napoléon  était  au  milieu  du 
feu  :  il  fut  constamment  où  le  danger  était  le  plus 
fort,  où  l'action  était  la  plus  meurtrière.  Des  of- 
ficiers ,  des  soldats  furent  tués  dans  le  groupe  de 
l'empereur.  Jamais  il  ne  fut  plus  exposé,  ni  plus 
volontairement.  Il  savait  qu'il  fallait  gagner  cette 
première  bataille,  soit  pour  étonner  l'Europe, 
soit  aussi  pour  rassurer  la  France  :  et  au  sein  de 
l'épouvantable  tempête  qui  éclate  autour  de  lui, 
il  juge  que  le  moment  qui  décide  de  la  victoire 
ou  de  la  défaite  est  arrivé. 

Il  ordonne  au  comte  de  Lobau  de  se  porter  avec 
seize  bataillons  de  la  jeune  garde  sur  le  village  de 
Kaya,  de  donner  tête  baissée ,  et  défaire  main 
basse  sur  tout  ce  qui  s'y  trouvera.  Dans  le  môme 
moment,  les  généraux  d'artillerie  Dulauloy,  De- 
vaux  et  Drouot  ont  ordre  de  porter  les  quatre- 
vingts  pièces  sur  un  point  que  désigne  l'empereur , 
et  qu'il  vient  de  reconnaître.  Ces  généraux  par- 
tent au  galop  avec  leurs  quatre-vingts  bouches  à 
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feu.  Cette  batterie  formidable  manœuvre  sur  le 
vaste  terrain  qui  domine  Kaya,  et  protège  tout 
l'intervalle  du  front  que  doivent  occuper  succes- 
sivement les  corps  de  Raguse  et  de  Bertrand.  Ce- 
pendant, renversée,   cliassëe  de   Kaya  par  des 
forces  bien  supérieures  et  par  tout  refïbrt  de  la 
garde  prussienne,  la  jeune  garde,  sous  le  feu  le 
plus  terrible ,  se  reforme  froidement  à  la  voix  du 
duc  de  Trév  ise ,   à  cinquante  pas   en  arrière  du 
village.  Ralliée  par  la  présence  de  l'empereur  et 
enlevée  de  nouveau  par  le  duc  de  Trévise  et  le 
comte  de  Lobau,  plutôt  et  mieux  qu'on  n'aurait 
pu  l'attendre  des  plus  vieilles  bandes  ,  cette  jeune 
garde  se  précipite  de  nouveau  avec   furie   sur  le 
village  où  elle  combat  corps  à  corps  à  l'arme 
blancbe,  et  dont  elle  parvient  par  les  plus  liéroï- 
ques  efforts  à.cbasser  successivement  et  la  garde 
prussienne  et  les  réserves  envoyées  à  son  secours. 
Mais  le  moment  du  danger  était  passé,  et  l'em- 
pereur était  bien  en  mesure  de  tenir  tête  à  tou^e 
l'armée  des  alliés.  La  vieille  garde  arrivait ;succes- 
sivement,  infanterie  et  cavalerie,  et  ses  têtes  àe 
colonnes  étaient  toutes  en  vue.  Le  duc  de  Raguse 
avait  été  retardé  par  un  ravin  difficile  à  passer; 
et  une  seule  de  ses  divisions  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  artillerie  avait  pu  être  engagée.  Il 
en  fut  de  même  pour  le  corps  du  général  Ber- 
trand ,  dont  une  seule  division  put  prendre  part 
au  combat. 
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Le  succès  de  l'attaque  de  la  jeune  garde,  et  le 
feu  terrible  de  la  grande  batterie,  joint  à  la  dé- 
monstration d'une  partie  de  la  cavalerie  de  la 
garde,  décidèrent  cette  journée  sanglante,  dont 
les  premiers  lauriers  furent  achetés  si  cher  par 
le  plus  intrépide  lieutenant  de  l'empereur,  et  par 
ses  héroïques  divisions.  La  bataille  de  Lutzen  fut 
gagnée  par  le  corps  du  maréchal  Ney  et  par  la 
jeune  garde,  et  par  l'habile  diversion  que  fit  sur 
la  gauche  le  vice-roi ,  qui ,  après  avoir  culbuté  le 
corps  d'Yorck,  coupa  la  retraite  à  l'ennemi  sur 
Zuenckau  ;  c'était  l'ordre  de  l'empereur ,  il  fut 
brillamment  exécuté.  Napoléon  avait  tout  prévu  , 
l'exécution  de  ses  ordres,  et  la  valeur  indompta- 
ble des  conscrits.  C'est  en  vous  que  f  ai  confiancey 
leur  disait-il,  au  milieu  de  l'épouvantable  tem- 
pête de  Kaya,  et  Kaya  avait  été  repris  pour  la 
troisième  fois!  Après  ce  grand  exploit,  la  victoire 
fut  décidée.  Les  alliés  fléchirent  de  tous  côtés.  Ils 
perdirent  la  bataille  de  Lutzen  qu'ils  devaient  ga- 
gner avec  clsux  armées  de  vieux  soldats,  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  la  première  cavalerie  de 
l'Europe  et  une  immense  artillerie.  L'armée  fran- 
çaise tira  environ  quarante  mille  coups  de  canon , 
dont  plus  des  deux  tiers  sur  Kaya.  Le  nom  de 
ce  village  conviendrait  mieux  à  cette  bataille  que 
celui  de  Lutzen,  qui  lui  fut  donné  par  Napoléon, 
sans  doute  pour  honorer  la  mémoire  de  Gustave- 
Adolphe,  Les  ennemis  eurent  à  regretter  le  prince 
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Lt^opold  de  Hesse-Hombourg,  un  prince  de  Meck- 
lembourg  et  le  général  prussien  Scharnort.  Blû- 
cher  fut  blessé.  L'armée  française  perdit  le  brave 
général  Girard  et  le  général  Gruner.  Les  géné- 
raux Brenier,  Cheminaux  et  Guillot  furent  bles- 
sés ,  et  les  deux  derniers  amputés.  Le  général 
Gouré,  chef  d'état-major  du  maréchal  Ney,  fut 
tué  à  ses  côtés.  Il  s'était  écrié  au  milieu  du  feu  : 
C'est  ici  qu  il  faut  vaincre  ou  mourir! 

Le  comte  de  Wittgenstein  avait  commis  mili- 
tairement deux  grandes  fautes,  qu'une  vigou- 
reuse résistance,  à  laquelle  il  aurait  dû  s'attendre, 
avait  rendues  irréparables  :  l'une ,  qui  est  la  plus 
grave  et  que  Napoléon,  marchant  sur  Leipsick, 
était  bien  loin  de  prévoir,  fut  de  n'avoir  pas 
donné  la  bataille  dans  les  plaines  de  cette  ville,  qui 
auraient  donné  à  l'ennemi  un  bien  plus  grand  dé- 
veloppement pour  sa  cavalerie  j  l'autre  fut  d'avoir 
trop  étendu  son  attaque,  en  embrassant  les  deux 
villages  de  Gôrschen,  et  ceux  deKaya,  deStrar- 
siedel  et  de  Rahna.  Son  dessein  était  de  les  enle- 
ver, et,  en  raison  du  peu  de  cavalerie  française,  de 
décider  ensuitela  victoire  par  une  charge  générale 
sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  l'armée  de 
Napoléon.  Mais,  aveuglé  qu'il  était  déjà  par  le 
triomphe  de  l'hiver  de  la  Russie,  et  par  le  com- 
mandement d'une  armée  conquérante  et  dés  long- 
temps aguerrie,  il  ne  songea  pas  à  calculer  la 
force  que  pouvait  donner   à   la  nouvelle   armée 
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française  la  présence  de  Napoléon,  combattant 
sous  les  yeux  d'Alexandre  et  de  Frédéric-Guil- 
laume, sur  le  champ  de  bataille  de  Gustave- 
Adolphe.  Aussi,  quoique  les  ducs  deTarente  et  de 
Raguse  eussent  mis  trois  heures  à  exécuter  leur 
niouvement,  comme  Tempereur  l'avait  calculé  ,  le 
prince  de  la  Moscowa  avec  ses  cinq  divisions  seu- 
lement et  quelques  centaines  de  chevaux  français, 
hessois  et  badois  qui  se  couvrirent  de  gloire, 
avait  soutenu  aussi  pendant  ces  trois  terribles 
heures  tout  le  choc  des  armées  combinées. 

Cependant,   comme  nous  l'avons  dit,   la  ma- 
jeure partie  de  ses  troupes ,  et  plusieurs  batail- 
lons de  la  jeune  garde  n'avaient  été  armés  que  la 
Teille  sur  la  grande   roule.   Les  conscrits  fran- 
çais, qui  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois, 
rivalisèrent  de  courage  et  même  de  sang- froid 
avec  les  vétérans  de  la  marine,   ^^i eu jc  guerriers 
endurcis  du  pcril ,  et  couchèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  villages  de  Gôrschen,  de  Kaya, 
de   Starsiedel    et    de    Raima ,    après    avoir    été 
pris  et  repris  plusieurs  fois ,  avaient  été  livrés 
aux  flammes   :    ces  quatre  incendies  éclairaient 
deux  lieues  de  carnage.  De  part  et  d'autre ,  on 
fit  peu  de  prisonniers ,  quoiqu'on  se  fût  j)ris  corps 
à  corps  à  Kaya  avec  la  garde  prussienne.  Dans  ce 
village ,  on  voyait  beaucoup  de  nos  conscrits  morts, 
tenant  encore  leurs  fusils  engagés  par  la  baïon- 
nette dans  le  corps  des  Prussiens.  Et  on  peut  le 
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répéter,  notre  jeune  infonterie  s'immortalisa,  et 
l'empereur  put  croire,  comme  il  le  dit  après  la 
victoire  et  le  redit  souvent  depuis,  que  tout  était 
possible  avec  cette  jeunesse. 

Au  crépuscule,   les  alliés,  d'après  le  premier 
plan  de  leur  général  en  chef,  exécutèrent  plu- 
sieurs charges  générales  sur  les  corps  d'infan- 
terie française  en   position  ;    mais    le   génie   de 
Napoléon,  qui  seul  avait  gagné  la  bataille,  veil- 
lait encore  après  :  il  avait  observé  pendant  la  ba- 
taille,  ce  que  les  Prussiens  reprochèrent  après 
aux  Russes ,  que  leur  cavalerie  n'avait  pas  donné , 
et  il  avait  prévu  que  le  comte  de  Wittgenstein  la 
réservait  pour  cette  attaque  générale  du  soir.  Ce 
fut  ce  qui  lui  avait  ïà\i  d'avance  donner  l'ordre 
de  rester  en  position  et  de   fbrmer   les   carrés , 
et  d'opposer,   au  besoin,    Tartillerie  à  ces  iiurras 
de  désespoir,   dont  aucun  ne  réussit.  Cependant 
les  charges  de  l'ennemi  furent  si  vigoureuses  sin^ 
toute  notre  ligne  ,    et  même  derrière   plusieurs 
corps,   que  leur  cavalerie  les  dépassa  dans  l'in- 
tervalle des  carrés.    L'impétuosité  de   ces   atta- 
ques n'eut  d'autre  résultat   pour    l'ennemi  que 
de   sabrer  quelques   hommes   et   de   perdre  une 
grande  quantité  de  ses  cavaliers ,  dont  la  plaine 
était  couverte.  La  jeune  armée  française  y  gagna 
d'être  encore  mieux  aguerrie  que  la  vieille  con- 
tre les  attaques  de  la  cavalerie. 

Il    faut   remarquer    ici    le    mouvement   d'une 
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véritable  inspiration ,  qui  porta  Napoléon ,  ordi- 
nairement si  âpre  et  si  ardent  à  la  poursuite 
après  la  victoire,  à  prescrire  à  plusieurs  re- 
prises à  tous  les  corps  de  ne  pas  s'aventurer, 
et  de  se  former  en  carrés.  Cet  ordre  fut  aussi 
donné  à  sa  garde.  Le  défaut  de  cavalerie  de  l'ar- 
mée victorieuse  assura  la  retraite  de  l'armée 
vaincue.  Cette  retraite  s'effectua  sur  Pegaw,  et 
d'autant  plus  facilement ,  qu'elle  fut  de  plus  favo- 
risée par  la  nuit. 

La  bataille  de  Lutzen,  par  ses  dispositions 
improvisées  sur  le  terrain  et  sous  le  feu  le  plus 
meurtrier,  soutenue  seulement  par  une  partie 
de  l'armée,  tandis  que  l'autre  cherchait  ou  at- 
tendait l'ennemi  sur  d'autres  directions  ,  fut,  , 
comme  le  dit  l'empereur,  une  bataille  donnée 
et  gagnée  par  le  général  en  chef  d'Italie  et  dÉ- 
gjpte.  Rien  ne  peut  rendre  l'enthousiasme  des 
troupes  après  cette  victoire.  Les  bataillons  si 
éclaircis  de  l'illustre  maréchal  Ney,  et  ceux  de 
la  jeune  garde  qui  avaient  si  audacieusement 
partagé  avec  eux  les  efforts  et  les  pertes  du  com- 
bat, devaient  se  croire  invincibles.  Tous  les 
malheurs  étaient  oubliés.  Les  jeunes  conscrits 
venaient  d'amnistier  les  désastres  de  Moscou  et 
les  infortunes  de  nos  vieux  guerriers.  Du  champ 
de  bataille,  l'empereur  fit  partir  des  courriers 
pour  Constantinople ,  pour  Vienne ,  pour  Paris , 
ix)ur  les  cours  d'Allemagne  et  pour  Cracovie.  Le 
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succès  inouïe  Liitzen,  obtenu  avec  si  peu  de 
forces  et  .*ns  avoir  engagé  nos  vieilles  bandes, 
avait  rëeljiïient  étonné  Napoléon,  qui  fut  loin 
cependan  de  se  laisser  entraîner  à  cuoire  au  re- 
tour to^l  Je  la  fortune,  malgré  la  séduction 
dont  l'Vresse  de  l'armée  l'entourait. 

A  dx  heures  du  soir ,  l'empereur  revint  à  Lut- 
zen  ;  il  travailla  toute  la  nuit,  dicta  le  bulletin, 
s'oc-upa  des  blessés ,  expédia  des  ordres  pour  le 
mouvement  du  lendemain,  et  partit  lui-même 
de  grand  matin  pour  suivre  l'ennemi  dans  sa  re- 
traite. Il  était  persuadé  que  les  souverains  al- 
liés avaient  été  étonnés  du  développement  et  du 
nombre  de  ses  troupes  ,  et  que ,  voyant  que  cette 
jeunesse  de  la  conscription  valait  les  vieux  ba- 
taillons de  Moscou,  et  que  leur  nombreuse  ca- 
valerie ne  l'intimidait  pas,  ils  se  retireraient 
derrière  l'Elbe ,  et  iraient  probablement  encore 
plus  loin  au-devant  de  leurs  renforts,  si  toute- 
fois l'Autriche  tenait  ses  engagemens.  Il  parais- 
sait cependant  douter  que  le  contingent  autrichien 
fût  encore  à  ses  ordres ,  comme  l'avait  promis  à  Pa- 
ris le  prince  de  Schwartzenberg;  mais  il  pensait 
aussi  que  le  triomphe  de  Lu  tzen  devait  décider  l'Au- 
triche en  sa  faveur.  Ainsi,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir encore  par  une  poursuite  vigoureuse  un  nou- 
vel avantage  sur  l'armée  prusso-russe,  avant  qu'elle 
ne  passât  l'Elbe,  il  marcha  avec  son  avant-garde. 
Avant  le  départ ,  de  grand  matin  suivant  son 
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usage,  Napoléon  parcourut  le  chai»)  de  bataille. 
On  eut,  par  des  paysans,  des  rense^nemens  sur 
les  dispositions  et  sur  la  position  de^a  veille  de 
l'armée  alliée.  Ils  furent  confirmés  pa  des  bles- 
sés  et  des   prisonniers.    Les   Prussiens  se  plai- 
gnaient  que   les   Piusses   n'eussent  pas  donné  à 
temps  ,  que  toute  leur  cavalerie  eût  été  ten^e  trop 
loin  du  champ  de  bataille ,  et  qu'elle  y  fut  airivée 
trop  tard.  Un  paysan  ,   qui   servit  de  guide  aux 
Russes,  confirma  ce  que  disaient  les  prisonniers, 
que  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  s'é- 
taient tenus  pondant  la  bataille  sur  un  mamelon 
qui  dominait  la  plaine.   L'empereur  Napoléon  y 
monta  et  y  resta  jusqu'au   retour  des  diOTérens 
officiers  envoyés  pour  prendre  des  renseignemens 
sur  la  direction  de  l'ennemi ,  et  surtout  sur  une 
partie  de  ses  équipages  et  de  son  artillerie,  qu'on 
savait  n'avoir  pas  pris  la  même  route  que  le  gros 
de  l'armée ,  et  contre  lesquels  on  envoya  de  forts 
détacbemens.   Son   avant -g^arde  suivait  l'armée 
prusso-russe,  et  des   partis  furent  envoyés  pour 
faire  des  prisonniers  et  enlever  des  équipages. 

L'issue  de  la  journée  de  Lutzen  déconcerta  les 
alliés.  Ils  devaient  compter  sur  une  victoire  fa- 
cile, et  ils  venaient  d'être  battus  par  une  armée 
de  recrues,  qui  allait  grossir  tous  les  jours  et  à 
laquelle  il  n'avait  manqué  que  de  la  cavalerie 
pour  recueillir  les  plus  beaux  fruits  de  leur  triom- 
phe. De  plus,   une  l)onne  partie  de  l'arméo  n'a- 
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vait  pu  être  réunie  à  celle  qui  combattit.  Mais 
Napoléon  remplaça  à  lui  seul  tout  ce  qui  man- 
quait à  son  armée  :  ce  n'était  pas  la  valeur.  A  sa 
A'oix  ,  les  enfans  de  la  conscription  étaient  devenus 
les  géans  de  la  guerre.  Ils  se  battirent  pendant 
six  heures  dans  les  quatre  villages,  et  luttèrent 
avec  les  colosses  des  gardes  prussiennes.  Nos 
jeunes  soldats ,  selon  la  belle  expression  du  Bul- 
letin ,  relevèrent  dans  cette  circonstance  toute  la 
noblesse  du  sang  français. 

Proclamation  de  l'empereur  à  son  armée. 

(f  Soldats, 

))  Je  suis  content  devons!  vous  avez  rempli  mon. 
attente  !  vous  avez  suppléé  à  tout  par  votre  bonne 
volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la 
célèbre  journée  du  2  mai ,  défait  et  mis  en  déroute 
l'armée  russe  et  prussienne,  commandée  par 
l'empereur  Alexandre  et  par  le  roi  de  Prusse. 
Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  à  la  gloire 
de  mes  aigles.  Vous  avez  montré  tout  ce  dont  est 
capable  le  sang  français.  La  bataille  de  Lutzen 
sera  mise  au-dessus  des  batailles  d'Austerlitz, 
d'Iéna  ,  de  Friedland  et  de  la  Moscowa  !  Dans  la 
campagne  passée,  l'ennemi  n'a  trouvé  de  refuge 
contre  nos  armes  qu'en  suivant  la  méthode  féroce 
des  barbares,  ses  ancêtres.  Des  nuées  de  Tarta- 
res   ont  incendié  ses  campagnes,  ses  villes,  la 
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sainte  Moscou  cllc-mcme.  Aujourd'hui  ils  arri- 
vent clans  nos  contrées,  précédés  de  tout  ce  que 
l'Allemagne ,  la  France  et  l'Italie  ont  de  mau- 
vais sujets  et  de  déserteurs ,  pour  y  prêcher  la 
révolte,  l'anarchie  ,  la  guerre  civile,  le  meurtre. 
Us  se  sont  faits  les  apôtres  de  tous  les  crimes. 
C'est  un  incendie  moral  qu'ils  voulaient  allumer 
entre  la  Vistule  et  le  Rhin,  pour,  selon  l'usage 
des  gouvernemens  despotiques,  mettre  des  déserts 
entre  nous  et  eux.  Les  insensés!  ils  connaissaient 
peu  l'attachement  à  leur  souverain,  la  sagesse, 
l'esprit  d'ordre  et  le  bon  sens  des  Allemands  ;  ils 
connaissaient  peu  la  puissance  et  la  bravoure  des 
Français. 

»  Dans  une  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous 
ces  complots  parricides.  Nous  rejetterons  les  Tar- 
tares  dans  leurs  affreux  climats,  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs  dé- 
serts glacés ,  séjour  d'esclavage ,  de  barbarie  et 
de  corruption ,  où  l'homme  est  traité  à  l'égal  de 
la  brute.  Vous  avez  bien  mérité  de  l'Europe  civi- 
lisée, soldats!  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne, 
vous  rendent  des  actions  de  grâce. 

»  De  notre  camp  impérial  de  Lutzen  ,  le  5  mai. 

»  Napoléon.  » 
L'empereur  porte   son  quartier-général  à  Pé- 
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Ordre. 
Quartier-général  de  Pégau  ,  quatre  heures  du  matin. 

((  Ordre  au  prince  de  la  Moscowa  de  se  porter 
sur  Leipsick  et  d'y  entrer  après  avoir  fait  mettre 
ses  troupes  en  grande  tenue. — Le  général  Régnier 
avec  la  division  Durutte  est  mis  sous  les  ordres 
du  prince  de  la  Moscowa.  Le  général  Régnier 
doit  se  rendre  à  Leipsick  aussitôt  qu'il  sera  as- 
suré que  l'ennemi  a  évacué  Halle.  » 

L'empereur  envoya  le  même  jour  au  comte  de 
Narbonne  des  détails  sur  la  bataille  de  Lutzen. 
Ils  sont  d'autant  plus  intéressans ,  qu'ils  peuvent 
faire  connaître  la  situation  d'esprit  dans  lequel 
se  trouvait  ce  prince  deux  jours  après  sa  victoire, 
tant  sous  le  rapport  militaire,  que  sous  le  rap- 
port politique. 

Pégau,  4  lïi^î  i8i3. 

«  Monsieur  le  comte ,  l'empereur  suppose  que 
votre  excellence  a  adressé  à  M.  le  comte  Andréossi 
et  à  M.  Bignon  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  hier  du  champ  de  ba- 
taille. Dans  le  cas  où  vous  ne  l'auriez  pas  fait , 
sa  majesté  désire  que  vous  leur  transmettiez  sur- 
le-champ  avec  les  détails  ceux  que  je  suis  dans 
le  cas  d'y  ajouter ,  ainsi  que  les  nouvelles  ci-join- 
tes. Envoyez-les  en  même  temps  à  Bucharest  et  à 
M.  le  duc  d'Abrantés. 
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))  Comme  je  vous  l'ai  mandé ,  l'armée  Russe 
a  été  battue  le  :2,  Apx's  la  bataille  l'empereur  a 
occupé  le  mamelon,  sur  lequel  l'empereur  Alexan- 
dre, le  roi  de  Prusse  et  sept  à  huit  princes  de  la 
maison  de  Srancîegourg  ont  vu  l'affaire .  Cent 
cinquante  à  cent  quatre-vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  trente  mille  de  cavalerie  russes  et 
prussiens  ont  été  défaits  :  le  tiers  seulement  de 
nos  forces,  a  été  engagé.  Le  premier  corps  de  trois 
divisions  d'infiuiterie,  sous  le  prince  d'Eckmûlh, 
et  irois  de  cavalerie,  sous  le  comte  Sébastian!, 
est  en  entier  du  côté  de  Lunebourp;. 

»  Les  deux  divisions  du  duc  de  Bellune  sont 
sur  la  basse  Saale,  à  Bernebourg.  Les  quatre  di- 
visions du  général  Lauriston  étaient  à  Leipsick 
et  n'ont  pas  tiré  un  coup  de  fusil.  Les  trois  divi- 
sions du  duc  dcPieggio,  étant  à  léna,  n'étaient  point 
à  la  bataille.  Des  trois  divisions  du  général  Ber- 
trand ,  deux  n'étaient  pas  arrivées.  La  première 
a  bien  soutenu  des  charges  de  cavalerie  :  elle  a 
été  peu  engagée,  et  n'a  pas  eu  cinquante  hommes 
hors  de  combat. 

»  Des  trois  divisions  du  duc  de  Fvaguse,  celle 
du  général  Compans  a  seule  donné.  Celles  Bonnet 
et  Frédéric  étaient  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  n'ont  fait  que  manœuvrer. 

))  Des  trois  divisions  du  duc  de  Tarente,  deux 
seulement  ont  été  au  feu  :  la  troisième ,  comman- 
dée par  le  général  Gérard,  n'a  pas  été  engagée. 
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»  La  division  Barrois ,  composée  des  troupes  de 
la  vieille  garde,  revenant  d'Espagne  ,  arrive  seu- 
lement à  Fulde. 

»  Il  y  a  eu  d'engagé  : 

n  Les  cinq  divisions  du  prince  de  la  Moscowa , 
une  de  la  jeune  garde ,  commandée  par  le  général 
Dumoutier ,  une  du  duc  de  Piaguse ,  deux  du  vi- 
ce-roi, commandées  par  le  duc  de  Tarente. 

»  Ainsi ,  le  grand  résultat  a  été  obtenu  par  neuf 
divisions  :  six  autres ,  dont  une  de  la  vieille  gar- 
de, qui  étaient  à  l'afFaire,  n'ont  pas  donné. 

Cuifalerie. 

))  La  division  de  cavalerie  du  prince  de  la  Mos- 
cowa a  seule  donné. 

»  Les  trois  mille  chevaux  de  la  garde  n'ont  pas 
donné. 

»  Les  divisions  Latour-Maubourg  et  Bruyère 
étaient  à  l'affaire,  mais  n'ont  pas  été  engagées. 

»  Le  corps  du  général  Sébastiani  est  détaché. 

»  La  division  Milhaud  arrive  seulement  à  Wei- 
mar. 

»  Celle  du  duc  de  Padoue  à  Francfort. 

Artillerie. 

»  Cent  pièces  d'artillerie  n'ont  pas  tiré. 
»  Cent  sont  en  route  en  échelon  pour  l'armée 
de  Mayence. 

Tome  I.  19 
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»  Vous  voyez ,  M.  le  comte ,  que  nous  aurons 
une  nombreuse  cavalerie  en  arrivant  sur  l'Elbe. 
Vous  pouvez  donner  ces  détails  à  M.  le  prince  de 
Schwartzenberg  ou  à  M.  de  Bubna.  Vous  pouvez 
leur  donner  votre  parole  d'honneur  qu'ils  sont 
exacts  :  ils  peuvent  faire  leur  profit  de  ces  détails 
pour  leur  cour.  » 

C'était  l'objet  de  la  lettre  que  l'empereur  dic- 
tait à  M.  de  Vicence.  Il  continuait  ainsi  : 

(c  N'en  parlez  pas  à  M.  de  Metternich ,  il  faut 
afBcher  notre  réserve  avec  lui. 

))  Votre  excellence  remarquera  que  quelques 
escadrons  de  cavalerie  ont  seulement  'été  engagés. 
L'empereur  a  tout  dirigé  lui-même.  Sa  majesté 
était  à  cette  bataille  le  général  en  chef  de  l'Italie 
et  de  l'Egypte.  Ayant  affaire  à  une  redoutable 
cavalerie ,  dans  une  plaine  immense ,  les  dispo- 
sitions ont  été  les  mêmes  qu'en  Egypte  :  aussi  au- 
cune des  charges  faites  par  l'ennemi  n'a  réussi. 
Demain  ou  après  un  nouveau  courrier  vous  ap- 
portera des  nouvelles.  L'intention  de  sa  majesté 
est  que  son  ambassadeur  se  tienne  dans  la  réserve 
qui  convient  à  une  cour  à  laquelle  l'opinion  de 
son  allié  est  indifférente.  »' 

Seconde  dépêche  du  même  jour  au  comte  de  Narhonne. 

a  M.  le  comte,  l'armée  a  passé  hier  l'Elster. 
L'empereur  est  entré  à  Pegau  le  3  après  midi. 
L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  y  étaient 
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arrivés  le  jour  de  la  bataille  à  onze  heures  du  soir, 
et  en  sont  repartis  à  (juatre  heures  du  matin. 

»  Le  vice-roi  est  à  Borna. 

»  L'armée  ennemie  se  retire  dans  le  plus  grand 
désordre  sur  Dresde.  Son  quartier-général  doit  être 
aujourd'hui  à  Rocklitz.  Un  prince  de  Mecklem- 
bourg  a  été  tué.  L'empereur  a  ordonné  que  son 
corps,  abandonné  à  Pegau  par  les  Prussiens ,  fût 
enterré  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

«  Suivant  les  gens  du  pays ,  le  prince  royal  de 
Prusse  et  un  prince  de  Hesse-Hombourg  auraient 
été  blessés.  Les  Prussiens  disent  qu'on  a  tout  en- 
gagé et  tout  risqué,  et  que  la  partie  est  perdue. 

»  Le  prince  de  la  Moscowa  marche  sur  Leip- 
sick,  où  il  réunira  à  son  corps  ceux  de  la  Saale.  » 

L'empereur  envoyait  à  son  ambassadeur  de 
la  diplomatie  de  champ  de  bataille,  dont  il  de- 
vait se  servir  pour  lutter  à  Vienne  contre  l'opi- 
nion du  pays,  les  dispositions  du  cabinet,  et  la 
correspondance  des -alliés.  Le  compte  que  Napo- 
léon établissait  du  nombre  des  troupes  qu'il  avait 
mises  en  action  à  Lutzen  était  très-exact.  Ce  qui 
l'était  moins,  c'était  le  nombre  de  celles  qui  com- 
posaient l'armée  alliée,  laquelle  était  de  cent  cinq 
mille  hommes  y  compris  la  cavalerie  ,  et  non  com- 
pris le  corps  de  Miloradowich ,  et  celui  de  Kleist, 
qui  était  resté  à  Leipsick,  ensemble  trente  mille 
hommes. 

Les  Prussiens  purent,  avec  raison,  reprocher 
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aux  Russes ,  et  surtout  à  la  cavalerie ,  de  n'avoir 
pris  qu'une  faible  part  à  l'action.  Mais  ils  étaient 
loin  sans  doute  de  dire  que  la  partie  était  perdue, 
et  Napoléon  était  bien  loin  de  le  croire,  d'après  la 
démarche  qu'il  fit  peu  de  jours  après  à  Dresde  au- 
près de  l'empereur  Alexandre.  Dans  cette  dépêche 
il  faisait  le  langage  de  son  ambassadeur,  et  l'on  a 
déjà  vu  combien  il  était  fondé  à  lui  prescrire  une 
grande  réserve  vis-à-vis  du  ministre  dirigeant  le 
cabinet  devienne.  Napoléon  venait  d'être  instruit 
de  la  note  qu'il  avait  remise  à  M.  de  Metternich 
et  du  changement  que  cette  imprudence  avait 
produit  dans  la  marche  de  l'Autriche  par  rapport 
à  la  France,  et  il  ne  quitta  point  Pegau  sans  faire 
"Connaître  toute  sa  pensée  à  son  ambassadeur. 
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CHAPITRE    XIY, 

Affaires  d'Autriche. 

L'e  m  p  e  r  e  u  r  avait  reçu  journellement  les  rap- 
ports des  négociations  que  le  duc  de  Bassano 
suivait  à  Paris  ;  celui  des  dernières  conférences 
avec  le  prince  de  Schwartzenberg  {f^oy.  ch.  IX«.) 
lui  était  parvenu  à  Lutzen,  la  veille  de  la  ba- 
taille, et  les  dépêches  de  M.  de  Narbonne  le  jour 
même.  Le  4  mai,  à  Pegau,  Napoléon,  au  sujet 
de  la  note  que  cet  ambassadeur  avait  remise  au 
comte  de  Metternich,  dicta  la  dépêche  suivante 
pour  le  comte  de  Narbonne  : 

Pegau,  4  iiiai  i8i3. 

«  M.  le  comte ,  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous 
les  yeux  de  l'empereur  les  dernières  dépêches  de 
votre  excellence  apportées  par  le  courrier  Eour- 
det,  et  dont  je  vous  ai  accusé  la  réception  sur  le 
champ  de  bataille.  Sa  majesté  a  vu  avec  peine  votre 
note  et  votre  conversation  avec  l'empereur;  elle 
aurait  désiré  que  vous  vous  fussiez  exprimé  moins 
vivement ,  et  il  eût  été  préférable  de  ne  pas  con- 
signer dans  une  note  ce  qui  vous  a  été  dit  pour 
servir  de  base  à  une  négociation.  L'empereur  aime 
son  beau-père  ;  il  désire  lui  épargner  des  malheurs 
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inévitables,  s'il  se  laisse  aller  aux  conseils  de  l'im- 
pératrice et  de  la  clique  anglaise.  C'est  dans  la 
vue  de  ménager  sa  faiblesse  et  de  ne  pas  mettre 
le  ministère  dans  le  cas  de  revenir  sur  une  fausse 
détermination,  qu'on  voulait  gagner  du  temps.  Il 
était  évident  que,  si  les  événemens  nous  étaient 
contraires,  l'opinion  de  ses  peuples  entraînerait 
l'empereur  d'Autriche,  et  le  rangerait  contre  nous  ; 
tandis  que ,  l'armée  française  victorieuse  comme 
elle  l'a  été,  il  était  de  l'intérêt  de  l'Autriche  de 
rester  avec  la  France.  L'explication  précipitée  de 
votre  excellence  a  V avantage  de  nous  dégager  de 
tous  liens  avec  cette  puissance  ;  mais  V  empereur 
aurait  préféré  que  votre  réserve  lui  eût  épargné  ce 
faux  pas. 

»  Sa  majesté  désire ,  M.  le  comte,  que  vous  vous 
borniez  maintenant  à  tout  observer,  tout  mander, 
et  que  vous  vous  teniez  dans  une  réserve  d'autant 
plus  facile  à  expliquer,  que,  l'empereur  étant  à 
son  armée  comme  un  général ,  et  son  ministre  des 
relations  étant  à  Paris,'  c'est  le  duc  de  Vicence 
qui  vous  écrit  et  vous  transmet  les  détails  que 
vous  recevez  sut*  l'armée. 

»  Dites  à  M.  de  Metternich,  mais  toujours 
comme  une  instruction  de  vieille  date ,  que  l'em- 
pereur préfère  que  le  bataillon  français  attaché  au 
cinquième  corps  se  batte  et  soit  envoyé  en  Sibé- 
rie ,  plutôt  que  d'être  désarmé  pour  traverser  les 
états   autrichiens.   C'est  la  plus  importante  des 
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affaires,  puisqu'elle  touche  à  l'honneur.  Sur  ce 
point  l'empereur  admettrait  plutôt  une  discussion 
pour  la  cession  de  trois  provinces,  que  la  pensée 
que  ce  bataillon  attaché  au  corps  auxiliaire  de  son 
allié  et  de  son  beau-père,  soit  désarmé  pour  tra- 
verser un  pays  ami.  Tout  s'arrangera  avec  l'Au- 
triche; car  les  sentimens  de  nôtre  auguste  maître 
pour  l'impératrice  aplaniront  toujours  toutes  les 
autres  difficultés. 

»  Ces  détails  et  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  donner  hier,  fourniront  suffisamment  à  vos 
conversations.  L'intention  de  l'empereur  est,  j'ai 
l'honneur  de  vous  le  répéter,  M.  l'ambassadeur, 
que  vous  ne  préjugiez  rien  sur  aucune  question , 
et  que  vous  vous  teniez  dans  une  grande  réserve 
avec  le  ministre.  Votre  politique  du  moment  est 
toute  dans  votre  réserve ,  votre  prudence  et  votre 
isolement.  Le  cabinet  de  Vienne  sentira  sûrement 
que  vous  vous  taisez  sur  beaucoup  de  choses  que 
vous  pouvez  savoir.  S'il  cherche  à  vous  sonder, 
parlez  de  l'attachement  de  l'empereur  pour  l'im- 
pératrice ,  de  ses  sentimens  pour  son  beau-père , 
et  surtout  de  son  désir  de  lui  écrire  ;  mais  son  si- 
lence dans  cette  circonstance  eût  été  trop  mar- 
quant. 

»  Sa  majesté  me  charge  de  vous  adresser  la 
lettre  ci-jointe  que  vous  remettrez  sans  importance 
à  M.  de  Metternich  :  je  vous  en  adresse  la  copie. 

»  S.  A.  le  prince  vice-roi   part  demain  pour 
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l'Italie,  où  des  corps  d'armée  se  réunissent  le  i". 
et  le  3  dans  les  environs  de  Vérone.  Cent  mille 
hommes  se  rassemblent  à  Mayence  et  à  Franc- 
fort. L'Autriche  apercevra  sûrement  le  but  de 
ces  précautions,  que  sa  conduite  commande. 

»  Le  prince  de  Schwartzenberg  sait,  et  a  pu  le 
dire,  que  nous  avons  douze  cent  mille  hommes 
sous  les  armes.  La  prétention  d'une  médiation  ar- 
mée est  trop  ridicule  pour  que  l'empereur  d'Au- 
triche ne  le  sente  pas;  car,  il  faut  le  dire  net, 
c'est  mettre  les  intérêts  de  la  France  à  la  disposi- 
tion de  l'impératrice  d'Autriche  et  de  M.  de  Sta- 
dion.  Veut-on  ménager  l'empereur!  le  mieux  est 
de  mettre  les  choses  dans  la  situation  où  elles 
étaient,  et  de  fournir  le  contingent.  Si  telle  est 
l'intention  de  l'Autriche ,  le  prince  de  Schwart- 
zenberg est  plus  propre  qu'un  autre  à  renouer 
toutes  ces  relations.  L'empereur  désire  que  votre 
correspondance  soit  très-active  ,  car  sa  majesté 
aime  à  s'en  rapporter  à  votre  zèle  et  au  dévoue- 
ment qu'elle  vous  connaît  pour  son  service.  » 

L'empereur,  à  qui  aucune  des  convenances 
d'une  prudence  salutaire  n'échappait  au  milieu  des 
plus  grandes  agitations ,  ne  dissimulait  pas  à  son 
ambassadeur  combien  il  regrettait  que  sa  préci- 
pitation eût  mis  la  cour  de  Vienne  dans  le  cas  de 
prononcer,  et  l'entraînât  lui-même  à  garder 
moins  de  ménagemens  vis-à-vis  d'elle.  Il  y  voyait 
embarras  pour  elle  de  l'avoir  exposée  à  revenir 
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sur  ses  pas,  si  les  chances  de  la  guerre  conti- 
nuaient à  lui  être  favorables;  car  il  était  per- 
suadé que  ses  succès  devaient  nécessairement  rat- 
tacher à  la  France  la  politique  de  son  beau-pére  , 
tandis  que,  s'il  était  vaincu,  l'empereur  d'Au- 
triche se  laisserait  entraîner  par  sa  propre  nation 
à  se  déclarer  son  ennemi.  Mais,  tout  en  prescri- 
vant à  son  ambassadeur  la  plus  rigoureuse  réserve 
et  le  rappel  des  liens  de  famille  qui  unissaient  les 
deux  cours.  Napoléon  devait  à  l'honneur  de  la* 
France  de  réclamer  fortement  contre  le  désarme- 
ment du  bataillon  français  attaché  à  la  retraite  du 
contingent  autrichien ,  et  il  devait  aussi  à  l'hon- 
neur de  ses  armes  de  déctiner  hautement  la  mé- 
diation armée  de  l'Autriche.  Il  avait  tort  sans 
doute  de  dire  qu'il  avait  douze  cent  mille  hommes 
sous  les  armes,  et  surtout  que  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  le  savait;  mais  il  avait  raison  de  se  plaindre 
de  ce  que  son  beau-père  mettait  les  intérêts  de  la 
France  à  la  merci  de  la  ligue  anglaise,  en  les 
mettant  entre  les  mains  de  l'impératrice  et  de 
M.  de  Stadion. 

Malgré  les  assurances,  réitérées  sous  tant  de 
formes  par  M.  de  Metternich  ,  de  la  persévérance 
à  toute  épreuve  de  l'Autriche  dans  le  système 
et  dans  les  conséquences  de  l'alliance,  Napoléon 
avait  prévu  que ,  du  moment  où  il  aurait  passé 
le  Rhin  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée,  toute 
la  partialité  de  l'Autriche  serait  pour  la  Russie 
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et  pour  la  Prusse,  et  que  les  intérêts  de  famille, 
d'honneur,  ceux  du  véritable  équilibre  de  la  po- 
litique européenne  seraient  tout  à  coup  placés  par 
le  cabinet  de  Vienne  sous  l'influence  des  événe- 
mens.  Ce  qui  s'est  passé  à  Prague ,  et  ce  qui  a 
suivi ,  donnent  à  cette  opinion  de  Napoléon  une 
gravité,  que  personne  n'aurait  eu  la  prévoyance 
de  lui  attacher,  même  à  l'époque  où  M.  de  Met- 
ternich  osa  si  brusquement  séparer  le  intérêts  de 
Ja  maison  d'Autriche  de  ceux  de  la  maison  de 
France,  au  mépris  des  traités  et  des  liens  de  fa- 
mille. 

Telle  est  la  fatalité  des  temps  actuels.  Les  évé- 
nemens  sont  si  rapide*  et  si  importans  que  les 
conséquences  du  lendemain  sont  déjà  beaucoup 
plus  fortes  que  les  principes  de  la  veille.  Les 
événemens  de  première  origine,  si  l'on  peut  em- 
ployer cette  expression  ,  grandissent  chaque  jour 
d'une  manière  gigantesque  et  presque  fabuleuse 
par  les  effets  qui  en  résultent.  De  sorte  que  celui 
qui  a  entrepris  de  les  retracer  a  déjà  dépassé  de 
beaucoup  au  moment  où  il  écrit,  le  jugement  qui 
appartenait  à  ces  premiers  événemens,  et  qu'il 
portait  sur  eux  à  leur  naissance.  Ainsi,  par  exem- 
ple, on  est  effrayé  de  penser  que  l'abandon  du 
contingent  autrichien  en  Pologne,  a  détrôné  un 
an  après  l'empereur  Napoléon  ,  parce  que,  si 
l'Autriche  fût  restée  son  alliée ,  la  confédération 
fût  restée  son  auxiliaire ,  et  jamais ,  on  peut  l'as- 
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surer,  jamais  les  Russes  ni  les  Prussiens  n'eus- 
sent mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  France.  Ainsi , 
on  ne  saurait  non  plus  expliquer  comment  de  ce 
lien  mystique  nommé  Sainte- Alliance  il  n'est 
sorti  qu'une  autocratie  d'ostentation  pour  la  Rus- 
sie, dont  tout  le  poids,  toute  l'influence  et  tous 
les  avantages  appartiennent  à  l'Autriche ,  et  que 
des  gouvernemens  armés  contre  la  liberté  légale 
qu'ils  avaient  promise  à  leurs  peuples.  Le  reste 
est  un  abîme  pour  la  pensée,  et  il  faut  plus  que 
du  courage  pour  conserver  aux  choses  que  l'on 
traite  la  couleur  qu'elles  ont  si  étrangement  et 
si  rapidement  perdue.  Nous  écrivons  les  événe- 
mens  d'hier,  et  nous  sommes  déjà  la  postérité 
malheureuse  qui  les  juge.  Cependant  la  loi  d'un 
austère  devoir  réclame  hautement  dans  l'histo- 
rien le  sacrifice  de  sa  propre  justice  à  la  vérité, 
et  celui  de  l'expérience  du  présent  à  la  mémoire 
du  passé.  Reprenons  donc  l'Autriche  à  l'époque 
du  retour  de  Napoléon  à  Paris,  après  la  cam- 
pagne de  Russie ,  et  oublions ,  s'il  est  possible  de 
l'oublier,  que  c'est  en  iS^S  que  nous  écrivons 
l'histoire  de   181 3  ! 

Ce  fut  en  janvier  181 5  que  le  contingent  au- 
trichien eut  ordre  d'abandonner  la  Pologne ,  qu'il 
était  chargé  de  défendre,  et  ce  fut  dans  le  mois 
de  février  suivant  que  M.  de  Metternich ,  en  ap- 
pelant aux  armes  la  landwehr  autrichienne,  ex- 
pliqua le  système  qu'il  venait  d'improviser  sur  la 
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retraite  de  Moscou.  Cette  conduite  du  cabinet  de 
Vienne  était  la  juste  mesure  des  vues  de  l'Autri- 
che pour  la  paix  de  l'Europe ,  puisqu'elle  était 
celle  des  chances  qu'elle  aurait  à  courir.  Le  gou- 
vernement d'Autriche  exerçait,  à  la  rigueur,  il 
est  vrai ,  ce  que  l'on  peut  appeler  son  droit  do- 
mestique, en  d'autres  termes,  la  liberté  de  faire 
chez  lui  ce  qui  lui  convenait  ;  alors  il  n'était  pas 
en  état  de  donner  à  sa  politique  une  attitude  plus 
grave.  Aussi  sa  première  pensée,  la  seule  qui 
était  convenable  à  sa  situation,  fut  le  projet  d'in- 
tervenir entre  la  France  et  l'Europe  continentale. 
Cette  idée  était  saine  ,  elle  était  aussi  glorieuse ,  et 
ici  trouvent  leur  place  naturelle  les  reproches  que 
mérita  si  justement  à  cette  époque  le  ministre 
directeur  du  cabinet  de  Vienne.  11  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  pour  l'Autriche  de  remplir  dignement 
le  rôle  de  pacificateur.  Il  ne  fallait  pas  qu'il  lais- 
sât ouvrir  la  campagne  de  i8i5.  Sa  faiblesse  et 
sa  déloyauté  ont  tout  perdu ,  et  pouvaient  com- 
promettre jusqu'à  ses  propres  intérêts  en  première 
ligne.  Aussitôt  que  M.  de  Metternich  eut  appris 
la  nouvelle  si  importante  du  retour  de  Napoléon 
dans  sa  capitale,  il  devait  lui  envoyer  le  prince 
de  Schwartzenberg:  et  lui  faire  tenir  par  cet  am- 
bassadeur un  langage  à  la  fois  ferme  et  conciliant, 
qui  pût  dès  lors  éclairer  Napoléon  sur  les  vérita- 
bles intentions  de  l'Autriche.  Cette  politique  eut 
été  noble,  digne  d'un  grand  état.  Elle  eût  obligé 
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Napoléon  à  faire  de  sérieuses  réflexions ,  avant 
d'être  en  mesure  de  recommencer  la  guerre.  Cette 
politique  aurait  eu  la  France  entière  pour  auxi- 
liaire, et  cette  guerre  n'aurait  pas  mis  l'Europe 
au  moment  d'être  de  nouveau  la  légitime  conquête 
de  Napoléon ,  si  les  batailles  de  Lutzen,  de  Baut- 
zen  et  de  AVurtschen  avaient  eu ,  comme  cela  pou- 
vait arriver,  des  résultats  plus  funestes  pour  les 
Russes  et  pour  les  Prussiens.  La  destinée  de  l'Eu- 
rope a  tenu  alors  à  ce  que  Napoléon  eût  pu  mettre 
en  ligne  dix  mille  hommes  de  bonne  cavalerie  ! 

L'Autriche  devait  donc,  par  tous  les  moyens  de 
sa  prépondérance,  tout  essayer  auprès  de  Napoléon 
pour  l'empêcher  de  reprendre  les  armes,  et  elle  y  eût 
réussi  avec  un  autre  langage,  et  en  se  trouvant  pour 
ainsi  dire  à  Paris  pour  y  recevoir  Napoléon  à  son 
retour  de  Moscou.  Mais  au  lieu  de  cette  démarche , 
que  les  relations  de  famille ,  et  l'alliance  pouvaient 
lui  prescrire,  elle  se  mit  à  ourdir  des  intrigues 
dans  l'Europe  ,  et  n'osant  encore  menacer  son  al- 
lié, elle  le  trompa.  Au  lieu  de  profiter  du  moment 
où  Napoléon  n'avait  point  encore  d'armée ,  pour 
décider  ce  prince  par  un  mouvement  prompt  et 
combiné  de  ses  propres  forces  à  la  laisser  se  dé- 
clarer l'arbitre  de  la  paix  ,  elle  lui  a  offert  son 
appui,  elle  lui  a  proposé,  avec  une  sorte  d'impor- 
tunité ,  de  disposer  du  poids  de  toute  sa  prépon- 
dérance. Elle  a  trahi  son  propre  sang ,  son  al- 
liance ,   et ,    selon  son  usage  ,  elle  avait  jugé  la 
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France  d'après  elle  ;  car  elle  était  loin  de  croire 
que  Napoléon  ,  revenu  seul  de  Moscoir ,  pût  en 
trois  mois  être  prêt  à  rentrer  en  Allemagne  à  la 
tète  d'une  grande  armée. 

Mais  entre  la  formation  de  cette  armée  toute 
nouvelle  ,  levée  d'enthousiasme  ,  de  cette  armée 
sans  souvenirs  et  sans  pénates  militaires,  et  l'en- 
trée en  campagne*,  il  restait  encore  un  beau  ter- 
rain à  occuper  pour  la  politique  de  l'Autriche  , 
si  elle  eût  été  franche,  impartiale  et  digne  d'un 
des  plus  grands  états  de  l'Europe ,  d'une  vieille 
monarchie ,  que  son  assiette  physique  et  militaire 
appelait  à  juger  ,  en  dernier  ressort,  la  querelle 
déjà  bien  épuisée  des  parties  belligérantes  ;  car 
Napoléon  n'était  pas  prêt  au  mois  de  mars  à  en- 
trer en  campagne ,  et  réellement  il  l'ouvrit  malgré 
lui ,  parce  que  l'Allemagne  était  envahie  jusqu'à 
l'Elbe ,  parce  que  l'ennemi  portait  déjà  ses  re- 
gards et  ses  intrigues  sur  les  bords  du  Pihin  , 
et  parce  que  toute  combinaison  était  naturelle  à 
Napoléon,  hormis  celle  de  se  voir  forcé  de  trans- 
porter en  France  le  champ  de  bataille  de  Moscou. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  qu'il  appar- 
tenait à  l'Autriche  de  parler  le  langage  de  la 
force  et  de  la  paix ,  c'était  à  Wilna  que  son  en- 
voyé, M.  de  Lebzeltern  ,  devait,  au  lieu  de  stipu- 
ler une  honteuse  défection,  qui  minait  sa  position 
indépendante ,  et  qui  la  ravalait  à  la  condition 
d'une  tributaire  de  la  générosité  du  vainqueur  ; 
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c'était  à  Wilna  que  cet  envoyé  devait,  pour  ainsi 
dire ,  arrêter  la  marche  de  l'empereur  Alexan- 
dre,pendant  qu'à  Paris  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  eût  arrêté  la  marche  de  l'empereur  Napo- 
léon. 

Napoléon  n'était  pas  prêt  au  mois  de  mars,  et 
il  avait  donné  la  bataille  de  Lutzen  parce  qu'il 
n'avait  pas  pu  faire  autrement;  car  il  n'avait  point 
de  cavalerie,  et  il  connaissait  toute  la  supériorité  de 
son  ennemi  dans  cette  arme.  Déplus  son  infanterie 
partait  des  villages ,  elle  n'avait  jamais  vu  un  fusil  ; 
elle  ne  connaissait  ni  discipline  ni  manœuvre;  elle 
dut  tout  apprendre  en  route  et  sur  le  champ  de 
bataille.  Certainement  Napoléon  était  trop  bon 
calculateur,  il  sentait  trop  justement  et  trop  vi-, 
vement  sa  position  et  toutes  les  conséquences 
qu'un  revers  pouvait  entraîner ,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  disposé  à  entendre  à  un  arrangement  euro- 
péen que  l'Autriche  eût  appuyé  d'une  déclaration 
vigoureuse  et  d'une  grande  démonstration  mili- 
taire. Sans  doute ,  malgré  cette  inébranlable  vo- 
lonté ,  dont  son  caractère  savait  s'entourer  en 
d'autres  temps,  sa  prudence  ,  qui  alors  aussi  eût 
été  une  volonté  généreuse ,  se  fût  empressée  de 
souscrire  à  Paris  à  des  conditions  plus  modérées 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  après  des.  succès ,  où  il 
aurait  ressaisi  avec  des  gardes  nationales  et  avec 
des  conscrits  armés  de  la  veille  ,  toute  la  supério- 
rité militaire  qu'il  avait  conquise  dix  ans  plus  tôt 
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à  la  tête  des  vieilles  bandes  républicaines  et  im- 
périales de  la  France. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  l'Autriche  se  fasse  hon- 
neur de  ce  que  la  Sainte-Alliance  appelle  le  salut  de 
l'Europe.  Elle  n'a  'rien  fait  pour  empêcher  une 
guerre  qui  pouvait  avoir  une  tout  autre  issue. 
C'est  l'Angleterre  seule  qui  peut  revendiquer  ce 
singulier  honneur  par  sa  persistance  et  par  ses 
sacrifices.  Le  prince  de  Schwartzenberg  n'eut  à 
Paris  que  le  langage  d'un  négociateur  ,  parlant  au 
nom  d'un  cabinet  timide  et  incertain  ,  au  lieu 
d'être  ferme,  positif,  menaçant  même,  comme 
l'exigeaient  les  circonstances  et  le  grand  intérêt , 
qui  tout  à  coup  faisait  sortir  de  son  inaction  la 
politique  de  son  gouvernement.  Cet  ambassadeur, 
à  qui  il  eût  été  important  de  donner  tous  les  pou- 
voirs pour  obliger  Napoléon  à  peser  toutes  les 
conséquences  du  parti  qu'il  allait  prendre  ,  n'ar- 
riva à  Paris  que  l'avant-veille  du  départ  de  Na- 
poléon pour  l'Allemagne.  L'épée  de Brennus  était 
déjà  dans  la  balance ,  Napoléon  était  rentré  lui- 
même  sous  le  joug  de  la  fortune  militaire  ,  et  sa 
volonté  était  enchaînée  jusqu'après  le  combat. 

La  victoire  inattendue  de  Lutzen  devait  donc 
l'exalter  de  toute  l'inquiétude  qui  l'avait  précédée. 
Aussi  dans  les  dépêches  datées  du  champ  de  ba- 
taille et  du  surlendemain  ordonnait-il  à  son  am- 
bassadeur à  Vienne  de  prendre  une  attitude  con- 
forme à  sa  nouvelle  situation.  Aussi  rejetait-il  et 
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traitait-il  de  ridicule  h\  médiation  armée  de  l'Au- 
triche, et  proposa-t-il  à  cette  puissance  de  reme^^re 
les  choses  comme  elles  étaient  ^  et  dejournir  le 
cojiiingent.  Certainement  ce  lier  langage  était 
un  écho  de  l'étonnante  victoire  de  Lutzen,  et  Na- 
poléon ,  qui  avait  été  forcé  au  combat ,  était  au- 
torisé par  son  triomphe  à  parler  ainsi.  On  est  donc 
dans  l'obligation  d'afiirmer  qu'entre  le  retour  de 
Napoléon  à  Paris  et  son  départ  pour  l'armée , 
c'est-à-dire  ,  pendant  un  espace  de  trois  mois  , 
l'Autriche  n'a  rien  fait  de  réel  pour  la  paix  qui 
fat  digne  de  sa  puissance  et  d'une  cause  si  noble 
et  si  importante  :  aussi  la  Sainte-Alliance  ne  peut 
devoir  de  reconnaissance  à  M.  de  Metternich  que 
pour  avoir  rendu  par  les  lenteurs ,  par  les  diffi- 
cultés de  chancellerie  et  par  une  obséquieuse  con- 
descendance pour  les  alliés,  toute  négociation 
impossible  à  Prague  ,  pendant  le  terme  si  rigou- 
reux de  l'armistice.  , 

Cette  discussion,  qui  naît  du  sujet,  a  paru  né- 
cessaire pour  compléter  le  tableau  des  événement 
par  celui  des  intérêts,  qui  appartiennent  à  cette 
époqite. 


ToMK    i. 
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CHAPITRE   XY. 

Retraite  des  alliés.  —  Arrivée  et  séjour  de  Napoléon  k 
Dresde.  —  Retour  du  roi.  —  Suite  des  affaires  de  Saxe  et 
d'Autriche.  —  Affaires  du  Daneraarck.  —  Ligue  du  Nord. 

Le  comte  de  Wittgenstein  avait  décidé  la  re- 
traite derrière  l'Elbe ,  dans  le  dessein  de  prendre 
une  position  favorable ,  en  attendant  les  renforts 
que  le  général  Barclay  de  ToUy  amenait  de  la 
Pologne.  Les  Piusses  voulurent  faire  chanter  le 
7e  Deu/ii  pour  la  victoire  de  Lutzen,  comme  ils 
l'avaient  fait  pour  celle  de  la  Moscowa  ;  mais  la 
marche  de  Napoléon  fit  apprécier  aux  Allemands 
cette  fanfaronnade  moscovite.  Les  Russes  formant 
la  gauche  de  l'armée  combinée ,  se  retirèrent  par 
Attenburg  et  Wilsdrof  sur  Dresde;  les  Prussiens 
par  Borna  et  Colditz  sur  Meissen;  Napoléon  sui- 
vit ,  avec  les  maréchaux  Macdonald  et  Marmont , 
et  avec  sa  garde ,  le  prince  vice-roi ,  sur  Borna , 
où  il  passa  la  nuit  du  4  au  5.  A  droite,  le  général 
Bertrand  suivait  les  Russes  par  Chemnitz  et  Frey- 
berg;  à  gauche,  le  général  Lauriston  poussait 
devant  lui  les  Prussiens  de  Kleist  sur  la  route  de 
Leipsick  à  Dresde.  Quant  au  maréchal  Ney  ,  il 
avait  une  autre  direction  ;  il  pointait  à  l'extrême 
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gauche    sur  Wittenberg   et   Torgau —   C'est   ia 
route  de  Berlin. 

OrdiT  du  5  mai. 

An  qiiai-tier-général  de  Borna. 

u  Ordre  au  prince  de  la  Moscowa  de  se  porter 
sur  Torgau  pour  rétablir  la  communication.  — 
Ordre  au  général  Lauriston,  de  se  porter  sur 
Wurtzen.  —  Le  général  Reignier  prend  le  com- 
mandement du  septième  corps.  —  Le  général 
Sébastiani  a  ordre  de  se  réunir  au  prince  de  la  Mos- 
cowa avec  toute  l'infanterie  ,  la  cavalerie  et  l'ar- 
tillerie  qu'il  trouvera.  —  Le  duc  de  Bellune  est 
mis  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney.  —  Le  ma- 
réchal reçoit  une  augmentation  de  trente-quatre 
bataillons,  de  quatre  mille  hommes  de  cavalerie, 
et  la  division  Durutte ,  total  trente  mille  hom- 
mes, y  compris  les  Saxons;  avec  toutes  ces  for- 
ces il  doit  se  porter  sur  Torgau.  —  Le  général 
Lauriston  reçoit  un  second  ordre  de  se  porter  à 
grandes  maï'ches  sur  Dresde ,  de  manière  à  faire? 
sept  à  huit  lieues  par  jour.  » 

Le  5 ,  à  Colditz,  au  passage  de  la  Mulde,  le 
vice-roi  culbuta  l'arrière-garde  prussienne  et  la 
poursuivit  ;  mais  elle  s'échappa  derrière  un  ri- 
deau de  troupes  fraîches,  fortes  de  vingt-cinq  mille 
hommes  ,  que  commandait  Miloradowitch,  pour 
protéger  la  retraite  sur Meissen.  Miloradowitch  fut 
battu  au  village  de  Senfersdorf  et  se  retira.  L'empe- 
reur eut  son  quartier-général  à  Colditz.  Le  gêné- 
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rai  Bertrand  ,  sur  l'ordre  du  5 ,  était  le  maître  de 
se  porter  sur  Freyberg,  pour  déboucher  par 
cette  route  sur  Dresde. 

A  Colditz,  l'empereur  Gt  expédier  au  baron  de 
Serre  la  même  relation  que  celle  qu'il  avait  adres- 
sée au  comte  de  Narbonne  sur  la  victoire  de 
Lutzen,  et  par  une  autre  dépêche  l'instruisit  de 
ce  qui  s'était  passé  le  5.  Il  renouvela  l'ordre  à  ce 
ministre  de  publier  ses  succès,  et  de  lui  rendre 
compte  de  l'impression  qu'ils  auraient  faite  sur 
l'opinion  des  Saxons. 

Le  6,  l'empereur  avait  son  quartier-général  à 
Waldheim,  d'où  il  fit  écrire  au  prince  d'Eckmûlh 
par  le  prince  major-général. 

Extrait  de  la  lettre  chiffrée  du  prince  de  Neufchâtel. 
VValdheim  ,  le  7  mai  18 13. 

»  Je  vous  ai  annoncé,  prince,  par  ma  lettre  du 
5,  la  victoire  complète  que  Fempereur  a  rempor- 
tée le  2.  Probablement  nous  serons  demain  à 
Dresde;  le  duc  cC Elchingen  va  passer  lElbe  et 
mat  cher  sur  Berlin. 

»  L'empereur  me  charge  de  vous  faire  connaître 
qu'il  est  indispensable  que  vous  vous  portiez -à 
Hambourg  ,  que  vous  vous  empariez  de  cette 
ville,  et  que  vous  dirigiez  sur-le-champ  le  géné- 
ral Vandamme  dans  le  Mtcklembourg.  Voici  la 
conduite  que  vous  avez  à  tenir  : 

»  Vous  ferez  arrêter  sui-lo-champ  tous  les  su- 
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jets  de  Hambourg  qui  ont  pris  du  service,  sous 
le  titre  de  sénateurs  de  Hambourg.  Vous  ferez 
mettre  le  séquestre  sur  leurs  biens ,  et  vous  les 
déclarerez  confisqués.  Le  domaine  prendra  pos- 
session des  maisons,  fonds  de  terre,  etc. 

»  Vous  ferez  désarmer  la  ville. 

»  Vous. ferez  mettre  une  contribution  de  cin- 
quante millions  sur  les  villes  de  Hambourg  et  de 
Lubeck.  Vous  prendrez  des  mesures  pour  la  ré- 
partition de  cette  somme,  et  pour  qu'elle  soit 
promptement  payée. 

»  Vous  ferez  partout  désarmer  le  pays,  et  ar- 
rêter les  gendarmes,  canonniers,  garde-côtes  et 
officiers,  soldats  ou  employés ,  qui,  étant  au  ser- 
vice, auraient  trahi;  leurs  propriétés  seront  con- 
fisquées. Vous  ferez  armer  la  place  de  Hambourg; 
vous  ferez  faire  des  ponts-levis  aux  portes  ;  vous 
ferez  mettre  des  canons  sur  les  remparts,  relever 
les  parapets;  vous  établirez  une  citadelle  du  côté 
de  Haarbourg,  de  manière  que  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  y  soient  à  Fabri  de  la  population 
et  de  toute  incursion  .Vous  ferez  également  armer 
Lubeck,  pour  que  cette  ville  soit  aussi  à  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Vous  réorganiserez  Cuxhaven. 

»  Toutes  ces  mesures,  prince,  sont  de  rigueur; 
l'empereur  ne  vous  laisse  la  liberté  d'en  modifier 
aucune. 

»  Le  vice-connétable ,  major-général , 

w  Alexandre,  n 
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Ainsi  Napoléon,  marchant  sur  Dresde,  qui  al- 
lait lui  ouvrir  ses  portes,  et  poussant  devant  lui 
les  souverains  de  la  llussie  et  de  la  Prusse ,  em- 
brassait du  même  regard  une  grande  combinai- 
son ,  qui  liait  la  prise  de  Hambourg,  par  le  prince 
d  Eckmûlh  ,  à   la  marche  du  maréchal  Ney  sur 
Torgau ,  à  l'occupation  de  cette  place  et  de  celle 
de   Wittemberg,   et  à  un   projet  d'expédition   à 
concerter  sur  Berlin  entre  les  deux  maréchaux. 
Les.    ordres  sévères    dont  l'exécution  rigoureuse 
est   prescrite    au   prince   d'Eckmûlh  expriment 
trop  énergiquement  peut-être  l'indignation  dont 
la  récente  trahison  de  tout  le  Mecklembourg  et 
des  villes  anséatiques  avait  soulevé  l'âme  de  Na- 
poléon. C'était  la  troisième  depuis  le  retour  de 
Moscou,  et  c'était  la  seule  qu'il  pouvait  punir.  La 
sûreté  du  corps  du  prince  d'Eckmûlh ,  qui  était 
chargé   de   reconquérir   et  d'occuper   la    trente- 
deuxième  division  militaire,  exigeait  sans  doute 
une   sévérité  capable  d'imposer   à  l'insurrection 
qui  s'élevait  de  toutes  parts  sur  la  marche  des  ar- 
mées combinées.  On  verra  que  peu  de  jours  après 
la  prise  de  Hambourg,  Napoléon  établit  le  prince 
d'Eckmûlh  juge  de  la  sentence  qu'il  avait  portée 
sur  les  villes  anséatiques  et  sur  le  Mecklembourg, 
et    qu'un  acte  d'amnistie  annonça  aux  habitans 
le  retour  de  la  domination  française  sur  le  bas 
ïllbe. 

Le  prince  vice-ioi  avait  battu  le  général  Milo- 
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radowitch  le  5  à  Sengersdorf ,  il  le  battit  encore 
Je  6  et  le  7  aux  combats  d'Erzdorf  et  de  Lein- 
bach  ;  et  de  Waldheim  le  quartier-général  de  INa- 
poléon  fut  porté  à  Mcissen.  L'ordre  prescrivit  au 
général  Bertrand  d'entrer  à  Dresde ,  où  les  sou- 
verains alliés  étaient  arrivés  le  4- 

Ils  s'étaient  fait  précéder  dans  cette  ville  par 
le  bruit  d'une  victoire  complète  gagnée  sur  Na- 
poléon. Ils  étaient  déjà  entrés  à  Dresde  comme  li- 
bérateurs à  l'ouverture  de  la  campagne,  ils  vou- 
lurent encore  y  revenir  en  vainqueurs,  et  des  sé- 
rénades leur  furent  données  dans  la  nuit  du  4 
au  5.  Mais  au  lieu  de  voir  arriver  les  colonnes 
des  prisonniers  français  ,  on  vit  défiler  pendant 
quatre  jours  d'innombrables  chariots  de  blessés 
russes  et  prussiens ,  qui  traversèrent  la  ville 
sans  s'y  arrêter.  Tous  les  préparatifs  de  défense 
furent  portés  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ,  et 
l'ordre  de  faire  sauter  une  arche  du  grand  pont 
que  les  alliés  avaient  établi  annonça  aux  habi- 
tans  le  retour  du  véritable  vainqueur.  Le  8  tous 
les  ponts  furent  incendiés.  Ce  jour  Dresde  vit 
partir  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse , 
et  arriver  le  général  Grundler,  chef  d'état-ma- 
jor du  onzième  corps,  qui  prit  possession  de  la 
ville  vieille. 

Le  vice-roi  précéda  d'une  heure  l'arrivée  de 
Napoléon.  Une  députation  du  corps  municipal  de 
Dresde  attendait  l'empereur  en  avant  des  bar- 
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rières  de  la  ville ,  avec  la  harangue  d'usage.  Na- 
poléon épargna  aux  municipaux  la  honte  de  lui 
porter  les  vœux  qu'ils  avaient  encore  depuis  Lut- 
zen  offerts  à  ses  ennemis.  «  Vous  mériteriez,  leur 
dit-il ,  que  je  vous  traitasse  en  pays  conquis.  Je 
sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  les  al- 
liés occupaient  votre  ville  ;  j'ai  l'état  des  volon- 
taires que  vous  avez  habillés,  équipés  et  armés 
contre  moi  avec  une  générosité  qui  a  étonné  l'en- 
nemi lui-même.  Je  sais  quelies  insultes  vous 
avez  prodiguées  à  la  France,  et  combien  d'in- 
dignes libelles  vous  avez  à  cacher  ou  à  brûler  au- 
jourd'hui. Je  n'ignore  pas  à  quels  transports  hos- 
tiles vous  vous  êtes  livrés ,  lorsque  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  sont  entrés  dans 
vos  murs.  Vos  maisons  nous  présentent  les  débris 
de  vos  guirlandes ,  et  nous  voyons  encore  sur  le 
pavé  le  fumier  des  fleurs  que  vos  jeunes  filles  ont 
semées  sur  les  pas  des  monarques.  Cependant  je 
veux  tout  pardonner.  Bénissez  votre  roi,  car  il 
est  votre  sauveur.  Qu'une  députation  d'entre 
vous  aille  le  prier  de  vous  rendre  sa  présence;  je 
ne  pardonne  que  pour  l'amour  de  lui  :  aussi  bien 
vous  êtes  déj^  assez  punis.  Vous  venez  d'être  ad- 
ministrés par  le  baron  de  Stein ,  au  nom  de  Ku- 
tusof ,  et  vous  savez  maintenant  à  quoi  vous  en 
tenir  sur  les  beaux  sentimens  des  alliés.  Je  ne  vous 
demande  pour  mes  troupes  que  ce  que  vous  avez 
iait  pour   les  Russes  et  pour  les  Prussiens  :   je 
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veillerai  même  à  ce  que  la  guerre  vous  cause  le 
moins  de  maux  qu'il  sera  possible',  et  je  com- 
mence par  vous  donner  un  gage  de  ma  clémence. 
C'est  le  général  Durosnel,  mon  aide-de-camp, 
qui  sera  votre  gouverneur;  le  roi  lui-même  le 
choisirait  pour  vous.  Allez  !  » 

L'empereur  entrait  dans  la  ville,  quand  il  fut 
averti  que  l'arrière-garde  de  Miloradowitch  tenait 
encore  dans  la  ville  neuve  (Neustadt),  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  Il  se  rendit  alors  à  la  porte  de 
Prietnitz,  où  il  mit  pied  à  terre.  Il  alla  seul  avec 
le  vice-roi  jusqu'au  village  de  ce  nom  et  ordonna 
la  construction  d'un  pont  vis-à-vis  d'Ubigan, 
village  sur  l'autre  rive.  L'empereur  arriva  au 
palais  à  sept  heures  du  soir,  et  expédia  différens 
ordres.  Les  plus  importans  regardaient  le  roi  de 
Saxe.  Il  avait  appris  que  le  général  Thielmann 
était  venu  plusieurs  fois  de  Torgau  à  Dresde  voir 
les  souverains  alliés,  et  il  savait  qu'en  vertu  de 
nouveaux  ordres  du  roi  ce  général  refusait  d'ou- 
vrir à  ses  troupes  la  porte  de  Torgau.  Effective- 
ment, le  5  mai,  le  roi  avait  écrit  de  Prague  au 
général  Thielmann. 

«  Quoique  je  vous  aie,  par  ma  dépêche  du  19 
du  mois  précédent,  déjà  fait  connaître  en  général 
que  ma  volonté  est  que  la  place  de  Torgau ,  qui 
vous  a  été  confiée ,  ne  puisse  être  ouverte  que  sur 
mon  ordre,  de  concert  avec  S.  M.  l'empereui 
d'Autriche  ,  j'ajoute   pour  prévenir  tout   malen- 
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tendu ,  que  dans  le  cas  ou  le  sort  des  armes  ra- 
mènerait t empereur  des  Français  sur  l'Elbe  y 
vous  vous  conduirez  de  la  même  manière ,  et  que, 
par  conséquent,  Torgau  ne  devra  pas  être  ou- 
verte aux  Français ,  et,  en  conséquence,  vous 
vous  conformerez  à  cela,  w  II  était  bien  clair  que 
cette  lettre  était  dictée  par  le  cabinet  de  Vienne , 
qui  avait  prévu  jusqu'aux  succès  de  l'empereur, 
et  qui  cberchait  à  y  mettre  obstacle.  La  défection 
de  l'Autriche  ne  pouvait  prendre  une  forme  plus 
hostile  envers  la  France ,  ni  plus  perfide  envers 
son  alliée. 

La  conduite  du  général  Thielmann  frappa  vi- 
vement l'empereur  ;  il  en  fut  irrité.  Aussi ,  après 
avoir  fait  donner  avis  au  baron  de  Serre  à  Pra- 
gue, de  son  entrée  à  Dresde  et  l'avoir  chargé  de 
mander  à  M.  Bignon,  ou  au  prince  Poniatowski, 
que  les  troupes  polonaises  devaient  se  fortifier  à 
Cracovie  et  s'y  défendre ,  si  elles  ne  pouvaient  faire 
mieux,  il  dicta  la  lettre  suivante  pour  ce  mi- 
nistre : 

«  Monsieur,  l'empereur  est  arrivé  à  Dresde  et 
a  jeté  un  pont  du  côté  du  village  de  Prietznitz. 
Demain,  ou  après,  l'armée  passera  l'Elbe  pour 
poursuivre  l'ennemi. .  Vous  trouverez  ci-jointe 
une  lettre  du  général  Régnier  et  une  du  prince 
de  la  Moscowa,  qui  vous  mettront  au  fait  de  la 
conduite  du  général  Thielmann.  Vous  voudrez 
bien  vous  rendre  sur-le-champ  chez  M.  Seuft, 
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ministre  des  relations  extérieures  du  roi  de  Saxe , 
et  lui  demander  des  explications  là-dessus.  Vous 
lui  ferez  connaître  que  /)/.  de  Metternlch  a  déclaré 
à  JM.  de  NarJ tonne  que  ï Autriche  n  avait  pas 
de  traité  avec  la  Saxe ,  et  que  la  cour  de  Saxe 
est  tombée  à  Prat^ue  comme  une  bombe.  Vous 
ajouterez  d'ailleurs  que  l'Autriche  n'a  rien  à  faire 
à  la  confédération.  C'est  déclarer  la  guerre  à 
l'empereur;  que  l'intérêt  et  l'amitié  que  l'empe- 
reur porte  au  roi  de  Saxe  lui  ont  donné  quelque 
patience;  que  l'empereur  a  plaint  le  roi  de  Saxe; 
mais  que  les  circonstances  devien#lnt  urgentes, 
et  que  vous  lui  donnez  six  heures  pour  répondre 
sur  les  points  suivans  : 

»  x"".  Pour  que  la  cour  de  Saxe  ordonne  au 
•général  Thielmann  de  sortir  avec  ses  troupes  de 
Torgau  ,  de  former  le  7'.  corps  sous  les  ordres  du 
général  Régnier,  et  de  tenir  toutes  les  ressources 
du  pays  à  la  disposition  de  l'empereur,  confor- 
mément aux  principes  de  la  confédération;  1^. 
Pour  qu'on  mette  en  marche  sur-le-champ  toute 
la  cavalerie  saxonne ,  sans  exception,  sur  Dresde; 
5**.  Que  le  roi  déclare  par  une  lettre  de  lui  à 
l'empereur,  que  le  roi  de  Saxe  est  toujours  mem- 
bre de  la  confédération;  qu'il  reconnaît  les  en^a- 
gemens  que  ce  lien  impose;  qu  il  veut  les  remplir, 
et  qu'il  n'a  aucun  traité  avec  aucune  puissance 
contraire  aux  principes  de  la  confédération. 

^)  Vous  ne   manquerez  pas  d'observer   que   le 
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roi  de  Saxe  a  dëshonorë  de  gaieté  de  cœur  l'aigle 
polonaise ,  que  ses  ancêtres ,  au  contraire,  avaient 
honorée;  qu'il  a  fait  ce  qu'il  ^  avait  de  plus  con- 
traire à  l'honneur  et  aux  intérêts  de  l'emperewr, 
en  faisant  un  traité  avec  TAutriche  pour  le  désar- 
mement du  corps  polonais ,  chose  que  le  roi  de  Saxe 
n'avait  pas  le  droit  de  faire ,  puisque  ces  troupes 
étaient  sous  les  ordres  de  l'empereur. 

»  Si  les  trois  points  ci-dessus  ne  vous  étaient 
pas  accordés  sans  délai,  vous  voudrez  bien  faire 
connaître  au  roi  de  Saxe  que  S.  M.  l'empereur  et 
roi  le  déclare  félon ,  hors  de  sa  protection ,  et 
quen  conséquence  il  a  cessé  de  régner.  Vous 
prendrez  vos  passe-ports  et  partirez  sans  délai 
pour  Dresde. 

))  M.  de  Montesquiou ,   aide-de-camp  du 

prince  de  Neufcliàtel ,  qui  est  porteur  de  cette 
lettre ,  ignore  son  contenu  ;  mais  il  a  ordre  de  la 
décacheter  et  de  la  montrer  à  M.  de  Seuft,  dans 
le  cas  où  vous  ne  seriez  pas  encore  arrivé  à  Pra- 
gue, où  il  ne  doit  rester  que  six  heures.  » 

L'empereur  parlait  en  vainqueur  et  en  maître 
irrité  :  il  trouvait  toujours  la  trahison  qui  venait 
au-devant  de  ses  succès.  11  ne  l'avait  pas  encore 
rencontrée  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  départ  du  roi  de  Saxe  pour  Prague  avait 
confirmé  aux  yeux  de  l'Europe  les  justes  inquiétu- 
des que  la  lettre  et  la  conduite  de  ce  prince 
avaient  du  faire  concevoir  pour  le  présent  et  pour 
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l'avenir,  à  rempercur  Napoléon,  et  laissait  à 
découvert  toute  l'influence  que  l'An  triche  exer- 
çait sur  les  cabinets.  Ce  départ  du  roi  de  Saxe 
était  frappé  aux  yeux  de  Napoléon  d'une  gravité 
toute  particulière;  car  le  départ  pour  la  capitale 
de  la  Bohème  devait  avec  raison  lui  faire  crain- 
dre que  l'Autriche  ne  fut  plus  prononcée  qu'il  ne 
le  croyait  alors ,  et  qu'il  n'existât  déjà  des  arran- 
geinens  secrets  tout-à-fait  contraires  à  l'alliance. 
Napoléon,  qui  connaissait  le  caractère  du  roi  de 
Saxe,  et  la  faible  et  astucieuse  politique  de  l'Au- 
triche ,  ne  pouvait  croire  que  ce  prince  se  fût  re- 
tiré à  Prague,  et  exposé  à  sa  vengeance  sans  avoir 
pris  un  parti  décisif.  Cet  exemple  pouvait  être 
contagieux  pour  les  autres  princes  de  la  confédé- 
ration ,  et  s'il  était  suivi,  il  plaçait  tout  à  coup 
l'armée  française  entre  la  guerre  et  la  trahison. 
Un  avenir  peu  éloigné  ne  devait  que  trop  justi- 
fier le  ressentiment  dont  Napoléon  confiait  la  dé- 
claration à  son  ministre  près  la  cour  de  Saxe. 

Napoléon  était  d'autant  plus  irrité  contre  ce 
gouvernement,  que,  malgré  ses  liens  avec  l'em- 
pire français,  comme  membre  de  la  confédéra- 
tion et  comme  grand-duc  de  Varsovie,  le  roi  de 
Saxe  avait  pu  traiter  avec  l'Autriche  pour  le  re- 
tour et  le  désarmement  du  corps  polonais,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  française.  L'empereur 
avait  donc  et  à  punir  des  griefs  et  à  prévenir  dcr, 
jiérils. 
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Cependant  Napoléon  ne  s'était  pas  éca^rté  uti 
seul  moment  ni  du  système  de  modération  qu'il 
avait  adopté  pour  les  affaires  de  Saxe,  ni  des  sen- 
timens  d'amitié  et  de  vénération  qu'il  portait  au 
roi.  Car  immédiatement  après  la  bataille  de  Lut- 
zen  il  avait  fait  insinuer  aux  membres  les  plus 
marquans  de  la  régence  de  Leipsick,  que  la  mar- 
che suivie  par  le  cabinet  saxon,  la  retraite  du 
roi  en  Autriche,  ses  traités  partiels  avec  les  alliés, 
pouvaient  compromettre  gravement  la  situation 
du  pays.  Il  les  avait  même  engagés  à  envoyer  prés 
de  ce  prince,  pour  lui  expliquer  ce  qui  se  passait 
et  pour  le  décider  à  revenir  promptement  dans 
sa  capitale.  A  ce  prix  il  promettait  d'oublier  le 
passé,  qu'il  ne  considérerait  plus  que  comme  une 
erreur  produite  par  d'impérieuses  circonstances. 
En  conséquence  M.  de  Hohenthal  avait  été  dé- 
puté au  roi  par  la  régence.  Mais  ce  prince  avait 
dû  être  déjà  préparé  à  une  telle  insinuation  par 
les  ouvertures  que  le  prince  de  Weymar  s'était 
chargé  de  lui  faire  avant  la  campagne,  de  la  part 
de  Napoléon,  à  son  passage  à  Weymar.  Cepen- 
dant, malgré  la  victoire  de  Lutzen  et  l'occupation 
de  Dresde,  le  général  Thielmann  ayant,  en 
vertu  des  nouveaux  ordres  du  roi  du  5  mai,  per- 
sisté à  refuser  d'ouvrir  aux  colonnes  françaises 
les  portes  de  Torgau ,  l'empereur  avait  du  se  dé- 
cider à  écrire  la  lettre  dont  M.  de  Montesquiou 
était  porteur.   Écrite  du  palais  de  Dresde,  après 
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la  fuite  des  souverains  alliés  qui  roccupaient  le 
jour  même;  cette  lettre,  pleine  d'une  rigoureuse 
et  juste  sévérité,  devait  terminer  les  irrésolu- 
tions du  roi  et  le  de'gager  de  la  servitude  où  il 
était  retenu  à  Prague  par  le  cabinet  d'Autriche- 
Cette  lettre  devait  être  aussi  pour  cette  dernière 
puissance  uu  avis  important  donné  à  sa  politi- 
que. 

<.(  L'ordre  du  g  mai  prescrit  au  prince  de  la 
Moscowa  de  se  porter  sur  Wittçmberg  avec  son 
corps ,  celui  du  duc  de  Bellune  et  celui  du  comte 
Sébastiani.  Il  doit  laisser  le  général  Régnier  oii  il 
l'a  placé.  Le  général  Lauriston  reçoit  ordre  de 
laisser  une  division  à  Meisserj  et  de  se  porter  en- 
tre Torgau  et  Meissen  pour  appuyer  le  général 
Régnier.  Ce  général  est  avec  la  division  Durutte 
vis-à-vis  Torgau.  —  Le  vice-roi  reçoit  Tordre  de 
faire  détruire  tous  les  ouvrages  faits  par  les  Rus- 
ses et  la  tête  du  pont  de  Dresde,  de  faire  dresser 
un  pont  entre  Pilriatz  et  Dresde  et  d'y  faire  une 
tête  de  pont  palissadée. — Ordre  pour  traverser  la 
ville  et  passer  le  pont  le  lendemain  lo  mai.  » 

Le  feu  continuait  toujours  de  la  ville  neuve. 
L'empereur,  à  la  pointe  du  jour,  était  à  cheval, 
donnait  des  ordres  pour  élever  des  batteries  et  se 
portait  à  Prietznitz  pour  presser  les  travaux  du 
pont  qu'il  avait  ordonnés  la  veille.  Déjà  sous  ses 
yeux  deux  bataillons  ont  passé  le  fleuve  sur  des 
radeaux.  Mais  l'ennemi  paraît  vouloir  s'opposer 
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sérieusement  au  passage ,  foudroie  les  deux  ba- 
taillons qui  se  sont  dispersés  en  tirailleurs  et  met 
en  batterie  cinquante  pièces  de  canon.  Mais  Na- 
poléon fait  porter  quatre-vingts  pièces  de  la  garde 
sur  les  hauteurs,  et  après  une  violente  canonnade 
les  Russes  sont  obligés  de  rétrograder,  d'aban- 
donner le  terrain  aux  tirailleurs  français  et  de 
se  retirer  dans  la  ville  neuve.  L'Elbe  est  un  en- 
nemi de  plus  à  combattre.  Une  crue  subite  em- 
pêche tout  à  coup  l'achèvement  du  pont,  et  le  pas- 
sage si  désiré  par  l'armée  victorieuse  est  encore 
suspendu.  Ces  délais  prennent  leur  place  parmi 
les  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  de  cette  cam- 
pagne. Ils  trompèrent  encore  pendant  vingt-qua- 
tre heures  la  noble  impatience  de  l'armée  de  Na- 
poléon. Il  ne  manque  qu'une  seule  arche  au 
grand  pont  de  Dresde.  Des  échelles  glissées  entre 
les  deux  piles  sont  bientôt  escaladées  par  les  vol- 
tigeurs. Le  lo  mai  le  pont  est  rétabli. 

L'ordre  du  lo  l'annonce  au  maréchal  Ney  et 
au  général  Lauriston.  Toute  l'armée,  même  le  duc 
de  Reggio,  sera  sur  la  rive  droite  le  lendemain 
onze  à  midi.  —  Il  faut  que  tout  le  corps  de  Lauris- 
ton passe  à  Torgau  :  il  faut  que  le  maréchal  Ney 
passe  également  sur  la  rive  droite.  — Faire  connaî- 
tre au  général  Régnier  qu'un  ordre  du  roi  de 
Saxe  a  mis  à  la  disposition  de  l'empereur  l'armée 
saxonne  et  la  place  de  Torgau.  —  Il  me  tarde  bien 
d'apprendre  que  le  duc  de  Bellune  et  le  général 
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Sébastian!  aient  joint  le  prince  de  la  Moscowa  : 
ce  qui  mettrait  son  corps  en  état  défaire  quelque 
chose  dèclatant.  » 

Tout  le  secret   de  la  bataille  prochaine  était 
dans  ces  derniers  mots. 

Napoléon  ne  s'était  point  trompé.  Le  succès  de 
sa  lettre  au  baron  de  Serra  avait  été  complet  et 
subit.  La  convention  de  l'Autriche  avec  la  Saxe 
était  annulée.  Torgau  et  Kœnigstein  avaient  ou- 
vert leurs  portes  aux  Français  et  toute  la  Saxe  se 
retrouva  corps  et  biens  rentrée  sous  la  loi  de  son 
alliance  avec  la  France,  après  avoir  été  momenta- 
nément à  la  suite  de  la  défection  autrichienne. 
Mais  le  général  Thielmann,  dont  la  conduite  avait 
été  dévoilée  deux  mois  auparavant  par  le  prince 
d'Eckmûlh,  et  depuis  par  le  prince  de  la  Mos- 
cowa et  le  général  Régnier,  s'échappant  de  Torgau 
était  allé  se  réfugier  au  quartier-général  de  l'em- 
pereur Alexandre,  dont  il  recevait  les  ordres  de- 
puis le  commencement  de  la  campagne.  Ici  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  signaler  encore  au  lecteur 
la  connivence  qui  existait  entre  l'Autriche  et  les 
alliés  ,  par  ce  traité  de  concert ,  stipulé  à  Prague 
pour  que  Torgau  ne  put  ouvrir  ses  portes  aux 
parties  belligérantes  sans  l'assentiment  de  l'Au- 
triche. Napoléon  trouvait  à  chaque  instant  dans  le 
cabinet  de  Vienne  l'influence  de  ses  ennemis  sur 
l'Autriche  et  de  celle-ci  sur  ses  alliés.  Il  avait  sua 
son  arrivée  à  Dresde  que  le  général  Thielmann  y 

Tome  T.  or 
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était  venu  plusieurs  fois  faire  sa  cour  aiix  souve- 
rains. Ce  général  devait  déserter  l'armée  saxonne 
et  aller  continuer  ses  services  auprès  des  ennemis 
de  son  maître.  11  donna  par  sa  trahison  un  exem- 
ple qui  devait  être  suivi.  Ce  fait  isolé  est  une  des 
preuves  matérielles  de  ce  grand  complot,  qui, 
éous  la  direction  des  cabinets  et  presque  toujours 
indépendamment  de  la  volonté  des  souverains  al- 
lemands, conduisit  l'œuvre  de  la  défection  ger- 
manique ,  cause  toute-puissante  de  la  destruction 
de  Napoléon  ,  sans  laquelle  la  campagne  des  Russes 
eût  fini  à  la  Yistule,  et  même,  depuis  qu'elle  fut 
soutenue  par  la  défection  de  la  Prusse ,  n'eût  pas 
dépassé  l'Elbe.  L'accession  tacite,  mais  active  de 
l'Autriche  et  son  influence  sur  les  états  secondai- 
res de  l'Allemagne  ont  fait  foute  la  force  de  la  li- 
gue du  Nord,  qui  n'eût  pas  osé  s'aventurer,  après 
trois  batailles  perdues ,  entre  Napoléon  victorieux, 
à  la  tête  de  la  confédération  rhénane ,  et  la  neu- 
tralité armée  de  l'Autriche. 

Onhf  dti  1  •}.  rr/rfi. 

«  Annoncer  au  duc  de  Tarente  que  l'armée  de 
l'Elbe  est  dissoute,  qu'il  a  le  onzième  corps,  qu'il 
doit  continuer  son  mouvement  pour  se  porter  sur 
Bischotfswerda ,  route  de  Bautzen;  que  l'avant- 
garde  du  quatrième  corps  est  à  Konigsbrûck. — 
Le   vicè-roi  reçoit  ordre  de   partir  de  l'ârmiée  et 
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de  se  rendre  à  Milan ,  où  il  aura ,  indépendam- 
ment de  ses  autres  fonctions,  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  qui  se  trouvent  dans  les 
vingt-septième,  vingt-huitième,  vingt-neuvième 
et  trentième  divisions ,  ainsi  que  dans  les  provin- 
ces lUyriennes. — Ordre  au  prince  de  la  Moscowa 
de  faire  venir  à  Torgau  le  deuxième  corps  (  Bel- 
lune  )  ainsi  que  le  général  Sébastiani  et  la  divi- 
sion Phelippon.  L'empereur  ne  conçoit  pas,  que 
ce  jour  même  douze  mai,  les  corps  n'aient  pas 
rejoint.  » 

Ce  fut  le  1 2  mai  que  le  roi  de  Saxe  rentra  dans 
sa  capitale.  L'empereur  alla  au-devant  de  ce  prince 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  et  le  reçut  au 
milieu  de  la  garde  impériale,  qu'il  avait  fait  res- 
ter pour  donner  plus  de  solennité  à  cette  récep- 
tion. 11  sentit  combien  il  était  important  pour  lui 
de  donner  un  grand  éclat  au  retour  du  roi  dans 
sa  capitale.  Par  cela  seul  il  voulut  montrer  aux 
rois  de  la  confédération  que  la  conduite  de  ce 
prince  n'avait  jamais  été  douteuse  pour  lui.  La 
fidélité  de  l'armée  saxonne,  celle  des  troupes  de 
la  confédération,  la  tranquillité  de  la  Saxe,  et 
plus  ou  moins  celle  de  l'Allemagne ,  la  position  et 
l'opinion  de  la  Pologne,  déjà  envahie,  étaient  des 
considérations  majeures  qui  ne  pouvaient  échap- 
per à  la  profonde  politique  de  Napoléon,  et  qui 
reposaient  toutes  sur  le  roi  de  Saxe.  Les  honneurs 
qu'il  fit  rendre  au  roi  devaient  être  alors  pour 
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l'Europe  un  gage  ostensible  de  son  amitié  et  de  sa 
confiance  pour  ce  Nestor  des  monarques,  qui  se 
trouva  ainsi  publiquement  réengagé  dans  les 
liens  de  sa  double  alliance  avec  la  France. 

Non-seulement  le  retour  du  roi  mettait  fin  à  de 
vives  inquiétudes  dans  l'esprit  de  Napoléon  , 
mais  il  donnait  encore  naissance  à  de  hautes  es- 
pérances ;  car  il  en  résultait  pour  l'empereur  la 
certitude  que  le  cabinet  autrichien  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  prendre  un  parti  décisif,  puisqu'il 
avait  laissé  partir  le  roi ,  et  qu'il  était  forcé,  mal- 
gré sa  déclaration  de  médiateur  armé,  de  suivre 
un  système  de  tergiversation  dans  des  circonstances 
qui  commandaient  une  marche  prononcée.  La  réu- 
nion de  toutes  les  troupes  du  roi  de  Saxe  à  l'armée 
française  décidait  encore  une  grande  question  po- 
litique aux  yeux  de  l'Allemagne.  De  plus,  l'ex- 
cellente cavalerie  Saxonne  ,  dans  un  moment 
où  l'armée  française  n'en  avait  point,  donnait 
tout  à  coup  à  l'empereur  des  moyens  dont  il  se 
promettait  bien  de  tirer  un  grand  parti.  Napo- 
léon était  fondé  à  espérer  des  succès  militaires 
très-prochains.  Il  sentait  donc  qu'il  lui  convenait 
d'appuyer  par  un  langage  ferme  et  par  des 
démonstrations  vigoureuses  le  déploiement  des 
grands  moyens  qu'il  avait  préparés  depuis  les 
remparts  de  Hambourg  jusqu'aux  rives  du  Pô; 
car  l'envoi  du  vice-roi  en  Italie  était  aussi  une 
disposition  d'un   ordre  élevé ,   que  le  cabinet  de 
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Vienne  pouvait  interprëtei*,  soit  comme  une  me- 
sure de  précaution ,  soit  comme  une  mesure  of- 
fensive. Ce  jeune  prince ,  dans  des  circonstances 
bien  difliciles  et  toujours  présentes  à  la  mémoire  de 
Napoléon,  avait  dignement  justifié  sa  conîiance. 
Il  avait  su  conserver  à  la  France  les  restes  de 
l'armée  de  Moscou ,  et  les  avait  ramenis  de  la 
Vistule  par  une  retraite  à  la  fois  savante  et  vic- 
torieuse au  drapeau  impérial  sur  les  bords  de  la 
Saale.  Il  allait  remplir  en  Italie  une  autre  grande 
mission  dont  les  événemens  seront  mis  en  leur 
lieu  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

Napoléon  était  donc,  en  raison  de  sa  position 
actuelle,  et  devait  être  plus  que  jamais  persuadé 
que  la  cour  de  Vienne,  si  elle  ne  voulait  pas  re- 
venir au  système  de  l'alliance  ,  se  verrait  réduite  à 
suivre  une  marcbe  faible  et  incertaine  ;  il  en  résul- 
tait nécessairement  pour  ce  prince  l'avantage  qu'il 
appréciait  à  un  haut  degré,  celui  de  gagner  du 
temps ,  et  de  pouvoir  décider  à  lui  seul  toutes  les 
questions,  sans  que  le  cabinet  d'Autriche  pût  y  in- 
tervenir. Il  ne  pouvait  se  persuader  que  le  ton  de 
modération,  d'incertitude  même  que  prenait  à  cha- 
que instant  M. de  Metternich,  pût  couvrir  un  parti 
tout-à-fait  pris  déjouer  dans  toutes  les  hypothèses 
le  rôle  de  médiateur  armé ,  et  c'était  en  cela  qu'il  se 
trompait;  car  il  n'attribuait  cette  volonté  récem- 
ment déclarée  par  l'Autriche ,  qu'à  une  résolution 
antérieure  à  ses  succès ,  et  à  la  croyance  où  elle 
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avait  été  qu'il  serait  hors  d'état  d'en  obtenir  d'aussi 
importans.  îl  ne  doutait  donc  plus  cpi'en  obtenant 
de  nouveaux  avantages,  il  ne  fit  décider  l'Autriche 
à  renoncer  à  la  médiation  armée,  et  peut-être 
même  à  reprendre  hautement  toutes  les  relations 
de  l'alliance. 

Indépendamment  de  toutes  ces  conjectures  et 
de  toutes  ces  circonstances,  le  roi  de  Saxe  avait 
fait,  pour  ainsi  dire,  à  Napoléon ,  à  la  première  en- 
trevue la  confession  religieuse  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  entre  lui  et  la  cour  de  Vienne ,  et  avait 
mis  sous  les  yeux  de  ce  prince  toute  la  corres- 
pondance des  deux  cabinets,  ainsi  que  les  notes 
de  Vienne.  On  avait  aussi  intercepté  à  Dresde  des 
lettres  que  le  comte  de  Stackeîberg,  ministre  de 
Russie,  avait  adressées  de  Vienne  à  M.  de  Nes- 
selrode.  Napoléon  avait  recueilli,  depuis  son  ar- 
rivée à  Dresde ,  une  foule  de  preuves  de  l'intelli- 
gence du  cabinet  autrichien  avec  celui  des  alliés , 
et  les  confidences  du  roi  de  Saxe  l'avaient  subi- 
tement éclairé  sur  ce  qu'il  pouvait  ou  craindre  ou 
espérer  de  ses  négociations  avec  son  beau-père  : 
aussi  ce  fut  pour  former  le  langage  de  son  ambas- 
sadeur à  Vienne ,  que,  le  1 1  mai,  l'esprit  (out  oc- 
cupé des  révélations  qu'il  devait  à  la  franchise  du 
roi  de  Saxe ,  il  dicta  au  duc  de  Vicence  la  lettre 
suivante  pour  le  comte  de  Narbonne, 
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A  M.  le  comte  de  Narbonne. 

Dresde,  la  mai, 

«  C'est  sur  le  pont  de  Dresde,  et  pendant  que 
les  4'''>  6*.,  Il'',  et  I2^  corps  passaient  l'Elbe 
sons  les  yeux  de  l'empereur^  que  M.  de  Chabot  a 
remis  à  sa  majesté  les  dépêches  de  votre  excel- 
lence du  8. 

»  Le  corps  du  prince  de  la  Moscowa  et  du  gé- 
néral Lauriston  ont  passé  ce  fleuve  à  Torgau.  L9. 
garde  est  encore  restée  à  Dresde  pour  recevoir  le 
roi  de  Saxe,  qui  y  a  fait  son  entrée  aujourd'hui 
à  midi  avec  une  grande  pompe.  L'empereur  l'a 
bien  traité.  Vous  pensez  que  sa  majesté  n'avait 
pas  été  contente  de  lui ,  mais  elle  lui  a  pardonné. 
L'opinion  de  l'empereur  et  de  tout  le  monde  est 
d  ailleurs  que  ce  prince  a  été  séduit^  mais  qu'il 
est  resté  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  ami  de  l'ejori- 
pereur. 

»  Le  corps  qui  était  à  Torgau  nous  donne  qnze 
mille  hommes ,  dont  huit  cents  cavaliers.  La  caT- 
valerie  que  le  roi  amène  en  donne  quatre  mille. 

»  Il  y  a  peu  à  ajouter  aux  directions  que  l'em- 
pereur m'a  chargé  de  donner  précédemment  à 
votre  excellence. 

»  Je  vous  envoie  pour  votre  règle  la  réponse  du 
général  Thielmann  au  général  Régnier  :  réponse 
avquée  depuis  par  le  roi  et  M.  de  §^JpjOt.  fjlle  vous 
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fera  connaître    la  duplicité    de   M.    de  Metter- 

nich. 

))  J'y  joins  la  réponse  du  général  Frimont  pour 
des  vivres  et  des  munitions.  Elle  est  si  opposée 
aux  assurances,  que  contenait  votre  précédente 
dépêche,  qu'elle  me  dispense  de  toute  réflexion 
sur  ce  nouveau  manque  de  foi.  L  intention  de 
l'empereur  est  que  vous  ne  i  épondiez  à  toutes  ces 
cachotteries  que  par  votre  froideur.  Sa  majes;é  ap- 
pelle cela  battre  de  Vœil.  Il  faut  qiie  le  cabinet  de 
Vienne  s'aperçoive  qu'on  le  regarde  d'une  manière 
fixe.  C'est  le  meilleur  moyen  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même. 

»  Le  vice-roi  partira  demain  pour  Milan ,  après 
avoir  vu  le  roi  de  Saxe.  Il  s'y  rend  directement. 
Si  on  vous  en  parle ,  dites  que  c'est  pour  organi- 
ser les  troupes  des  i".  et  5^  corps,  qui  se  réu- 
nissent à  Vérone  ,  et  les  faire  filer  comme  les 
autres  sur  Dresde.  Le  général  Mioliis  comman- 
dera le  premier,  et  le  général  Grenier  le  second. 
L'empereur  a  aussi  désiré  éloigner  ce  jeune  prince 
des  dangers  de  la  guerre. 

»  Sa  majesté  vous  recommande  toujours  la  même 
réserve  avec  M.  de  Metternicli.  Vos  réponses  à  tout 
doivent  être  que  vous  n'êtes  pas  instruit,  que 
vous  n'avez  pas  de  nouvelles ,  tandis  que  vos  con- 
versations avec  d'autres  doivent  prouver  que 
vous  êtes  au  courant  des  affaires. 

«  L'empereur  de  son  côté  évitera  de  s'expliquer 
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directement  avec  l'empereur  d'Autriche.  Tant 
qu'il  était  allié  on  pouvait  se  parler  avec  con- 
fiance et  s'entendre  sur  tout.  Depuis  qu'il  ne  l'est 
plus  ,  les  relations  doivent  nécessairement  re- 
prendre les  formes  officielles ,  qui ,  en  cas  de  rup- 
ture mettent  à  même  de  justifier  la  conduite  qu'on 
a  tenue,  et  vous  savez  que  la  correspondance  par- 
ticulière des  souverains  vivec  l'empereur,  n'a  ja- 
mais eu  de  publicité  :  il  n'y  aurait  d'ailleurs  ni 
égalité ,  ni  réciprocité ,  dans  cette  correspondance  , 
qui  offrirait  à  l'empereur  François  l'avantage  de 
connaître  la  pensée  de  l'empereur  ,  tandis  que  sa 
majesté  n'aurait  par  son  beau-père  que  celle  de 
M.  de  Metternich. 

»  Le  cabinet  de  Vienne  se  trompe.  M.  de  Met- 
ternich prend  l'intrigue  pour  la  politique  :  car  la 
politique  est  la  manière  d'exposer  les  choses  pour 
arriver  à  un  but  déterminé  ,  et  l'intrigue  une  sé- 
rie de  démarches  contradictoires  qui  se  confon- 
dent, parce  qu'elles  n'ont  pas  un  but  fixe,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  volonté  pro- 
noncée. C'est  ainsi  que  sa  majesté  voit  le  cabinet 
de  Vienne.  Il  intrigue ,  et  ses  sourdes  démarches 
tournent  contre  lui,  tandis  qu'il  arriverait  loya- 
lement au  but,  si  l'on  en  avait  un  raisonnable  et 
proportionné  à  ses  moyens  comme  à  ses  forces.  Il 
ne  faut  pas  une  grande  prévoyance  pour  aper- 
cevoir que  ces  menées  dégoûteront  l'empereur 
Alexandre  autant  que  iempereur  Napoléon  ,   et 
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qu  elles  peuvent  conduire  ces  deuoc  princes  à  s'en- 
tendre directement. 

»  Tout  ceci  vous  fera  donc  comprendre ,  mow- 
sieur  le  comte ,  l'opinion  et  la  marche  de  rem[M3- 
reur.  Observez  tout,  sans  en  avoir  l'air,  mandez 
tout,  et  écrivez  souvent.  Ce  sera  déjà  déjouer  les 
intrigans,  que  de  faire  semblant  de  ne  pas  les 
voir  agir,  sans  résultat;  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  tout  ceci ,  c'est  que  l'Autriche  perd  la  récom- 
pense qui  était  due  à  sa  bonne  couduile  pendant 
les  deux  premières  années  du  mariage. 

»  Les  lettres  interceptées  de  M.  de  Stackelberg 
à  M.  de  Nesselrode,  partie  en  clair  et  partie  en 
chilFres ,  ne  laissent  point  de  doute  sur  la  perfidie 
de  M.  de  Metternich ,  qui  promet  au  ministre  de 
Russie  de  le  réveiller  pendant  la  nuit ,  s'il  a  des 
nouvelles.  Elles  portent  aussi  la  preuve  qu'il  lyi 
donnait  des  détails  sur  l'armée  française.  Ainsi,  la 
victoire  qui  confondait  à  Lutzen  les  ennemis  de 
l'empereur  sur  le  champ  de  bataille,  lui  a  aij^si 
ouvert  les  portes  de  Dresde,  pour  y  trouver  ],a 
lettre   qui  démasque  nos  prétendus  amis. 

))  Sa  majesté  qui  dicte  cette  dépêche  me  charge 
d'ajouter  que  son  ambassadeur  à  Vienne  ne  serait 
pas  un  homme  d'affaires ,  si  la  connaissance  en- 
tière qu'il  lui  donne  de  ses  affaires  pouvait  influer 
d'aucune  manière  sur  sa  conduite  extérieure.  Soye^ 
réservé  et  froid,  mais  pas  mécontent. 

»  Je  reviens  à  la  même  réflexion.  Fixez  comme 
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un  observateur  qui  doit  prendre  un  parti  :  cela 
ainénera  nécessairement  l'Autriche  à  faire  des  dé- 
marches. L'empereur  verra  alors  ce  qui  lui  con- 
vient de  faire.  S'il  ordonne  d'être  froid,  c'est 
qu'il  ne  veut  pas  tromper;  car  vous  commetteriez 
autant  d'erreurs  que  vous  feriez  de  démarches. 
En  se  tenant  à  l'écart ,  en  ne  disant  rien ,  et  en 
faisant  par  votre  réserve  qu'un  jour  vous  puissiez 
bien  déterminer  le  moment  où  vous  avez  changé 
de  conduite ,  et  qui  aura  été  l'époque  où  la  note 
de  M.  de  Metternicli  vous  a  fait  connaître  qu'il 
n'y  avait  plus  d'alliance ,  le  cabinet  conserve  sa 
dignité,  et  il  acquiert  de  la  confiance  pour  d'au- 
tres circonstances;  car  le  cabinet  autrichien 
pourra  dire  :  La  France  s'est  tue,  mais  elle  ne 
nous  a  pas  trompés.  Le  mensonge  n'est  bon  à 
rien,  puisqu'il  ne  trompe  qu'une  fois.  C'est  dans 
ces  idées  que  l'empereur  met  toujours  beaucoup 
d'importance  à  montrer  dans  ses  audiences  diplo- 
matiques du  froid  ,  même  du  mécontentement, 
ou  un  bon  accueil.  Il  y  voit  de  la  dieuité  et  de  la 
sincérité  :  par  le  même  principe,  M.  de  Bubna 
sera  reçu  ici  tout  différemment  qu'à  Paris.  Là,  il 
était  l'agent  d'une  puissance  alliée  ;  ici  il  ne  sera 
que  l'agent  d'une  puissance  qui  n'est  plus  alliée, 
et  qui,  si  elle  rétrograde  encore,  devient  en- 
nemie. Il  croira  que  cela  vient  du  succès  que  l'em- 
pereur a  obtenu  ,  et  il  se  trompera  ;  cela  vient 
de  ce  que  la  cause  qui  a  refusé  le  contingent  a 
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changé  les  rapports.  Laisser  croire  à  l'Autriche 

qu'ils  sont  les  mêmes,  serait  une  perfidie. 

»  Je  ne  puis  préjuger  les  intentions  de  l'empe- 
reur, mais  tout  porte  à  croire  que  nous  serons 
bientôt  dans  Berlin  et  sur  VOder.  L'empereurdé- 
sire  des  renseignemens  sur  le  corps  de  Saken  ;  il 
ne  peut  avoir  trois  divisions ,  puisqu'on  s'est  cru 
obligé  de  le  renforcer  par  quatre  mille  Prussiens, 
non  coîitre  les  Autrichiens  dont  on  était  sûr,  mars 
contre  les  Polonais. 

»  Le  bulletin  de  la  bataille,  que  ce  courrier 
vous  apportera ,  fera  sans  doute  faire  des  ré- 
flexions; car  il  s'adresse  en  effet  à  M.  de  Metter- 
nich,  qui  ne  s'y  trompera  pas  :  si  on  vous  en  parle, 
n'y  voyez  que  la  Prusse.  » 

Cette  dépêche  est  remarquable  par  la  natui^ 
des  confidences  qu'elle  renferme.  Le  voile  qui 
couvre  la  politique  autrichienne  est  tout-à-fait 
déchiré  pour  Napoléon;  il  sait,  à  n'en  plus  dou- 
ter, qu'il  est  livré,  trahi  secrètement  par  l'Au- 
triche. Il  instruit  le  procès  de  cette  puissance  : 
toutefois  son  indignation  se  renferme  dans  sa 
propre  dignité ,  et  il  se  borne  à  prescrire  à  son 
ambassadeur  le  caractère  de  l'impassibilité.  Une 
grande  prudence  lui  dicte  cette  conduite  ;  il  ne 
veut  pas  lui-même  fermer  la  porte  au  retour  de 
l'Autriche  ,  si  par  suite  de  nouveaux  succès  elle 
veut  revenir  à  Talliance.  Napoléon  la  condamne, 
mais  il  est  prêt  à  l'amnistier,  comme  il  a  amniss- 
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•tié  le  roi  de  Saxe.  Au  sein  de  la  victoire  qui  vient 
de  rendre  Dresde  à  son  année,  il  ne  se  dissimule 
aucun  de  ses  périls  ,  ni  ceux  de  sa  négociation 
avec  l'Autriche,  ni  même  ceux  de  la  guerre. 
Aussi ,  dans  cette  dépêche ,  il  jette  deux  idées , 
l'une  politique,  l'autre  militaire,  qui  méritent 
observation  :  Les  menées  de  V Autriche  peuvent 
conduire  leinpereur  Alexandre  et  l'empereur 
Napoléon  à  s'entendre  directement.  Napoléon 
l'espère,  il  le  croit;  et  avant  de  reprendre  le  fer, 
avant  de  quitter  Dresde ,  il  essaie  de  réaliser  cette 
idée,  dont  il  est  trop  séduit,  mais  qui  prouve 
l'impatience  qu'il  a  de  se  soustraire  à  la  conti- 
nuation de  sa  négociation  avec  l'Autriche.  L'autre 
point  d'observation  de  cette  importante  dépêche 
est  tout  militaire  :  Nous  serons  bientôt  dans  Ber- 
lin et  sur  F  Oder.  En  effet,  la  marche,  ou  plutôt 
la  direction  sur  Berlin  prescrite  au  maréchal  Ney 
dès  le  lendemain  de  la  bataille  de  Lutzen,  avait 
pour  but,  ou  l'occupation  de  Berlin,  si  Ham- 
bourg était  pris  par  le  prince  d'Eckmûlh,  ou  pour 
tout  autre  m,oui>ement ,  comme  s'exprime  l'ordre 
du  i5.  Hambourg  n'étant  encore  que  faiblement 
assiégée,  Napoléon  n'avait  réellement  en  vue  que 
cet  autre  mouvement  ^  et,  pour  en  mieux  dérober 
l'idée  à  ses  ennemis  ,  et  à  leurs  amis  de  la  cour  de 
Vienne,  et  dans  le  dessein  surtout  d'appeler  l'at- 
tention générale  sur  Berlin,  et  d'y  attirer  une 
partie  des  armées  combinées,  il  engageait  aussi 
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dans  cette  opinion  qu'il  voulait  ëlahlir,  jusqu'au 

langage  et  à  la  conviction  de  son  ambassadeur. 

Ordre  fJii  i  5  mai 

«  Mon  cousin ,  faites  connaître  au  prince  de  la 
Moscowa ,  que  je  reçois  à  l'instant  des  nouvelles 
du  duc  de  Bellune ,  qu'il  sera  avec  le  général  Sé- 
bastiani,  et  les  première  et  quatrième  divisions 
de  l'armée  ,  c'est-à-dire  ,  avec  près  de  vingt-cinq 
mille  hommes  ,  aujourd'hui  1 5  ,  à  Cothen  ;  que  je 
lui  donne  l'ordre  de  déboucher  sur  Wittenberg,  le 
le  i5  à  g  heures  du  matin ,  et  de  faire  une  demi- 
marche  dans  la  direction  de  Luckau  et  de  Berlin; 
que  la  cavalerie  du  général  Sëbastiani  peut  y  ar- 
river de  meilleure  heure,  afin  de  balayer  toute 
la  route,  qu'il  peut  détruire  d'assaut  si  l'ennemi 
en  avait  une  là;  que  mon  intention  est  que  de- 
main i4  ,  le  prince  de  la  Moscowa  se  porte  avec 
ses  cinq  divisions  sur  Luckau,  où  son  avant- 
garde  peut  être  le  i5  et  son  quartier  -  général  le 
i6;  que,  le  même  jour  i6,  il  donne  l'ordre  au 
duc  de  Bellune  d'être  rendu  entre  Wittenberg  et 
Luckau,  en  menaçant  Berlin;  qu'il  place  le  sep- 
tième corps ,  que  commande  le  général  Régnier , 
entre  Luckau  et  le  duc  de  Bellune;  qu'il  dirige 
le  général  Lauriston  sur  Dobrilugk,  où  son  avant- 
garde  sera  le  i/j.  et  son  quartier  -  général  le  i5; 
qu'aujourd'hui    i"î,    le  ([uarfier-général  du   gé- 
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néral  Bertrand  est  a  Konigsbrûck  ;  que ,  demain 
i4,  il  sera  prés  de  Hoyerswerda ;  que  le  duc  de 
Tarente,  avec  le  onzième  corps,  est  aujourd'hui 
i5,  à  Bischoffswerda 7  et  sera  probablement  le 
i4àBautzen;  que,  d'iciau  i5,  l'empereur  prendra 
une  détermination  définitive,  selon  ce  qu'aura 
fait  l'ennemi  ,  pour  occuper  Berlin,  ou  pour  or- 
donner tout  autre  mouvement.  —  Donnez  ordre 
an  prince  de  la  Moscowa  que  la  division  Puthod, 
i^ui  appartient  au  général  Laùriston,  rejoigne 
sur-le-champ,  ainsi  que  le  régiment  étranger,  et 
tout  ce  qui  lui  appartient;  qu'il  appelle  à  lui  la 
cavalerie  du  général  Sébastiani. — Écrivez  au  duc 
de  Bellune  qu'il  recevra  des  ordres  du  prince  de 
la  Moscowa,  et  que  s'il  tardait  à  les  recevoir,  le 
prince  partant  demain  pour  se  rendre  surLuckau, 
lui,  duc  de  Bellune,  doit  être  le  1 5  de  bonne  heure 
à  Wittenberg,  et  avoir  débouché  avec  tout  son 
corps  dans  la  journée,  en  plaçant  une  partie  de 
son  avant -garde  sur  Berlin  et  une  autre  sur 
Luckau.  —  Écrivez  au  général  Régnier  qu'il  est 
sous  les  ordres  du  prince  de  la  Moskowa.  —  Écri- 
vez au  général  Laùriston  le  mouvement  qu'il 
doit  faire.  Sur  ce,  etc.  » 

Ordre  du  même  jour. 

((  Ordre  au  duc  de  Raguse  d'envoyer  une  re- 
connaissance dans  la  direction  de  Grossenhayn, 


556  LE    rORTEFEUlLLE 

.ifin  de  savoir  positivement  ce  qu'est  devenue 
l'armée  prussienne ,  que  les  uns  disent  s'être  re- 
tirée sur  Berlin  et  les  autres  sur  Breslau. 

»  Ordre  au  duc  de  Raguse  de  se  porter  avec  son 
corps  à  mi-chemin  de  Dresde  à  Bischoffswerda, 
en  prenant  la  route  de  Ratzberg,  en  laissant  la 
cavalerie  légère ,  avec  un  ou  deux  bataillons , 
dans  la  direction  de  Berlin ,  pendant  la  journée 
du  i3.  —  Ordre  au  général  Bertrand  de  porter 
son  quartier-général  à  Konigsbruck,  et  de  faire 
en  sorte  de  connaître  les  mouvemens  des  enne- 
mis. —  Ordre  au  duc  de  Ptcggio  de  passer  le  pont 
de  Dresde,  et  de  s'établir  avec  ses  trois  divisions 
dans  la  Ville-Neuve  et  villages  environnans.  )) 

Pendant  que  l'armée  passait  l'Elbe,  remplie  de 
la  ploire  et  de  la  confiance  de  son  chef,  la  cour 
de  Copenhague  vint  tout  à  coup  occuper  la  pen- 
sée de  Napoléon.  Depuis  le  traité  de  Fontainebleau 
de  1807,  cette  puissance  était  restée  fidèle  à  sa 
neutralité  envers  la  France  et  la  Russie.  Ce  traité 
lui  avait  garanti  l'intégrité  de  ses  possessions  ;  mais 
l'invasion  subite  des  troupes  alliées,  et  l'insurrec- 
tion des  populations  de  la  Baltique,  qui,  immédia- 
tement après  la  défection  du  général  d'Yorck  , 
avaient  tout  à  coup  soulevé  les  villes  et  le  terri- 
toire anséatiques,  avaient,  avec  les  frontières  du 
Holstein  ,  des  points  de  contact  inquiétans  pour 
cette  neutralité  elle-même.  Le  Danemarck  fut 
bientôt  averti  du  danger  de  sa  position  par  Fin- 
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vitation  qu'il  reçut  de  l'Angleterre,  de  la  Russie 
et  de  la  Suéde ,  d'entrer  dans  la  confédéiation  du 
Nord.  Il  en  fut  bien  plus  persuadé,  quand  on  lui 
demanda  la  cession  à  perpétuité  du  royaume  de 
Norwége  à  la  couronne  de  Suéde.  Cette  cession 
avait  été  garantie  à  cette  dernière  puissance  par 
le  traité  de  Pétersbourg  du  14  mai  1812;  elle 
avait  été  le  gage  de  sa  neutralité,  elle  était  deve- 
nue celui  de  son  accession  à  la  coalition,  par  le 
traité  de  Stokholm  du  5  mars  181 3.  Une  compen* 
sation  insuffisante,  peut-être  incertaine,  dans 
quelques  provinces  septentrionales  de  l'Allema- 
gne, devait  dédommager  le  roi  de  Danemarck  de 
la  spoliation  consentie  par  un  allié  de  son  propre 
sang;  mais  les  conférences  de  Stockholm  n'avaient 
eu  aucun  résultat.  Dans  ces  conjonctures,  le  roi 
de  Danemarck  avait  loyalement  communiqué  à 
l'empereur  Napoléon  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites  ,  et  ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer  le 
danger  pressant  auquel  son  refus  et  sa  propre 
faiblesse  l'exposaient  de  la  part  de  la  puissante  li- 
gue du  Nord.  Napoléon ,  forcé  lui-même  d'éva- 
cuer Hambourg  et  le  cercle  de  la  basse  Saxe, 
avait  dû  relever  le  roi  de  Danemarck  de  tous  les 
engagemens  du  traité  du  3i  octobre  1807,  qui 
leur  était  devenu  inutile.  En  conséquence ,  les 
conférences  de  Stockholm  avaient  été  transférées 
à  Copenhague,  où  elles  avaient  été  suivies  pour 
la  Russie  par  le  prince  Dolgorouki.  Un  système 
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tîe  neutralité  armée  de  ia  part  du  Danemarck, 

avait  é(é  le  résultat  de  ces  conférences. 

Mais  cette  puissance  n'avait  pas  voulu  consen- 
tir à  la  cession  de  la  Norwége;  et  après  avoir  vai- 
nement imploré  à  Londres  la  protection  britan- 
nique pour  la  garantie  de  sa  neutralité,  après  y 
avoir  généreusement  déclaré  l'oubli  de  l'attentat 
commis  sur  sa  flotte  et  sur  sa  capitale  en  1807 
par  la  flotte  anglaise ,  et  avoir  de  plus  essuyé  de 
la  part  de  Russie  l'outrage  du  désaveu  de  la  né- 
gociation de  Copenliague,  le  Danemarck  avait  dû 
songer  à  reprendre  avec  la  France  son  traité 
de  1807,  traité  qui  résultait  de  l'injuste  agres- 
sion de  l'Angleterre.  Il  fut  avec  d'autant  plus  de 
raison  entraîné  à  ce  parti ,  que,  pendant  le  temps 
de  ces  négociations,  son  ancien  allié  l'empereur 
Napoléon  avait  tranché  une  première  question 
par  la  victoire  de  Lutzen,  et  que  de  son  côté  ce 
prince  aTait  dû  porter  un  regard  moins  favorable 
sur  cette  neutralité  armée,  dont  le  poids,  bien 
que  léger,  était  devenu  une  sorte  d'hostilité  con- 
tre le  système  d'opérations  que  la  victoire  de  Lut- 
zen lui  permettait  de  reprendre  sur  le  bas  Elbe; 
car  Napoléon  pressait  vivement  les  travaux  de  l'in- 
vestissement de  Hambourg  ;  il  faisait  attaquer  les 
îles  de  l'Elbe  ;  il  était  au  moment  de  recouvrer 
tout  le.  terrain  de  la  trente-deuxième  division 
militaire. 

Le  colonel  de  Haffner ,  qui  commandait  à  Al- 
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tona  pour  le  Danemarck,  était  intervenu  pour  de- 
mander au  général  \  andamme  la  neutralisation 
des  iles,  et  que  Hambourg  ne  fût  pas  enlevé  de 
vive  foice.  D'après  les  ordres  du  prince  d'Eck- 
mùUi,  le  général  Vandamme  avait  refusé  la  neu- 
tralisation des  îles,  et  avait  répondu  que  Ham- 
bourg ne  serait  point  assiégé  si  les  habitans 
faisaient  leur  soumission.  Il  était  résulté  de  la  cor- 
respondance du  général  Vandamme  et  du  colonel 
Haffner  ,  que  les  Danois  ne  cherchaient  qu'à  re- 
tarder l'occupation  de  Hambourg,  et  d'une  lettre 
du  général  Tettenborn ,  qui  commandait  dans 
cette  ville ,  que  la  cour  de  Danemarck  se  dispo- 
sait à  faire  la  guerre  à  la  France.  H  avait  été 
rendu  compte  à  l'empereur  de  ces  nouvelles  in- 
quiétudes, qui  peu  de  jours  après  se  trouvèrent 
confirmées  par  la  lettre  que  le  prince  d'Eckmulh 
écrivit  le  i3  au  général  Wegener,  commandant 
les  forces  danoises  dans  le  Holstein.  Le  maréchal 
lui  écrivit  : 

a  J'apprends  à  mon  arrivée  à  Hambourg  que , 
dans  l'attaque  qu'a  faite  hier  M.  le  lieutenant-géné- 
ral comte  Vandamme  sur  l'ile  de  W^ilhemsbourg, 
les  troupes  de  l'empereur  et  roi  mon  maître  ont  eu 
à  combattre  des  troupes  danoises.  Un  ofilcier  da- 
nois, M.  Welster,  capitaine  du  régiment  d'Oldem- 
bourg,  et  des  soldats  de  cette  nation  ont  été  pris. 
H  me  serait  difficile,  monsieur  le  général,  de  vous 
rendi'e  la  suprise  que  ces  circonstances  m'ont  fait 
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éprouver.  Est-ce  la  volonlé  expresse  de  votre  roi? 
Je  veux  par  le  retour  de  mon  aide  de  eamp ,  qui 
a  l'ordre  de  n'attendre  qu'une  heure  votre  ré- 
ponse, pouvoir  être  à  même  de  transmettre  à  l'em- 
pereur et  roi  mon  maitre ,  à  Dresde,  où  son  quar- 
tier-général était  le  8  mai ,  des  données  positives, 
et  lui  faire  connaître  si  cette  conduite  est  le  résul- 
tat des  volontés  de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck, 
ou  le  produit  de  cette  anarchie  que  les  ennemis 
cherchent  à  étahlir  dans  ditFérens  pays.  « 

Mais,  d'après  les  premières  nouvelles  que  l'em- 
pereur avait  reçues  de  l'incertitude  de  la  conduite 
de  la  cour  de  Danemarck,  qui  devait  être  celle 
d'une  rigoureuse  neutralité,  le  i4  mai,  il  fît  en- 
voyer au  prince  d'Eckmûlh  par  le  prince  major- 
général  ,  la  lettre  suivante  pour  le  baron  Alquier  , 
son  ministre  à  la  cour  de  Copenhague. 

«En  l'absence  de  M.  le  duc  de  Bassano,  l'empe- 
reur m'ordonne,  monsieur  le  baron,  de  vous  adres- 
ser ci-joint  copie  de  la  correspondance  qui  vient  d'a- 
voir lieu  entre  le  général  Vandamme  et  un  colo- 
nel danois ,  et  de  vous  mander  qu'il  en  a  éprouvé 
une  vive  indignation.  Sa  majesté  appelle  cela  le 
dernier  coup  de  pied  de  l'âne.  Croit-on  que  le  lion 
est  mort?  Cette  conduite  répond  mal  à  celle  de 
l'empereur,  qui  s'est  brouillé  avec  la  Suède  pour 
ne  pas  avoir  consenti  à  voir  enlever  la  NorwécO-e 
au  Danemarck  ;  elle  répond  mal  aussi  à  l'empres- 
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seiiienl  qu'a  mis  l'empereur  à  renvoyer  les  équi- 
pages danois. 

»  Vous  voudrez  bien ,  monsieur  le  baron ,  voir 
sur-le-champ  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  demander  même  une  audience  au  roi,  si  cela  est 
nécessaire ,  pour  porter  plainte  contre  cet  ofilcier, 
et  demander  qu'il  soit  désavoué  et  puni.  Si  le  Da- 
nemarck  manquait  à  ce  qu'il  doit  à  la  France,  si 
le  moindre  acte  d'hostilités  était  commis,  l'inten- 
tion de  l'empereur  est  que  vous  demandiez  vos 
passe-ports  en  lui  déclarant  la  guerre.  Cette  in- 
conséquence opérera  sa  ruine  et  lui  fera  perdre  le 
Holstein. 

»  L'empereur  aime  à  penser  que  cet  oiïicier 
aura  agi  légèrement  sans  sentir  la  consé({uence  de 
la  démarche  qu'il  faisait,  et  que  sa  cour  s'empres- 
sera de  le  désavouer.  » 

Non  content  de  cette  dépèche,  l'empereur  écri- 
vit le  même  jour  au  prince  major-général. 

«  Mon  cousin,  réexpédiez  l'aide  de  camp  du 
prince d'Eckmûl h  ;  faites-lui  connaître  qneje  suis 
indigné  de  la  démarche  des  Diuiois,  que  je  suis 
content  de  la  réponse  du  général  Vandamme; 
que  Hambourg  fai(  partie  intégrante  de  l'empire, 
et  que  si  les  Danois  l'oublient,  je  suis  assez  puis- 
sant pour  les  en  faire  repentir.  Qu'il  fasse  passtîr 
la  lettre  ci-jointe  à  M.  Alquier;  que  j'y  porte 
plainte  au  gouvernement  danois;  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  un  étrange  renversement  d'idées  ;  qu'il 


54i  LE    PORTEFEUILLE 

faut  que  tous  ces  hommes  soient  fous,  et  que  la 
vilîe  de  Hambourg  s'est  indignement  conduite  ; 
que  les  lettres  interceptées  qui  m'ont  été  commu- 
niquées par  mon  cabinet  prouvent  la  mauvaise 
conduite  des  sénateurs,  etc;,  etc.  » 

I.es  négociations  de  la  ligue  du  Nord,  manquées 
à  Sîocîdiolm  et  éludées  à  Copenhague,  avaient  été 
simplifiées  peu  de  jours  après  par  le  traité  du  5 
mars,  entre  l'Angleterre  et  la  Suède.  Cette  der- 
nière puissance,    dont  la  Russie  ne   s'était  pas 
montrée  aux  conférences  de  Copenhague  une  amie 
bien  sûre  ,  s'était  précipitée  dans  les  bras  de  l'An- 
gleterre. Ainsi  le  prince  royal  de  Suéde  se  trouva 
lié  à  la  politique  anglaise  par  la  satisfaction  de  ses 
propres  ressentimens  contre   Napoléon,    et    par 
l'intérêt  de  la  nation    suédoise,  enrichie   tout  à 
coup  de  la  possession  de  la  Norwége.  On  retrou- 
vera au  plus  haut  degré  dans  la  suite  de  cette 
histoire  la  force  que  le  premier  de  ces  sentimens 
a  donné  au  second.  Le  cabinet  anglais  avait  ha- 
bilement apprécié,  en  traitant  avec  la  Suéde  ,  la 
valeur  de  cette  puissance  morale  pour  ses  desseins 
contre  la  France.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
ce  ministère  observateur  adoptait  dans  les  alliances 
oifensives  contre   Napoléon  la  combinaison    des 
passions  humaines  ;  le  moment  était  venu  où  elles 
allaient  être  mises  en  mouvement ,  et  où  elles  de- 
viendraient à  elles  seules  de  grandes  puissances 
belligérantes;  mais,  en  leur  qualité  d'ennemies  ex- 
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traordiiia lires ,  elles  auraient  un  arsenal  particu- 
lier dont  les  armes  seraient  la  jalousie,  l'ingrati- 
tu.ie,  la  vengeance  et  la  trahison. 

Ce  traité  de  l'Angleterre  et  de  la  Suéde  avait 
été  dans  le  parlement  britannique  l'objet  des  plus 
honorables  débats,  dont  triompha  dans  les  deux 
chambres  l'influence  si  long-temps  toute-puis- 
sante de  lordCastelreagh.  11  y  fut  réduit  par  l'op- 
position à  sa  plus  simple  expression,  à  l'énumé- 
ration  des  violations  manifestes  qu'il  renfermait. 
On  lit  remarc|uer  la  singularité  de  la  condition 
qui  en  résultait  pour  le  gouvernement  anglais , 
celle  d'être  l'exécuteur  d'un  article  secret  du 
traité  de  Tilsitt,  fait  contre  l'Angleterre.  En  effet 
ce  nouveau  traité  sanctionnait  la  conquête  violente 
de  la  Finlande,  permise  à  la  Russie  par  la  France, 
à  laquelle  la  Finlande  n'appartenait  pas  plus  que 
la  Norwége  n'appartenait  à  la  Russie,  il  sanction- 
nait de  plus  une  compensation  tout  aussi  usur- 
patrice en  faveur  du  Danemarck  par  l'Angleterre, 
qui  disposait  d'états  dans  la  basse  Saxe,  sur  les- 
quels elle  n'avait  aucun  droit,  pas  même  celui  de 
conquête.  L'opposition  parlementaire  fut  aussi 
énergique  que  généreuse,  et  elle  semblait  pro- 
phétiser ce  grand  système  de  spoliation  et  d'aris- 
tocratie autocrate  qui  d'abord,  au  nom  de  l'afFran- 
chissement  de  l'Europe ,  ensuite  sous  le  nom  si 
singulier  de  sainte-alliance ,  a  fait  entièrement 
oublier  depuis  les  justes  griefs  du  petit  royaume 
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de  Danemarck.  L'état  actuel  de  l'Europe  prouve 
suffisamment  que  quand  la  conquête  et  la  victoire 
ne  sont  pas  immédiatement  sanctionnées  par  la 
justice,  elles  ne  peuvent  plus  l'être  que  par  la 
violence.  C'était  ainsi  que  Rome  jugeait  les  procès 
des  peuples  de  l'Asie;  elle  brisait  leurs  fers,  et 
elle  leur  donnait  les  siens, 


* 
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CHAPITRE    XVI. 

Suite  du  séjour  de  l'empereur  à  Dresde  ,  et  des  affaires 
d'Autriche. 


L'empereur  Napoléon  avait  donné  à  ses  pré-^ 
paratifs  militaires  et  à  ses  opérations  les  ailes  de 
son  génie.  Il  s'était  élancé  de  Mayence  à  Lutzen 
comme  il  avait  sauté  les  Alpes  pour  vaincre  l'Au- 
triche à  Marengo,  comme  il  était  tombé  tout 
armé  à  léna,  où  la  Prusse  périt  dans  une  ba- 
taille. A  sa  voix  les  élémens  et  les  événemens  de 
la  guerre  avaient  marché  avec  une  rapidité  qui 
avait  dû  étonner  la  politique  contemplative  de 
l'Autriche,  et  il  n'était  plus  resté  de  place  pour 
les  préliminaires  conciliateurs ,  parce  que  cette 
puissance  avait  été  loin  de  se  présenter  à  Paris 
après  le  retour  de  Napoléon ,  avec  une  intention 
aussi  prononcée  qu'elle  l'avait  fait  à  Wilna.  La 
confédération  du  Nord  venait  d'être  battue  à  Lut- 
zen ,  où  elle  croyait  écraser  Napoléon.  L'ivresse 
d'un  tel  succès  qui ,  dans  de  telles  circonstances , 
devait  être  moins  étrangère  que  jamais  à  ce  prin- 
ce, quoiqu'elle  ne  l'eût  point  aveuglé  sur  sa  po- 
sition politique  vis-à-vis  de  la  maison  d'Autriche, 
et  encore  moins  sur  sa  position  militaire  vis-à-vis 
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des  alliés,  le  mettait  toutefois  en  état  de  pour- 
suivre ses  avantages  et  lui  inspirait  le  désir  dé 
vouloir  dominer  les  négociations  entamées  par 
le  prince  de  Sciiwartzeiiberg.  îl  était  d'ailleurs 
importuné  par  une  réflexion  dont  la  justesse  fa- 
tiguait sans  cesse  son  esprit.  Il  jugeait  que  l'Au- 
triche, par  les  délais  et  les  incertitudes  de  sa 
conduite,  avait  voulu  donner  le  temps  aux  con- 
fédérés de  s'approcher  du  Rhin  ,  afin  que  le  \ol- 
sinage  de  la  France  donnât  plus  de  poids,  soit  à 
la  négociation,  soit  à  la  médiation  de  son  beau- 
père. 

Si  telle  fut  la  pensée  de  l'Autriche,  elle  avait 
embrassé  une  erreur  qui  pouvait  devenir  bien 
grave  pour  elle-même  ;  car  la  campagne  à  jamais 
célèbre  de  i8i4j  qui  multiplia  d'une  manière  si 
glorieuse  pour  Napoléon  la  guerre  autour  d'un 
congrès,  aura  pu  prouver  depuis  à  cette  puis- 
sance, malgré  le  poids  qu'elle  mit  dans  les  forces 
des  alliés  ,  jusqu'à  quel  point  une  pareille  combi- 
naison pouvait  être  tournée  contre  ses  auteurs  par 
le  génie  de  Napoléon  et  celui  de  son  armée.  En- 
tin  le  voici  seul  descendu  dans  la  Germanie  pour 
combattre  tout  le  Nord  et  bientôt  aussi  toute 
rAilema,o;ne ,  et  malj^ré  la  multitude  et  la  force 
de  tant  d'ennemis,  sans  la  trahison,  la  lutte  ne 
serait  pas  inégale.  Pendant  une  année  encore  les 
destinées  de  la  France,  et  peut-être  de  l'Europe, 
devront  dépendre  d'une  seule  bataille;  car  l'Eu- 
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rope  sembla  craindre  plusieurs   fois  de  pousser 
à  bout  et  d'immoler  cette  grande  victime ,  qui  lui 
parait  s'être  dévouée  à  un  dieu  inconnu.  Et  en 
effet,  pourquoi  le  c^ibinet  de  la  coalition  ramas- 
sera-t-il  à  Francfort  un  fil  égaré  de  la  négociation 
de  Prague,  quand  les  ponts  du  Rlùn  se  seront  bri- 
sés après  l'exploit  deHanau  derrière  la  retraite  de 
Napoléon  ?  Qui  arrêtera  encore  l'empereur  Alexan- 
dre dans  sa  course  victorieuse  ?  Qui  le  fera  hésiter 
sur  le  bord  du   fleuve   que  la  république    avait 
nommé  frontière  de  la  France  ?  Ne  pourrait-il  pas- 
ser le  Rhin  à  Manheim ,  sans  perdre  du  temps  à 
entraîner  la  Hollande  et  à  violer  la  Suisse?  Se- 
rait-il donc  vrai  que  Napoléon,  poursuivi,  bloqué 
par   toute    l'Europe ,  ait  dû  persister   à  croire , 
même  aux  derniers  jours  du  congrès  de  Chàtil- 
lon  ,   que  cette  Europe  ne  pouvait  se  passer  de 
lui?.... 

Le  i4  niai  se  lève  pour  Napoléon,  avec  l'in- 
spiration des  plus  hautes  pensées.  La  guerre  oc- 
cupe ses  premiers  momens.  Il  donne  lui-même  à 
son  ambassadeur  à  Vienne  le  détail  de  la  position 
de  son  armée.  D'autres  dépêches  seront  consa- 
crées au  développement  de  sa  politique.  Il  semble 
qu'il  voie  déjà  la  guerre  avec  l'Autriche,  tant  il 
a  à  cœur  que  le  comte  de  Narbonne  soit  instruit 
de  tout  ce  qu'il  juge  devoir  éclairer  ou  effrayer 
cette  puissance. 
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Dresde,  i4  mai. 

K  Monsieur  le  eonite,  l'empereur  m'ordonne  de 
vous  donner  aussi  quelques  détails  sur  les  opéi-a- 
tions  militaires. 

»  Le  duc  de  Beliune ,  avec  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  et  quarante  mille  d'infanterie,  arrive 
ce  soir  à  Wittemberg  et  se  dirige  sur  Berlin. 

»  Le  prince  de  la  Moscowa,  avec  ses  cinq  divi- 
sions, ayant  sous  ses  ordres  le  général  Régnier, 
qui  a  quinze  mille  hommes,  y  compris  les  Saxons, 
part  de  Torgau  et  se  dirige  surLuckau;  legénéral 
Lauriston  part  de  Torgau  et  marche  sur  Krossen  ; 
le  général  Bertrand ,  avec  ses  trois  divisions ,  le 
corps  du  duc  de  Raguse  ;  de  trois  divisions ,  celui 
du  duc  de  Tarente ,  de  trois  divisions ,  et  celui 
du  duc  de  Reggio,  de  trois  divisions,  ont  passé 
l'Elbe  à  Dresde  et  manœuvrent  sur  la  route  de 
Breslau. 

n  L'empereur  avec  toute  sa  garde,  j-enforcée 
de  la  division  Barrois  est  à  Dresde. 

»  La  cavalerie  se  repose  sur  les  bords  de  FEIbe. 
Le  corps  du  général  Latour-Maubourg  est  déjà  de 
douze  mille  chevaux  :  la  garde ,  qui  en  avait  six 
mille,  en  reçoit  sous  peu  de  jours  trois  mille 
autres.  La  cavalerie  saxonne  traverse  aujourd'hui 
Dresde;  l'empereur  en  passe  la  revue.  Ce  sont 
trois  mille  hommes  qui  t'ont  bonne  figure  ici. 

»  Une  colonne  russe,  qui  était  coupée,  a  perdu 
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à  Bischoffswerda ,  dans  un  combat  sanglant,  deux 
mille  hommes;  on  lui  en  a  pris  six  cents.  L'in- 
fanterie russe  se  montre  en  général  aussi  mau- 
vaise qu'on  l'avait  pensé,  et  bien  inférieure  à  la 
nôtre.  La  cavalerie  n'ose  plus  approcher.  Dans 
quelques  jours  nous  aurons  une  cavalerie  supé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi.  11  a  brûlé  BischofTs- 
werda  et  les  villages  environnans.  Voilà  leurs 
adieux  à  l'Allemagne.  » 

Cette  lettre  est  écrite  sous  la  tente  :  celles  qui 
suivent  sont  dictées  pour  le  cabinet.  Le  caractère 
et  l'esprit  supérieurs  de  Napoléon  sont  tracés  par 
lui-même  dans  les  importantes  dépêches  qu'il 
adresse  presque  chaque  jour  à  son  ambassadeur. 
Cette  continuité  de  correspondance  dans  des  mo- 
mens  qui  ne  paraissent  pas  sufïisans  aux  soins  et 
aux  opérations  de  la  guerre,  prouve  aussi  que 
journellement  il  méditait  les  moyens  qu'il  croyait 
les  plus  capables  ou  d'amener  l'Autriche  à  se  faire 
pour  la  France  la  médiatrice  d'une  paix  conti- 
nentale ,  mais  honorable ,  ou  de  la  ramener  par 
tous  les  moyens  dans  les  principes  de  l'alliance.  Ce- 
pendant malgré  le  besoin  qu'il  a  de  la  paix  et  les 
efforts  qu'il  multiplie  pour  y  parvenir,  soit  par  la 
guerre ,  soit  par  la  négociation  ,  Napoléon ,  comme 
on  l'a  vu  dans  la  dépêche  du  1 2  mai ,  a  donné  à 
sa  politique  un  caractère  dont  il  défend  à  son  am- 
bassadeur de  s'écarter.  Il  met  sa  dignité  à  ne  pas 
tromper;  il  ne  permet  au  comte  de  Narbonne  ni 
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la  jactance,  ni  le  reprochi';  il  met  aussi  sa  pru- 
dence à  éviter  de  précipiter  l'Autriche  dans  des 
dispositions  trop  prononcées,  si   on  lui  montrait 
du  mécontentement.  Il  ne  veut  pas  que  son  am- 
bassadeur dissimule,  il  veut  qu'il  soit  réservé. 
Soyez  réservé  etjroid^  mais  non  pas  mécontent... 
Le  mensonge  iiest  bon  à  inen,  il  ne  trompe  qu'une 
J'ois Laisser  croire  à  V Autriche  que  les  rap- 
ports sont  les  mêmes,  serait  une  perfidie.  Le  i3  mai 
la  scène  n'est  pas  changée,  le  drame  est  toujours 
le  même;    mais  Napoléon  y   fait  paraître  tout  à 
coup  des  intérêts,  des  moyens, qui  étaient  ense- 
velis dans  le  secret  de  son  cabinet  et  inconnus  de 
son  ambassadeur  ;  il  va  élever  la  position  de  M.  de 
Narbonne  vis-à-vis  de  son  souverain ,  en  l'appe- 
lant à  de  hautes  confidences;  il  va  élever  aussi  sa 
position  vis-à-vis  de  la  cour  de  Vienne,  en  lui 
donnant  le  droit  de  planer  au-dessus  des  intrigues 
de  ce  cabinet  par  des  révélations  d'un  ordre  su- 
périeur. 

Dresde,  t4  mai  i8i3. 

((  Monsieur  le  comte ,  j'ai  mis  sous  les  yeux  de 
l'empereur  votre  lettre  du  lo  ,  apportée  paiM.  de 
Faimigny  :  je  m'empresse  de  vous  transmettre  les 
ordres  de  sa  majesté. 

y-)  La  marche  du  prince  Poniatowski  est  toujours 
l'affaire  la  plus  pressante.  M.  de  Rumigny  lui 
porte  l'ordre  de  se  diriger  sur  Zittau  ^  si  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Lutzen  ne  l'a  pas  fait  ré- 
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trograder  sur  Cracovie.  i\îandez-liii  aussi  qu  il 
rejoigne  l'empereur  le  plus  tôt  possible  avec  sa 
cavalerie,  et  qu'il  double^  s'il  peut,  ses  colonnes. 
»  Le  roi  de  Saxe  écrit  à  l'empereur  d'Autriche 
pour  que  ce  corps  prenne  une  nouvelle  direction 
indiquée  naturellement  par  la  position  actuelle  de 
l'armée;  il  ferait  un  long  détour  et  perdrait  un 
mois  en  allant  sur  Renlians  et  la  Bavière.  Vous 
sentez  combien  il  importe  à  l'empereur  que  ce 
renfort  rejoigne  le  plus  tôt  possible.  On  ne  peut 
supposer  que  ce  changement  de  direction ,  que 
notre  position  militaire  a  même  du  faire  prévoir 
à  Vienne,  puisse  être  le  motif  de  la  moindre  d if- 
cul  té.  M.  de  Vatzdorf  reçoit  l'ordre  de  sa  cour  de 
faire  les  démarches  nécessaires,  et  vous  envoie  la 
copie  de  ses  instructions  j  appuyez-le  au  besoin. 
Si  cela  était  indispensable,  remettez  une  note; 
levez  même  le  ton ,  et  dites  à  M.  de  Metternich , 
s'il  fallait  en  venir  là,  que  la  mesure  est  comblée. 
Parlez  alors  des  lettres  interceptées,  car  il  faut 
sauver  le  corps  du  prince  Poniatowski,  Vous  pour- 
riez donc  aller  jusqu'à  menacer  de  demander  vos 
passe-ports,  mais  sans  l'exécuter.  En  vous  pres- 
crivant cette  conduite,  sa  majesté  désire  que  vous 
n'en  veniez  pas  à  ces  extrémités;  car  elle  a  été 
sérieusement  mécontente  que  vous  ayez  déjà  em- 
ployé de  ces  grands  moyens  sans  une  nécessité 
absolue ,  et  l'intérêt  du  moment  est  de  gagner  du 
temps.  Il  est  probable  que  la  gauche  de  l'armée 
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sera  à  Berlin  et  nous  à  Breslau ,  quand  cette  lettre 
vous  arrivera.  Cette  position  appuiera  donc  aussi 
vos  démarches.  Le  bataillon  français  a  ordre  éga- 
lement de  se  rendre  à  Zittau.  L'empereur  aime 
mieux  qu'il  se  batte,  et  qu'il  soit  fait  prisonnier 
par  les  Autrichiens ,  que  de  le  voir  se  promener 
dans  une  autre  direction  que  celle  de  1  armée.  Le 
cabinet  autrichien  n'est  pas  assez  fort  pour  faire 
un  éclat  dans  cette  circonstance  :  le  prince  de 
Schwartzenberg  ne  peut  lui  avoir  laissé  ignorer 
tous  les  moyens  que  l'empereur  a  à  sa  disposi- 
tion; il  sait  bien  que  nous  n'avons  pas  de  levées 
à  faire,  qu'elles  sont  toutes  faites.  Les  gardes 
d'honneur  ont  produit  dix-sept  mille  hommes  au 
lieu  de  douze  mille.  Ce  corps,  composé  de  gens 
qui  ont  servi,  partie  à  l'étranger ,  presque  tous 
dans  la  cavalerie,  et  en  général  l'élite  de  la 
France,  est  déjà  animé  du  meilleur  esprit.  Notre 
entrée  à  Dresde,  la  retraite  de  l'ennemi,  tout  ce 
qui  se  passe  ,  doit  désiller  les  yeux  de  TAutriche. 
Il  est  probable  qu'on  les  ouvrira  tout-à-fait  quand 
on  comptera  cent  vingt  mille  hommes  à  Vérone 
et  autant  à  Mayence.  Ces  moyens,  bien  au-delà 
de  ceux  qu'on  peut  faire  agir  contre  nous ,  et  toul- 
à-fait  indépendans  de  ceux  que  nous  avions  ici , 
feront  probablement  sentir  la  nécessité  de  chan- 
ger de  ton . 

»  Tout  porte  à  croire  que  l'Autriche  n'a  pas 
sur  tout  ceci  un  plan  arrêté.  C'est  de  l'intrigue 
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et  le  désir  secret  de  reprendre  ce  qui  pourrait  con- 
venir, si  les  circonstances  étaient  favorables.  De 
nouvelles  lettres  interceptées  de  M.  de  Stakelberg 
à  M.  de  ÎSesselrode,  et  de  M.  de  Humboldt  au  roi 
de  Prusse  ,  ne  laissent  plu^  de  doute  sur  la  dupli- 
cité de  M.  de  Metternich.  Le  roi  de  Saxe  a  aussi 
remis  à  sa  majesté  tovites  ses  notes  avec  l'Au- 
triche. 

))  Sans  doute  l'empereur  est  fort ,  et  en  mesure 
contre  toute  l'Europe.  Mais  il  ne  peut  être  indif- 
férent à  une  nouvelle  guerre  qui  mettrait  cent 
cinquante  mille  hommes   de  plus  contre  lui ,  et 
qui  demanderait  de  nouveaux  sacrifices  à  ses  peu- 
ples. Vous  connaissez  les  sentimens  de  l'empereur 
pour  l'impératrice,   vous  savez  mieux  que  per- 
sonne ,  M.  le  comte ,  combien  l'empereur  désire 
entourer  cette  princesse  et  le  roi    de  Rome  des 
sentimens  de  tous   les  Français.   Le  prince   de 
Schwartzenberg  sait,  comme  nous,  combien  il  a 
fallu  de  temps  pour  effacer  les  anciennes  et  mau- 
vaises impressions;  il  sait  tout  ce  que  l'empereur 
a  fait  pour  faire  aimer  à  la  France  l'alliance  de 
l'Autriche.  L'empereur  pourrait-il  donc  être  soup- 
çonné de  vouloir  détruire  son  ouvrage?  Ces  ré- 
flexions et  tant  d'autres  qui  naissent  des  mêmes 
rapports  ne  peuvent  vous  échapper,  M.  le  comte; 
vous  les  indiquer ,  c'est  en  faire  un  moyen  de  suc- 
cès. Elles  sont  toutes  rassurantes  pour  l'Autriche, 
puisqu'elles  sont  autant  dans  les  sentimens  de  l'em- 
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pereur  que  dans  sa  politique.  L'empereur  par- 
donne à  l' Autriche  ce  qui  s'est  passé;  il  veut  même 
l'ignorer;  il  veut  la  paix  ;  il  n'est  pas  éloigné  d'a- 
dopter le  le  statu  quo  ante  belluin.  Quelque  chose 
qui  arrive  ,  il  désire  même  rester  Taiiii  de  la  mai- 
son d'Autriche,    à  moins  que  cela   ne  devienne 
tout-à-fait  impossible.  Le  prince  de  Schwartzen- 
berg,  comme  j'ai   déjà  eu    l'honneur  de  vous  le 
mander,  est  plus  propre  que  personne  à  être  Tin- 
termédiaire  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  main- 
tenir de  bonnes  relations;  car  il  sait  mieux  que 
personne  ce  que  peut  le  génie  de  l'empereur, 
quels  sont  les  moyens  de  la  France.  Quant  aux 
Bourbons,  vous  ne  devez  jamais  en  parler,  per- 
sonne en  France  ni  en  Europe ,  pas  même  en  An- 
gleterre ne  songe  à  eux;  une  nation  qui  vient  de 
lever  sans  efforts  douze  cent  mille  hommes  sur 
un  mot  de  l'empereur,  ne  rentrera  jamais  sous 
leur  joug.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  qu'il 
soit  question  d'eux  que  des  Montesquiou ,  qui  pré- 
tendent descendre  de  Charlemagne  ou  de  Clovis. 
Si  les  circonstances  deviennent  graves ,  ce  que 
l'empereur  ne  pense  pas ,  il  ne  peut  nous  échap- 
per qu'il  s  arrangerait  avec  V empereur  Alexandre. 
Pour  que  ces  deux  souverains  s'entendent ,  il  faut 
peu  de  chose.  Qu'est-ce  qui  importe  à  la  Russie? 
le  système  continental  et  la  Pologne.  Nous  avons 
renoncé  au  système  continental  pour  la  Russie  et 
l'Italie  :  l'Allemagne  et  l'Espagne  importent  bien 


DE    MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  555 

plus  à  l'empereur  que  la  Pologne.  Que  gagnerait 
donc  l'Autriche  à  nous  pousser  à  bout?  En  em- 
pêchant l'empereur  de  disposer  de  ses  troupes  , 
elle  amènerait  un  rapprochement  avec  la  Russie. 
On  connaît  l'estime  et  même  l'amitié  que  l'em- 
pereur Alexandre  a  pour  l'empereur.  On  sait  bien 
que  tout  ce  qui  a  été  dit  de  personnel  contre  lui 
a  toujours  été  désavoué  parce  prince,  et  que,  de 
son  côté,  l'empereur  Napoléon  a  toujours  distin- 
gué ce  qui  venait  de  son  ancien  allié  de  ce  qui 
était  du  fait  des  agens  subalternes.  On  sait  aussi 
que  la  correspondance  fréquente  et  sur  toute  es- 
pèce de  sujets  de  ces  deux  souverains  n'a  jamais 
été  suspendue,  même  au  plus  fort  de  la  guerre. 
Vous ,  M.  le  comte ,  qui  avez  eu  l'honneur  d'ap- 
procher l'empereur,  vous  savez  mieux  que  per- 
sonne qu'il  n'a  aucune  folie  en  tête;  qu'il  a  tou- 
jours regardé  la  Pologne  comme  un  moyen ,  maiç 
pas  comme  une  affaire  principale.  Il  ne  peut 
échapper  à  l'Autriche  qu'en  satisfaisant  la  Russie 
sur  ce  point ,  nous  avons  un  moyen  de  l'humilier 
et  de  la  réduire  à  rien.  Quelle  concession  ne  fe- 
rait pas  l'empereur  Alexandre,  si,  pour  se  tirer 
d'embarras,  on  lui  cédait  la  Pologne!  Une  mis- 
sion au  quartier -général  russe  partagerait  le 
monde  en  deux. 

»  Ces  réflexions  toutes  naturelles  vous  disent, 
M.  le  comte,  tout  ce  que  peut  l'empereur,  si  on 
le  pousse  à  bout,  et  tout  ce  que  l'Autriche  doit 
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craindre  si  elle  ne  revient  pas  au  désir  de  profiter 

encore  des  avantages  de  son  union  avec  la  France. 

»  Dans  l'enthousiasme  de  sa  médiation  armée , 
le  cabinet  de  Vienne ,  qui  Croit  déjà  régler  le  sort 
de  tous  les  états  de  V Eut  ope ,  paraît  avoir  oublié 
que  l'intégrité  de  la  France ,  et  des  états  liés  à 
son  système,  par  conséquent  de  la  confédération 
et  du  duché  de  Varsovie ,  nous  est  garantie  par 
le  traité  d'alliance.  M.  de  Metternich  aurait-il  ou- 
blié ces  stipulations,  comme  celles  relatives  au 
contingent?  On  doit  le  croire  d'après  ce  qu'il  se 
permet  de  vous  dire. 

»  L'empereur  vous  dit  tous  ses  secrets ,  afin  de 
régler  votre  marche.  Il  veut  que  vous  soyez  froid, 
mais  doux,  et  que  vous  ne  laissiez  rien  deviner.  Il 
ne  faut  attacher  aucune  importance  à  ce  que  ses 
nouvelles  soient  dans  les  gazettes  autrichiennes. 
Votre  réserve  et  votre  indifférence  sont  les  meil- 
leurs moyens  de  faire  revenir  cette  cour  de  la 
sotte  position  où  elle  s'est  mise.  Vous  sentirez  que 
tous  ces  détails  ne  peuvent  être  que  pour  vous , 
et  que  vous  ne  devez  en  faire  usage ,  ainsi  que 
des  moyens  de  fermeté,  qu'autant  que  vous  au- 
riez déjà  tout  épuisé. 

»  Si  on  vous  parlait  de  la  Silésie ,  l'empereur 
vous  renouvelle  l'ordre  de  ne  rien  dire.  Vous  n'a- 
vez point  d'instruction  :  vous  devez  donc  vous 
borner  à  écouter,  et  à  transmettre  ce  qu'on  vous 
dira.  » 
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Dresde,  14  mai  i8i3. 

«  Monsieur  le  comte,  pour  que  votre  excellence 
connaisse  bien  Ir-s  intentions  de  l'empereur  et  la 
situation  des  affaires,  sa  majesté  m'ordoniiC  d'a- 
jouter à  la  longue  lettre,  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire ,  que  l'Autriche  a  trois 
partis  à  prendre  dans  les  circonstances  actuelles  : 
être  neutre ,  alliée  ou  ennemie.  Sa  majesté  préfé- 
rerait que  cette  puissance  restât  neutre ,  mais 
sans  armes,  et  par  conséquent  sans  lui  donner 
d'inquiétudes  ;  car  l'expérience  a  prouvé  qu'on  ne 
peut  compter  sur  l'alliance ,  et  il  faudrait  payer 
son  assistance  par  la  Silésie,  ou  les  provinces  II- 
lyriennes,  ce  qui  ne  peut  être  dans  les  intérêts  de 
l'empereur.  Aujourd'hui  sa  majesté  est  dans  un 
tel  degré  de  puissance,  et  cette  puissance  sera 
surtout  si  formidable  dans  un  mois ,  que  l'empe- 
reur préférerait  sa  neutralité,  ensuite  l'alliance, 
à  la  guerre.  Vous  ne  devez  faire  aucun  usage  de 
ces  détails  confidentiels  sur  la  pensée  de  l'empe- 
reur. Ils  doivent  seulement  vous  guider  pour  les 
informations  à  prendre  et  les  comptes  à  rendre.  » 

La  première  de  ces  deux  dépêches  doit  occuper 
la  pensée  du  lecteur.  Napoléon  a  commencé  par 
tracer  à  son  ambassadeur  la  conduite  qu'il  devra 
tenir  vis-à-vis  du  cabinet  autrichien,  par  rap- 
port au  corps  du  prince  Poniatowski  et  au  bataillon 
français ,  dont  il  demande  impérieusement  le  re-^ 
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tour  à  ses  drapeaux.  Il  lui  parle  avec  complaisance 
des  moyens  militaires  qu'il  a  à  sa  disposition.  Il 
lui  reparle  encore  des  preuves  de  connivence  hos- 
tile de  l'Autriche  avec  les  alliés,  dans  les  lettres 
interceptées  à  Dresde  :  des  considérations  et  des 
affections  de  famille ,  qu'il  croit  capables  de  tou- 
cher son  beau-père,  prennent  leur  place  naturelle 
parmi  les  intérêts  que  l'Autriche  doit  conserver. 
Il  déclare  qu'il  pardonne  à  l'Autriche  ;  il  déclare 
qu'il  veut  la  paix;  et  aussitôt  après  avoir  dit, 
qu'il  n'est  pas  éloigné  d'adopter  le  statu  quo  ante 
bellum ,  état  qui  ne  pouvait  déjà  plus  être  dans 
la  question,  par  une  sage  modération,  il  va  lui- 
même  au-devant  de  ce  que  cette  idée  pourrait 
inspirer  d'étonnement ,  et ,  quelque  chose  qui  ar- 
rive y  dit-il,  il  désire  rester  l'ami  de  la  maison 
d'Autriche.  Pour  le  prouver ,  il  indique ,  comme 
intermédiaire,  plus  propre  que  personne ,  le  prince 
de  Schwartzenberg,  l'ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne  auprès  de  lui.  De  là,  comme  saisi  tout  à 
coup  par  un  songe  sur  l'avenir  :  Quant  aux 
Bourbons  y  vous  ne  devez  jamais  en  parler,  etc. 
Cette  réminiscence  prophétique ,  que  sa  propre 
réfutation  rend  encore  plus  remarquable,  pour- 
rait faire  croire  que  Napoléon ,  à  qui  jamais  nul 
homme  n'a  ressemblé ,  avait  des  intelligences  avec 
le  destin.  Le  penchant  qu'on  lui  a  toujours  sup- 
posé pour  le  fatalisme  semblerait  au  premier 
abord   pouvoir   être    prouvé  par  cette   menace , 
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qu'il  se  faisait  à  lui-même  ,  au  milieu  d'une 
dépêche,  qui  paraissait  n'avoir  pour  antécédent 
que  la  victoire  de  Lutzen ,  pour  objet  que  la  guerre 
et  la  négociation  de  la  paix ,  pour  but  que  la  paix. 
Et  cette  paix  à  laquelle  il  dévouait  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  militaire  et  toute  sa  pensée 
politique,  cette  paix  ne  devait-elle  pas  le  rendre, 
avec  plus  de  garanties  que  jamais ,  paisible  posses- 
seur du  trône,  qu  il  avait  conquis,  non  sur  les 
Bourbons,  depuis  long  temps,  comme  il  le  disait , 
hors  de  la  question  de  L'Europe ,  mais  sur  la  répu- 
blique, gouvernement  établi  et  reconnu  par  toute 
l'Europe.  Cette  excursion  singulière,  hors  de  sa  si- 
tuation connue,  révélerait  donc  un  mystère,  qu'au- 
cun observateur  n'aurait  pénétré  jusqu'alors  :  c'est- 
à-dire  le  pressentiment  secret  de  la  famille  des 
Bourbons ,  que  Napoléon  oubliait  dans  ses  prospé- 
rités, et  qui  lui  revenait  comme  un  fantôme  me- 
naçant dans  ses  infortunes. 

Sans  doute  ces  considérations  sont  spécieuses, 
et  elles  pourraient  être  justifiées,  en  partie,  par 
certaines  circonstances  de  la  vie  de  Napoléon. 
Mais ,  en  s'y  livrant ,  on  s'écarterait  tout-à-fait 
de  la  vérité.  La  forme  de  l'idée  qu'exprimait 
Napoléon ,  pouvait  avoir  quelque  chose  d'impé- 
tueux, d'imprévu  même,  tandis  que  cette  idée, 
jetée  dans  cette  dépêche ,  était  une  réponse  di- 
recte à  une  attaque  personnelle  de  la  plus  haute 
gravité,  dont  le  parlement  d'Angleterre  avait  re- 
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tenti  deux  mois  auparavant.  Ce  que  Napoléon 
disait  à  son  ambassadeur  était  une  contre -dé- 
claration à  la  déclaration  de  Hartwell  du  i".  fé- 
vrier de  la  même  année  \  Cette  déclaration  du  roi 
Louis  XVIÏI  ,  après  un  silence  de  neuf*  années , 
et  immédiatement  après  le  désastre  de  Moscou , 

'  Dc'claratinii   cT Harlwel . 

■»  Louis  XVIII ,  etc.  ,  etc.,  etc.,  Le  moment  est  enlln 
arrivé  où  la  divine  Providence  semble  prête  à  briser  l'instru- 
ment de  sa  colère  !  L' usurpateur  du  trône  de  Saint  Louis ,  le 
dévastateur  de  l Europe  éprouve  à  son  tour  des  revers.  Ne 
feront-ils  qu'agjjraver  les  maux  de  la  France,  et  n'osera-t-elle 
renverser  un  pouvoir  odieux  que  ne  protègent  plus  les  pres- 
tiges de  la  victoire?  Quelles  préventions  ou  quelles  craintes 
pourraient  aujourd'hui  l'empècherde  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  roi,  et  de  reconnaître  ,  dans  le  rétablissement  de  sa  légi 
time  autorité ,  le  seul  gage  de  l'union ,  de  la  paix  et  du  bon- 
heur, que  ses  promesses  ont  tant  de  fois  garanties  à  ses 
sujets  opprimés  ? 

»  Ne  voulant ,  ne  pouvant  tenir  que  de  leurs  efforts  le 
trône  ,  que  ses  droits  et  leur  amour  peuvent  seuls  affermir, 
quels  vœux  seraient  contraires  à  ceux  qu'il  ne  cesse  de  for- 
mer? Quel  doute  pourrait-on  élever  sur  ses  intentions  pa- 
terjaelles. 

»  Le  roi  a  dit ,  dans  ses  déclarations  précédentes ,  et  il 
réitèrç  l'assurance  que  les  corps  administratifs  et  judiciaires 
seront  maintenus  dans  la  plénitude  de  leurs  attributions  ; 
qu'il  conservera  leurs  places  à  ceux  qui  en  seront  pourvus  et 
qui  lui  prêteront  serment  de  fidélité  ;  que  les  tribunaux  dé- 
positaires des  loi?  ,  s'intertliront  toutes  poursuite»  relatives  .à 
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était  un  véritable  manifeste  à  la  France  pour  le 
renversement  de  Napoléon  ,  et  le  rétablissement 
de  la  dynastie  royale.  Elle  avait  été  publiée  à 
Londres,  et  avait  été  portée  sur  les  côtes  de 
France  par  les  croiseurs  anglais.  A  la  vérité , 
la  police  des  douanes  françaises  était  si  rigou- 
reuse sur  les  rivages  qui  regardent  l'Angleterre, 
que  cette  déclaration  n'avait  pu  pénétrer  dans 
l'intérieur.  Mais  les  journaux  anglais,  dont  Na- 
poléon se  faisait  faire  chaque  jour  des  extraits, 


ces  temps  malheureux,  dont  son  retoui'  aura  scellé  pour  ja- 
mais l'oubli  ;  qu'enfin  le  code  ,  snuiUt  du  nom  de  Napoléon  , 
mais  qui  ne  renferme ,  en  grande  partie  ,  que  les  anciennes 
ordonnances  et  coutumes  du  ro}  aume  ,  restera  en  vigueur,  si 
l'on  en  excepte  les  dispositions  contraii-es  aux  dogmes  reli- 
gieux ,  assujettis  long-temps  ,  ainsi  que  la  liberté  du  peuple  , 
aux  caprices  du  tyran. 

»  Le  sénat  ,  ou  siègent  des  hommes  que  leurs  talens  dis- 
tinguent à  si  juste  titre  ,  et  que  tant  de  services  peuvent 
illusti-er,  aux  yeux  de  la  France  et  de  la  postérité  ;  ce  corps  , 
dont  l'utilité  et  l'importance  ne  seront  bien  reconnues  qu'a- 
près la  restauration  ,  peut-il  manquer  d'apercevoir  la  destinée 
glorieuse  qui  l'appelle  à  être  le  premier  instrument  du  grand 
bienfait  qui  deviendra  la  plus  solide  comme  la  plus  honora- 
ble garantie  de  son  existence  et  de  ses  prérogatives  ? 

w  x\  l'égard  des  propriétés  ,  le  roi ,  qui  a  déjà  annoncé  l'in- 
tention d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à  concilier 
les  intéi'cts  de  tous,  voit  les  nombreuses  transactions  qui  ont 
eu  lieu  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  propriétaires,  rendre 
ce  soin  presque  superflu.  Il  s'engage  maintenant  à  interdire 
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avaient  rendu  un  compte  très-ci ëtaillé  de  la  dis- 
cussion ,  que  la  publication  de  cette  pièce  en  An- 
gleterre avait  élevée  dans  le  parlement.  Cette 
séance  avait  eu  lieu  le  12  mars.  Lord  Castelreagh  y 
avait  été  vivement  interpellé  par  M.  Wittbread, 
qui  l'avait  sommé  de  déclarer,  si  cette  adresse'  au 
peuple  français  avait  été  publiée  avec  le  concours 


aux  tribunaux  toutes  procédures  contraires  à  ces  transactions, 
à  encourarjer  les  arrangemens  volontaires,  et  à  donner  lui- 
même,  ainsi  que  sa  famille,  l'exemple  de  tous  les  sacrifices 
qui  pourront  contribuer  au  repos  de  la  France  et  à  l'union 
sincère  de  tous  les  Français. 

»  Le  roi  a  garanti  à  l'armée  la  conservation  des  grades  , 
emplois  ,  solde  et  appointemens  dont  elle  jouit  à  présent.  Il 
promet  aussi  aux  généraux  ,  officiers  et  soldats  qui  se  signa- 
leront en  faveur  de  sa  cause  ,  inséparable  des  intéi'êts  du 
peuple  français,  des  récompenses  plus  réelles  ,  des  distinc- 
tions plus  honorables  que  celles  qu'ils  ont  pu  recevoir  d'un 
usurpateur,  toujours  prêt  à  méconnaître  ou  même  à  redouter 
leurs  sei'vices.  Le  roi  prend ,  de  nouveau ,  l'engagement  d'a- 
bolir cette  conscription  funeste  qui  détruit  le  bonheur  des 
familles  et  l'espérance  de  la  patrie. 

»  Telles  ont  toujours  été  ,  telles  sont  encore  les  intentions 
du  roi.  Son  rétablissement  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ne  sera 
pour  la  France  que  l'heureuse  transition  des  calamités  d'une 
guerre,  que  perpétue  la  tyrannie,  aux  bienfaits  d'une  paix 
solide  ,  dont  les  puissances  étrangères  ne  peuvent  trouver  la 
garantie  que  dans  la  parole  du  souverain  légitime. 

»  Donné  à  Hartwell ,  le  i"^.  février  i8i3. 

»   Louis.  » 
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des  ministres  y  et  ce  ministre  s'était  contenté  de 
répondre ,  qu'elle  rainait  été  sans  leur  sanction. 
Ainsi  c'était  à  son  acte  de  proscription,  que  Napo- 
léon vainqueur  à  Lutzen ,  répondait  du  palais  de 
la  ville  de  Dresde.  Il  voulait  mettre  son  ambassa- 
deur dans  la  voie  d'une  réfutation  vigoureuse  , 
si  cette  déclaration  avait  pris  quelques  racines 
dans  les  opinions  de  Vienne.  Ainsi  ce  qui  ,  au 
premier  coup  d'œil  ,  semblerait  un  écart  de 
l'esprit  de  Napoléon,  était,  au  contraire,  une 
vive  expression  de  la  confiance  qu'il  avait,  au 
moins  sous  ce  rapport  ,  dans  sa  situation  ac- 
tuelle. 

Par  une  transition  également  brusque.  Napo- 
léon se  retrouvait  sur  son  terrain  moins  avec  la 
sagacité  de  sa  politique  ,  qu'avec  sa  confiance 
dans  son  étoile.  Une  mission  au  quartier- géne'ral 
russe  couperait  le  monde  en  deux.  Le  temps  de 
ce  partage  était  passé,  depuis  la  paix  de  Tilsitt, 
et  surtout  depuis  l'entrevue  d'Erfurt  !  Mais  le 
temps  était  venu ,  où  Napoléon  songeait  à  sacrifier 
à  la  paix  la  Pologne  elle-même. 

La  fin  de  cette  dépèche,  où  l'empereur  déclare 
à  M.  de  Narbonne  quil  lui  dit  tous  ses  secrets  y 
jette  un  regard  bien  hardi  sur  l'avenir  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  voyait  déjà  dans  la  conduite  de 
cette  puissance  une  menace  contre  l'intégrité  de  la 
France,  le  moment  où  le  traité  d'alliance  serait 
rompu,  et  le  projet  de  dominer  les  états  de  l'Eu- 
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rope!  Mais  loin  qu'une  telle  prévision  fût  pour- 
Napoléon  une  faculté  fatale  à  sa  situation  vis-à- 
vis  de  lui-même  et  à  ses  intérêts  ,  et,  comme  s'il 
se  repentait  d'avoir  paru  à  son  ambassadeur  re- 
douter un  moment  la  maison  d'Autriche  ,  dans  la 
seconde  dépèche  il  lui  dit  que,  loin  de  consentir 
jamais  à  payer  Vassista/ice  de  VJutiiche  ou  par 
la  Sîlésie  ou  par  les  promnces  lUjriennes ,  sa 
puissance  serait  si  formidable  dans  un  mois  ^ 
quil  pré/crerait  la  neutralité  de  l Autriche  à  V al- 
liance et  r alliance  à  la  guerre  seulement.  Cette 
seconde  dépêche  ne  prouvait  pas  que  Napoléon 
ne  voulût  plus  faire  la  paix.  Elle  prouvait  ce  que 
disait  la  première,  qu'il  aimait  mieux  la  faire 
parla  Russie  seulement. 

Le  traité  de  Tilsitt  et  ses  articles  secrets ,  et 
le  projet  de  traité  qui  renouvelait  celui  de  Paul 
I". ,  pour  le  renversement  de  l'emiire  turc  en 
Europe  et  pour  la  conquête  combinée  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  avaient  peut-être  laissé  dans  l'es- 
prit de  Napoléon  des  traces  plus  profondes  que  le 
désastre  de  Moscou.  Napoléon  avait  des  préféren- 
ces pour  certains  événemens  de  son  histoire,  et 
il  venait  d'écrire  qu'une  mission  au  quarlier-gérw- 
rai  russe  coupe/ ait  le  monde  en  deux.  Cet  étrange 
souvenir  de  la  maison  de  Bourbon  n'est-il  pas 
encore  une  nouvelle  preuve  de  l'empire  que  telle 
opération  de  sa  politique  conservait  sur  sa  pen- 
sée ?  Car  dans  la  révolution  qu'il   avait  faite  en 
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Espagne ,  indépendamment  de  cet  intérêt  pre- 
mier, qui  l'avait  dominé ,  celui  de  ravira  l'An- 
gleterre une  vaste  forteresse  toujours  armée 
contre  la  France  dans  la  péninsule  ,  il  avait 
profondément  senti  celui  qu'on  avait  fait  valoir 
pour  le  déterminer  à  cette  conquête ,  c'est-à-dire  , 
le  complément  du  détrônement  de  la  maison  de 
Bourbon  en  Europe.  Il  crut  malheureusement 
pouvoir  abandonner   le  reste  à  son  frère. 

Toutefois,  et  on  le  voit  par  de  telles  dépêches, 
écrites  de  Dresde,  au  sein  de  la  victoire  ,  la  ma- 
nière dont  il  parle  de  ses  ressources  et  de  l'Autri- 
che, prouve  qu'il  connaît  tous  ses  périls.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  son  prophète ,  et  il  futpeuf-être 
autant  entraîné  par  sa  propre  nature  à  perdre  sa 
haute  fortune  qu'à  l'accjuérir.  S'il  avait  de  l'ar- 
deur pour  la  prospérité,  il  n'avait  pas  de  sou- 
plesse dans  le  malheur.  Il  voyait  venir  l'infortune 
€t  il  ne  pouvait  transiger  avec  elle.  Il  était  bien 
plus  facile  avec  celle  de  ses  ennemis.  Il  avait  pour 
euxune  générosité  qu'il  n'était  pas  de  son  caractère 
d'avoir  pour  lui-même.  Ainsi  il  avait  laissé  re- 
monter sur  leurs  trônes  le  roi  de  Prusse  à  Tilsitt 
et  l'empereur  François  après  i\usterlitz.  ïl  avait 
pris  Berlin,  il  avait  pris  Vienne  deux  fois,  et  bien- 
tôt il  allait  combattre  le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur d'Autriche.  Il  le  savait.  ïl  savait  aussi  qu'il 
pouvaitsuccomber:  mais  il  considérait  froidement 
dès-lors,  qu'après  avoir  épuisé  pour  leur  résister 
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où  pour  en   triompher  tout  ce  qu'il   avait  reçu 

de   prudence,   d'activité,  d'audace  et  de  génie, 

il  n'y   avait  plus   pour  lui  de  condition  dans  le 

monde. 

Un  autre  souverain  que  Napoléon  eût  peut- 
être  ,  en  de  telles  circonstances ,  accepté ,  dés  le 
principe,  la  médiation  de  l'Autriche  avec  toutes 
ses  conséquences  ,  c'est-à-dire  avec  sa  réintégra- 
tion dans  toutes  les  possessions  qu'elle  avait  per- 
dues depuis  la  révolution  française.  Mais  il  n'é- 
tait pas  dans  la  nature  de  Napoléon  d'accepter  ou 
la  paix  de  Vienne,  ou  la  paix  de  Berlin,  ni 
même  celle  de  Tilsit ,  encor  moins  la  paix  de  Pa- 
ris. Après  avoir  reçu  toutes  les  largesses  de  la  for- 
tune, il  ne  pouvait  en  accepter  les  aumônes.  îl 
rêvait  même ,  et  c'était  sans  doute  ce  qu'il  pou- 
vait rêver  de  plus  vain ,  qu'il  pourrait  redevenir 
citoyen  de  l'Europe  ,  dont  il  avait  été  le  maître. 
Il  avait  voulu  élever  la  France  au  plus  haut  de- 
gré de  gloire  et  de  prospérité  ;  et,  dans  l'impossi- 
bilité d'y  parvenir,  regardant  son  ouvrage  comme 
imparfait  et  sa  gloire  comme  incomplète,  croyant 
enfin  son  génie  vaincu  par  le  destin,  il  préférait 
perdre  le  trône  et  rentrer  dans  la  foule. 

Cependant  par  la  même  raison  qu'il  est  doué 
d'un  courage  inépuisable ,  l'espérance  lui  reste 
toujours  ;  ainsi ,  après  avoir  vu  du  même  regard 
les  Bourbons  reparaître,  la  France  envahie  et 
mutilée,  et  TAutiiche  dominant  l'Europe,  il  écrit 
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à  son  ambassadeur  qu'il  va  être  encor  plus  for- 
midable à  ses  ennemis.  Ainsi ,  un  an  plus  tard  , 
vainqueur  dans  un  combat  à  trente  lieues  de  sa  ca- 
pitale, il  dira,  qu'il  est  plus  prés  de  Vienne  que 
l'empereur  d'Autriche  ne  Test  de  Paris  :  ainsi, 
dix-huit  ans  plus  tôt,  le  général  Bonaparte  disait 
au  comte  de  Meerveldt,  négociateur  à  Léoben, 
Monsieur  le  comte j  la  balle  qui  me  tuerciy  portera 
mon  nom  ! 

La  tempête  qui  gronde  dans  un  ciel  serein  ou 
nébuleux,  la  tempête  qu'on  ne  peut  voir,  dont 
l'explosion  est  inconnue  soit  pour  le  lieu  ,  soit 
pour  le  temps ,  est  une  force  à  part  dans  la  na- 
ture. Napoléon  était  cette  tempête  qui  grondait 
toujours  sur  l'horizon  politique  de  l'Europe.  Son 
silence  même  était  encore  plus  effrayant  que  ses 
menaces.  L'Europe  la  conjurait  depuis  quinze 
ans,  sans  vouloir  se  rendre  compte  des  causes 
qui  alimentaient  son  irritation.  Ces  causes  étaient 
cependant  manifestes.  C'était  au  premier  rang  la 
résistance  opiniâtre  de  l'Angleterre  et  son  agres- 
sion perpétuelle,  soit  par  des  hostilités  qui  lui 
étaient  propres ,  soit  par  les  guerres  que  sa  politi- 
que ou  soudoyait  ou  suscitait  à  la  France  sur  le 
continent;  car,  par  une  fatalité  déplorable ,  Napo- 
léon et  l'Angleterre  avaient  un  égal  Ijesoin  de  la 
guerre ,  l'un  pour  arriver  à  la  paix  générale,  qui 
seule  pouvait  faire  jouir  la  France  de  la  prépon- 
dérance qu'il  lui  avait  donnée  par  ses  victoires  ; 
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l'autre  pour  enlever  à  son  ennemi  tout  espoir  d'y 
parvenir.  Indépendamment  de  ce  duel  perpétuel 
entre  les  couronnes  de  France  et  d'Angleterre , 
Napoléon  était  encore  journellement  irrité  par 
la  conviction  où  il  était  de  la  fausse  amitié 
de  tous  les  souverains ,  qui  ,  presque  toujours 
agresseurs,  avaient  toujours  été  vaincus,  et  tou- 
jours avaient  été  replacés  par  lui  sur  leurs 
trônes. 

Toutes  ces  causes  réunies  suffisaient  sans  doute 
pour  porter  au  plus  haut  degré  la  fermentation 
dont  le  caractère  de  Napoléon  était  susceptible  , 
en  raison  des  obstacles  qui  arrêtaient  ses  desseins. 
Il  était  résulté  delà  qu'après  avoir  été  le  salut  de 
toutes  les  monarchies  par  son  avènement  à  l'em- 
pire ,  il  était  devenu  le  grand  péril ,  le  péril  caché 
des  dynasties,  parce  que  leur  dépendance  était 
un  des  élémens  nécessaires  du  grand  système  qu'il 
avait  conçu  pour  la  régénération  de  l'Europe. 
Toutefois,  malgré  cette  crainte  universelle,  que 
les  commotions  subites  de  l'âme  de  Napoléon  je- 
taient dans  tous  les  cabinets,  ceux-ci,  qui  étaient 
si  prodigues  de  leurs  terreurs ,  étaient  économes 
de  leurs  ressentimens.  Ils  portaient  le  joug  et  ils 
dissimulaient  la  passion  de  leur  délivrance.  Ils 
attendaient  qu'un  événement  plus  fort  que  leur 
danger  vînt  changer  tout  à  coup,  comme  un  trem- 
blement de  terre,    l'atmosphère  du  monde.   Ce 
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|)hénoméne  redoutable  était  descendu  lentement 
du  Nord,  s'était  grossi  dans  sa  route,  et  il  mena- 
çait déjà  plus  que  la  France;  mais  le  géant  de  la 
guerre  avait  subitement  reparu  en  Allemagne,  et 
il  partageait  encore  les  dieux. 
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CHAPITRE  XYII. 

Suite  du  séjour  de  l'empeieur  à  Dresde.  —  Arrivée  de  M.  de 
Bubna.  —  Lettre  de  l'empereur  d'Autriche.  —  Mouve  • 
mens  militaires.  —  Départ  de  Dresde. 

Le  rapport  des  dernières  conférences  du  duc 
de  Bassano  avec  le  prince  de  Schwartzenberg 
était  parvenu  à  l'empereur  à  Lutzen  la  veille  de 
la  bataille.  Celui  qui  rendait  compte  de  Teffet  que 
cette  victoire  avait  produite  sur  la  capitale  et  sur 
le  corps  diplomatique,  parvint  à  Dresde  à  l'em- 
pereur le  i5  mai. 

Le  duc  de  Bassano  écrivait  : 
«  La  nouvelle  du  brillant  succès,  qui  a  appris 
à  l'Europe  l'arrivée  de  votre  majesté  à  la  tête  de 
ses  armées,  a  produit  ici  la  sensation  la  plus  vive. 
Les  membres  du  corps  diplomatique ,  que  je  viens 
d'entretenir  les  uns  après  les  autres,  m'ont  paru 
plus  étonnés  de  la  manière  dont  l'esprit  public 
s'est  manifesté  ,   que  de   la  victoire   elle-même. 

Le  comte  de  et  le  baron  de  expédient 

en  ce  moment  des  courriers  à  leurs  cabinets.  Ce 
qu'ils  écrivent  diffère  sans  doute  beaucoup  de  ce 
qu'ils  n'ont  cessé  de  mander  depuis  quelques 
mois.  Aux  clameurs  de  la  malveillance,  au  silence 
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des  hommes  douteux  et  à  l'anxiété  des  gtns 
dévoués  ont  succédé  les  élans  de  la  joie  et  de  l'es- 
pérance. Mais  si  lors  des  campagnes  qui  ont  pré- 
cédé la  dernière,  on  ne  cherchait  dans  un  succès 
que  le  présage  et  la  garantie  d'une  gloire  nouvelle, 
aujourd'hui  que  la  confiance  est  éhranlée,  que 
des  questions  si  graves  doivent  être  résolues  sur 
le  champ  de  bataille,  on  ne  veut  y  voir  qu'un 
gage  donné  par  la  fortune  pour  le  repos  et  pour 
la  paix. 

»  Le  moment  est  venu,  ou  tout  Français  qui  a 
de  Vhonneur  doit  vaincre  ou  mourir.  Je  n'ose 
~\Croire  que  ces  paroles  placées  dans  la  bouche  du 
général  Gouré  aient  été  l'expression  d'un  senti- 
ment qui  porterait  votre  majesté  à  ne  pas  ména- 
ger sa  vie.  Elles  jetteraient  l'égarement  dans 
toutes  les  âmes.  Peut-être  aussi,  permettez-moi, 
sire  ,  de  vous  le  dire,  seraient-elles,  sous  d'autres 
rapports,  peu  propres  à  calmer  les  esprits.  La 
question  pour  la  France  ne  saurait  se  réduire  à 
des  termes  aussi  simples,  les  nations  ne  peuvent 
pas  se  placer  dans  une  telle  alternative;  elles  ne 
meurent  pas;  elles  se  fatiguent  de  la  nécessité 
de  vaincre  toujours. 

»  Vous  avez  vaincu  :  la  victoire  vient  d'effacer 
l'impression  de  ces  désastres,  qui  n'avaient  rien 
ôté  à  votre  gloire.  La  modération  qui  est  dans  vos 
résolutions ,  mais  qui  aurait  pu  paraître  sans  di- 
gnité dans  les  revers,  ne  lui  portera  désormais 
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aucune  atteinte,  et  cette  paix,  le  seul  vœu,  le 
besoin  pressant  de  la  France,  quelques  sacrifices 
que  vous  lui  fassiez  aujourd'hui ,  sera  toujours 
une  paix  glorieuse.  » 

Le  prince  de  Schwartzenberg  avait  annoncé  à 
Paris ,  dès  le  26  avril ,  époque  à  laquelle  la  vic- 
toire de  Lutzen  n'était  pas  prévue ,  que  son  souve^ 
Tain  informerait  sous  peu  l  empereur  Napoléon  de 
la  démarche  très-péremptoire  qui!  comptait Jaire 
vis-à-if is  des  puissances  alliées  ,  pour  les  amener 
à  des  explications  finales .  En  etFet,  le  16  mai,  le 
lendemain  de  la  réception  du  rapport  du  duc  de 
Bassano,  dont  les  termes  ne  pouvaient  que  forti- 
fier davantage  dans  l'esprit  de  Napoléon  la  volonté 
qui  le  portait  à  traiter  avec  les  alliés,  le  comte 
de  Bubna  arriva  à  Dresde  porteur  de  la  lettre 
suivante  de  l'empereur  d'Autriche  pour  l'empe- 
reur Napoléon. 

«  Monsieur  mon  frère  et  très-cher  beau-fils, 

»  J'envoie  le  comte  de  Bubna  prés  de  V.  M.  impé- 
riale dans  le  moment  le  plus  important  qui  puisse 
s' offrir  pour  nos  empires.  C'est  à  cette  époque  que 
je  réclame  la  plus  entière  confiance. 

))  Mais  je  me  suis  empressé  de  vous  prévenir, 
monsieur  mon  frère,  par  une  lettre  du  26  avril, 
que  je  ferai  très-incessamment  une  démarche  pé- 
remptoire  près  des  puissances  pour  les  amener  à 
d^s  explications  finales  sur  le  rnojen  d'un  arran- 


DE   MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  SjS 

gement  général.  Je  viens  d'envoyer  le  comte  de 
Stadion  au  quartier-général  russe  et  prussien. 
J'ai  cru  devoir  attendre ,  pour  effectuer  cet  envoi, 
le  moment  que  depuis  long-temps  f  ai  prévu,  celui 
ou  une  première  ajfaire  aurait  amorti  bien  des 
passions ,  et  dissipé  beaucoup  de  chimères.  Ce 
moment  est  venu,  et  votre  majesté  a  devant  elle 
la  plus  belle  des  chances  ,  celle  de  donner  à 
la  suite  dune  opération  brillante  la  paix  au 
monde. 

))  Votre  majesté  connaît  mes  principes ,  ma  fa- 
çon de  penser  et  d'agir.  Elle  sait  que  je  ne  sau- 
rais remplir  à  demi  un  devoir.  En  me  chargeant 
du  rôle  honorable  de  ramener  un  état  de  repos 
tant  désiré,  je  dois  en  vouloir  les  moyens.  Les 
moyens  résident  dans  la  modération  de  mes 
vues  ,  et  dans  l'appui  que  doit  espérer  de  la 
part  du  médiateur  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
raison. 

n  J'ai  fait  demander  aux  cabinets  russe  et  prus- 
sien quelles  sont  leurs  prétentions.  Je  les  porterai 
incontinent  à  la  connaissance  de  V.  M.  impériale. 
Le  comte  de  Bubna  est  chargé  de  placer  sous  ses 
veux  quelques  points  que  je  crois  surtout  devoir 
servir  de  base  à  un  arrangement,  et  sur  lesquels 
je  désirerais  particulièrement  m'entendre  avec 
elle.  Si  votre  majesté  veut  peser  mes  idées,  avec 
cette  impartialité  qui  doit  présider  à  tout  arran- 
gement stable,  il  est  impossible  qu'elle  ne  se  con- 
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vainque  que  le  médiateur  est  Vami  de  votre  ma- 
jesté,  et  que ,  sans  partager  aucun  point  de  vue 
exagéré ,  il  est  prêt  à  soutenir  une  cause ,  qu'il 
serait  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  aussi 
française  ,  quelle  a  de  droits  à  devenir  générale 
en  offrant  de  véritables  chances  de  repos. 

»  Si  votre  majesté  seconde  mes  efforts  par  cette 
modération  qui  placera  son  règne  parmi  les  plus 
glorieux  ,  qui  assurera  l'avenir  le  plus  heureux 
à  V^.  M.  impériale ,  en  asseyant  sur  des  bases 
inébranlables  la  djnastie  quelle  a  fondée,  et 
dont  l'existence  est  confondue  avec  la  mienne ,  je 
me  féliciterai  d'avoir  contribué  à  l'œuvre  la  plus 
salutaire. 

»  Le  comte  de  Bubna  dira  à  V.  M.  impériale, 
que  si  une  négociation  peut  s'ouvrir  sous  des 
auspices  qui  en  fassent  espérer  un  résultat  pro- 
spère, je  me  rapprocherai  sur-le-champ  de  mes 
frontières,  pour  abréger  autant  que  faire  se  pourra, 
les  distances  et  lever  par  conséquent  une  des  diffi- 
cultés qui  pourraient  s'opposer  à  l'accord  le  plus 
prompt  entre  les  cours. 

«  Votre  majesté  voit  que  je  ne  lui  fais  pas  porter 
les  présentes  explications  par  un  négociateur.  "EWe 
a  honoré  le  comte  de  Bubna  de  ses  bontés.  lime  suf- 
fit que  mes  vues  soînt  placées  simplement  sous  ses 
yeux,  pour  que  je  ne  puisse  douter  qu'elle  ne  leur 
rende  justice.  Je  la  prie  de  recevoir  les  assurances 


DE    MIL    HUIT    CENT    TREIZE.  375 

du  très-sincère  attachement  ainsi  que  de  la  haute 
considération  avec  lesquels  je  suis, 

»  Monsieur  mon  frère  et  cher  beau-fîls,  de  V.  M. 
impériale  le  bon  frère  et  beau-père. 

»  Signé  François, 

»  Vienne,  le  ii   mai  i8i5,  » 

Cette  lettre  d'une  haute  importance,  remar- 
quable d'ailleurs  par  le  ton  d'amitié  et  de  pater- 
nité qui  adoucissait  ce  qu'elle  renfermait  de  po- 
sitif et  de  pressant ,  portait  malheureusement 
avec  elle  un  correctif  et  une  contradiction  dont 
l'amertume  devait  blesser  profondément  l'empe- 
reur des  Français. 

Le  choix  de  M.  de  Stadion ,  l'ennemi  connu  et 
personnel  de  Napoléon  et  de  la  France ,  pour  re- 
présenter l'empereur  d'Autriche  auprès  des  sou- 
verains de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  était  néces- 
sairement aux  yeux  de  Napoléon  une  véritable 
hostilité.  C'était  renforcer  des  ennemis  déjà  bien 
passionnés,  de  toute  la  partialité  d'un  homme 
plein  de  passion.  C'était  aussi  s'ôter  le  moyen  de 
faire  entendre  raison  à  ceux  à  qui  l'empereur 
d'Autriche  faisait  dans  sa  lettre  une  application 
si  directe^  quand  il  disait,  u  J'ai  attendu  pour 
faire  cet  envoi  (celui  de  M.  de  Stadion)  le  mo- 
ment que  depuis  long-temps  fai  prévu ,  celui  où 
une  première  affaire  aurait  amorti  bien  des  pas- 
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sions  et  dissipé  beaucoup  de  chimères.  »  Pour-; 
quoi  alors  l'empereur  François  envoyait-il  à  ceux 
qui  avaient  les  passions  et  qui  nourrissaient  les 
chimères,  avant  la  victoire  de  Napoléon,  l'hom- 
me qui ,  après  cette  victoire ,  devait  les  réveiller 
avec  le  plus  de  succès.  Il  est  hien  plus  honorable 
pour  ce  prince  de  croire  qu'il  n'avait  pas  prévu  ce 
moment  y  que  le  choix  de  M.  de  Stadion  était  con- 
venu depuis  l'acceptation  de  la  médiation  par  les 
alliés,  et  que  l'envoi  d'un  tel  plénipotentiaire, 
ennemi  acharné  du  vainqueur,  était  la  suite  d'un 
système  concerté  avec  les  négociateurs  de  l'Au- 
triche, soit  à  Wilna,  soit  à  Vienne,  soit  a  Bres- 
lau.  La  présence  de  M.  de  Stadion  au  quartier-gé- 
néral russe  ne  pouvait  être  qu'une  manifestation 
officielle  des  intentions  antérieurement  échan- 
gées entre  l'Autriche  et  la  ligue  du  Nord.  L'Au- 
triche ,  qui  s'était  placée  comme  médiatrice, 
n'avait  été  acceptée  par  les  alliés  que  sous  des 
conditions,  dont  la  personne  de  M.  de  Stadion 
était  la  garantie. 

Il  eut  donc  été  impossible  à  ce  négociateur, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  ses  qualités  person- 
nelles ,  de  rester  purement  Autrichien  entre  les 
partialités  russe  et  prussienne.  Ainsi ,  au  lieu 
d'un  commissaire  impérial ,  l'empereur  François 
qui,  dans  sa  lettre,  se  déclarait  le  médiateur 
AMI  DE  Napoléon,  envoyait  aux  alliés  un  auxi- 
liaire intéressé  îi  meltre  du  coté  des  ennemis  de 
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la  France  le  poids  de  la  puissance  autrichienne , 
que  son  cabinet  ne  cessait  d'offrir  à   la  France. 
Mais  M.   de  Stadion  était- il   donc   absolument 
une  partie  nécessaire  du  cabinet  de  Vienne?  Si 
cela  était ,  pourquoi   l'empereur  d' Autriclie ,  au 
lieu  de  le  nommer  auprès  des  souverain?- alliés  , 
ne  le  nommait-il  pas  auprès  de  son  gendre?  Ce 
prince  eût  fait  en  cela  une  déclaration  de  force  et 
de  franchise;  il  eût  prouvé,  qu'il  ne  partageait 
aucun  point  de  çue  exagéré.  Ce  choix,  qui  sans 
doute  eût  manqué  à  certaines  convenances ,  n'eût 
])as  ôté  au  moins  à  la  politique  de  ce  souverain , 
tout  ce  que  sa    lettre  présentait  de  t^énéreux  , 
d'impartial  et  de  favorable  h  la  cause  qu'il  em-r- 
brassait.  Ce  choix  n'eût  pas  donné  à  Napoléon  la 
conviction  que  son  beau-père  avait  une  arriére- 
pensée.  Peu  importait  en  effet  l'opinion  du  négo- 
ciateur placé  prés  de  Napoléon.  11  ne  pouvait  in^ 
fluer  sur  la  conduite  de  ce  prince,  qui  d'ailleurs 
avait  son  ambassadeur  à  Vienne.  Ce  qui  impor- 
tait, c'était  d'avoir  un  véritable  ami  de  la  paix 
prés  des  souverains  alliés  ,  dont  ce  négociateur 
était  le  modérateur  nécessaire,  puisqu'il  était  le 
seul  intermédiaire.  Les  événemens  postérieurs  et 
prochains  ,  justifieront  ces  observations. 

En  un  mot  il  n'y  avait  aucun  danger  à  envoyer 
M.  de  Stadion  à  l'empereur  Napoléon,  si  ce  choix 
ne  pouvait  être  évité ,  et  il  y  avait  avantage  pour 
(lonner  la  paix  au  monde  ^  à  accréditer  le  comt'? 
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de  Bubna  auprès  des  souverains  alliés.  Alors  il 
n'aurait  plus  été  possible  de  douter  que  l'Au- 
triche n'eût  voulu  mettre  sa  prépondérance  du 
côté  de  ceux  qui  auraient  embrassé  la  cause  de 
La  justice  et  de  la  raison. 

Le  comte  de  Bubna  avait  été  admis  le  i6  mai 
à  remettre ,  à  l'empereur  Napoléon ,  la  lettre  de 
l'empereur  d'Autriche.  Le  duc  de  Vicence  avait 
été  chargé  de  causer  avec  lui  à  son  arrivée.  Dans 
cette  conférence,  comme  dans  l'audience  que  Na- 
poléon accorda  à  M.  de  Bubna,  ce  négociateur 
s'attacha  à  faire  agréer  à  l'empereur  l'objet  de  sa 
mission,  c'est-à-dire  «l'utilité  qui  pouvait  résulter 
pour  sa  majesté  d'une  médiation  de  famille ,  de  celle 
de  l'Autriche  :  cette  médiation  se  présentait  comme 
d'autant  plus  avantageuse  à  sa  majesté,  qu'à  une 
époque  aussi  critique,  après  les  événemens  qui  s'é- 
taient passés ,  l'intervention  d'une  médiation  ar- 
mée, dont  toute  la  faveur  serait  pour  la  France,  était 
dans  les  sentimens  de  l'empereur  d'Autriche  un 
gage  personnel  d'attachement,  que  son  souverain 
avait  voulu  donner  à  l'empereur  des  Français.  » 
Il  chercha  à  faire  sentir ,  «  que  la  médiation  ar- 
mée était  la  seule  qui  pût  rabattre  les  prétentions 
exagérées  que  les  succès  de  l'hiver  avaient  pu 
donner  aux  alliés ,  enfin  ,  que  convaincu  que 
l'empereur  Napoléon  ne  désirait  qu'une  paix  jus- 
te ,  honorable  et  tranquillisante  pour  l'Europe , 
l'Autriche  avait  pris  la  seule  attitude  qui  pouvait 
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obliger  la  Russie  et  la  Prusse  à  y  souscrire.  » 
Napoléon,  pour  qui  la  médiation  armée  de 
l'Autriche  son  alliée  était  une  injure  et  une  me- 
nace ,  se  contenta  de  répondre  à  M.  de  Bubna  , 
par  les  motifs  d'intérêts  puissans  qui  devaient 
faire  continuer  à  l'Autriche  les  relations  de  l'al- 
liance ,  n'admettant  pas  même  qu'elle  pût  en  sor- 
tir. Il  parla  avec  complaisance  des  avantages  que 
désirait  l'Autriche,  et  d'autres  qu'il  serait  encore 
disposé  à  lui  faire,  si  l'effet  des  relations  de  son 
alliance ,  la  portait  à  une  coopération  dont  la  sup- 
position seule  serait  d'un  grand  poids,  pour  ame- 
ner à  cette  pacification,  qui  était  l'objet  de  leurs 
désirs  communs.  Il  aurait  voulu  que  V Autriche 
se  présentât  à  ses  côtés  avec  toutes  ses  forces , 
dans  la  question  de  la  paix ,  sauf  a  n  appuyer 
que  ce  quelle  aurait  cru  dans  Vintérêt  général. 
Cette  combinaison  plaçait  la  France  avantageuse- 
ment ,  et  comme  elle  avait  le  droit  de  la  réclamer 
d'après  l'alliance,  pour  le  début  des  négociations. 
Les  alliés ,  disait  Napoléon  ,  seront  d' autant  plus 
modérés  y  qu'ils  verront  l Autriche  et  la  France 
plus  unies. 

Napoléon  avait  raison;  mais  l'Autriche,  par  une 
telle  conduite ,  entièrement  conforme  aux  traités 
récens  et  à  Talliance  de  famille  ,  eût  abjuré  trop 
hautement  le  parti  qu'elle  avait  pris  ;  elle  eût  trahi 
ses  nouveaux  alliés,  qu'elle  était  bien  loin  de 
vouloir  décourager;  d'ailleurs  elle  voulait  autre 
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chose  qu'une  simple  pacification  par  son  inter- 
médiaire. L'Autriche  avait  grandi  auprès  des  al- 
liés par  leur  défaite  de  Lutzen  ;  elle  s'était  placée 
de  manière  à  ce  que  sa  politique  gagnât  par  leurs 
revers  en  dominant  la  négociation ,  et  s'élevât 
aussi  par  nos  succès  en  reprenant  l'alliance; 
aussi  elle  montrait  déjà  par  son  attitude  qu'elle  ne 
voulait  plus  retomber  dans  le  rôle  secondaire 
qu'elle  remplissait  depuis  long-temps;  elle  aspi- 
rait à  marcher  au  moins  l'égale  des  deux  grandes 
ennemies  de  sa  vieille  politique,  la  France  et  la 
Russie.  Le  titre  de  médiateur  ne  fut  et  ne  pou- 
vait donc  être  pour  elle  que  le  prête-nom  de  ce 
qu'elle  voulait  être,  c'est-à-dire  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope ,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre.  Dans 
ses  combinaisons ,  la  paix  du  monde  j  si  fastueu- 
sement  rappelée,  n'était  pas  le  moyen,  mais  pou- 
vait être  le  résultat  de  son  intervention,  dont  le 
véritable  but  était  son  affranchissement  person- 
nel de  l'influence  des  deux  grands  empires,  dont 
elle  était  depuis  la  paix  de  Presbourg  l'alliée  si 
incertaine,  l'ennemie  cachée  et  la  vassale  déses- 
pérée. 

Dans  cette  même  conférence,  Napoléon  voulut 
donner  au  comte  de  Bubna ,  dont  il  estimait  par- 
ticulièrement le  caractère,  une  preuve  très-re- 
marquable du  désir  qu'il  avait  de  traiter  de  la 
paix.  Cette  confidence  honorable  pour  M.  de  Bubna 
semblerait  être  faite  dans  le  cabinet  de  Napoléon 
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à  son  propre  ministre,  w  Je  suis  prêt ,  dit  l'empe- 
reur ,  à  accéder  à  une  armistice  dont  la  base  se- 
rait que  les  alliés  se  retirassent  derrière  l'Oder 
et  l'armée  française  derrière  l'Elbe ,  et  dans  le  cas 
où  cet  armistice  serait  conclu,  dans  la  position  où 
se  trouvent  actuellement  les  armées  respectives, 
Berlin  serait  occupe'  par  une  garnison  prussienne 
et  il  serait  stipulé  un  rayon  convenable  et  les 
moyens  d'approvisionnement  pour  les  forteresses 
occupées  par  l'armée  française.  »  Napoléon  alla 
même  jusqu'à  dire  :  Quand  même  dans  C inter- 
valle où  cet  objet  serait  agité,  les  opérations  des 
armées  influeraient  avantageusement  oudésavau- 
tageusement  sur  ses  armes.  Certainement  une 
pareille  proposition  de  la  part  de  Napoléon  victo- 
rieux devait  aplanir  bien  des  dilïicultés ,  s'il  n'y 
en  avait  eu  que  pour  la  paix;  mais  la  négociation 
n'était  que  le  complot  de  la  guerre,  et  la  guerre 
n'était  que  la  question  de  la  destruction  de  l'en- 
nemi commun.  Cette  idée  est  simple,  et  sans  elle 
il  est  impossible  de  comprendre  la  conduite  des 
alliés  eux-mêmes  dans  les  événemens  de  toute 
nature  qui  vont  être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 
La  tête  de  Napoléon  n'était  jamais  plus  fertile 
en  ressources  et  en  créations  de  toute  nature  que 
quand  elle  était  plus  occupée.  En  faisant  à  M.  de 
Bubna  cette  dernière  proposition  ,  il  était  d'autant 
plus  persuadé  que  le  succès  serait  en  sa  faveur^ 
qu'il  n'avait  jamais  fait  de  combinaison  militaire 
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qui  satisfit  autant  ses  espérances ,  que  celle  qui 
devait  tromper  l'ennemi,  par  la  direction  qu'il  avait 
donnée  sur  Berlin  au  corps  du  maréchal  Ney.  »  Il 
est  impossible,  disait  l'empereur,  que  l'ennemi 
n'ait  pas  pris  ie  change  sur  le  mouvement  du 
maréchal  Ney.  Au  grand  quartier-général  on 
tremble  sans  doute  pour  Berlin  :  on  est  bien  loin 
de  penser  que  je  me  prive  d'un  tel  lieutenant, 
d'un  homme  aussi  vigoureux  pour  un  jour  de  ba- 
taille, sans  que  j'aie  sérieusement  le  projet  de 
menacer  cette  capitale.  On  sera  bien  étonné  de 
voir  le  maréchal  Ney  arriver  un  des  premiers  au 
quartier-général  :  Ney  lui-même  est  bien  loin  de 
s'attendre  à  l'ordre  qu'il  recevra.  » 

Cette  direction  sur  Berlin  prescrite  dans  le  pre- 
mier ordre  donné  par  l'empereur  après  la  bataille 
de  Lutzen ,  semble  avoir  été  une  inspiration  de  la 
victoire  elle-même.  Ce  mouvement  si  important  fut 
presque  constamment  mentionné  dans  les  ordres 
de  l'armée  depuis  celui  du  i6  mai. 

Ordre  du  1 6  mai. 

«  Mon  cousin ,  ordonnez  au  général  Latour- 
Maubourg  de  partir  de  devant  Dresde  avec  six 
mille  chevaux  :  il  trouvera  en  route  le  général 
Beaumont,  qui  en  a  quinze  cents,  ainsi  que  deux 
bataillons  d'infanterie,  et  il  rejoindra  le  duc  de 
Trévise ,  qui  part  avec  une  division  de  la  jeune 
garde ,  lequel  commandera  le  tout.  La  cavalerie  et 
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un  bataillon  se  porteront  sur  Grossenhagen  ,  le 
reste  de  l'infanterie  sera  échelonné  sur  la  droite. 
Cette  expédition  a  deux  buts  :    i*'.  d'arriver  de 
bonne  heure  à  Grossenhagen,  afin  d'y  attaquer 
l'ennemi ,  de  lui  enlever  son  artillerie  et  son  in- 
fanterie, s'il  en  a,  et  de  le  poursuivre  sans  re- 
lâche ,  de  manière  à  le  disperser;  2°.  de  se  mettre 
en  communication  avec  le  général  Lauriston,  qui 
est  arrivé  le  i5  à  Dobrilugk  et  avec  le  prince  de 
la  Aloscoiva,  qui  est  arrivé  le  même  jour  à  Luc- 
kau.  —  Étant  à  Grossenhagen ,  si  le  duc  de  Tré- 
vise  apprenait  qu'il  y  a  des  rassemblemens  d'en-  * 
nemis ,  il  s'y  portera ,   afin  de   balayer    tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  ce  côté.  » 

Autre  ordre  du  même  tour. 

((  Mon  cousin,  le  duplicata  des  ordres  que  f ai 
expédiés  cette  nuit  au  prince  de  la  Moscowa  et  au 
général  Lauriston  ,  envoyez-le  au  duc  de  Tarente  : 
qu'il  les  fasse  passer  aussitôt  qu'il  aura  commu- 
niqué avec  le  général  Lauriston.  Jjoutez-j  une 
nouvelle  lettre  pour  le  prince  de  la  Moscowa ,  dans 
laquelle  vous  lui  ferez  connaître  que  Taide-de- 
camp  parti  hier  à  onze  heures  avec  ses  notes ,  à 
mi-chemin  de  Luckau,  est  arrivé.  —  Que  déci- 
dément nous  sommes  en  présence  de  l'ennemi  à 
Bautzen,  où  l'ennemi  est  en  force;  que  je  pense 
donc  cpiil  doit  venir  avec  le  cinquième  corps  se 
placer  sur  Hojerswerda.  Sur  ce,  etc.  » 
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Ordre  du  ij . 

«  Ordre  pour  faire  rétrograder  le  duc  de  Tré- 
vise  et  le  général  Latour-Maubourg  entre  Dresde 
et  Bischoffswerda,  afin  d'être  le  i8  rendu  au  camp 
devant  Bautzen.  — Exprimez  au  général  Bertrand 
l'étonnement  de  l'empereur  de  ce  qu'il  n'a  pas  en- 
core fait  dans  la  matinée  du  i6  sa  jonction  avec  le 
duc  de  Tarente.  —  Il  faut  qu'il  se  rapproche  de 
Bautzen ,  et  qu'il  prenne  la  même  ligne  d'opéra- 
tion que  le  duc  de  Tarente  par  Bischoffswerda. — 
Prévenir  le  duc  de  Tarente  que  l'ennemi  veut  li- 
vrer bataille  à  Bautzen  ;   que  l'empereur  pense 
que  le  général  Bertrand  se  sera  placé  à  la  gauche 
de  son  corps;  que  le  i8,  le  duc  de  Raguse  et  la 
jeune  garde  seront  arrivés;  que  l'empereur  y  sera 
aussi  le  même  jour*;  que  le  maréchal  Nej  sera 
rendu  à  la  position  qu'il  doit  occuper  avec  soixante 
ou  soixante-dix  mille  hommes.  » 

Ordre  du  i  8  nuii  ,  à  cinq  heures  du  matin. 

«  Mon  cousin,  donnez  ordre  au  duc  de  Trévise 
et  au  général  Latour-Maubourg  de  se  porter  au- 
jourd'hui en  avant  de  Bischoifswerda.  Aussitôt 
que  sa  tête  sera  arrivée ,  le  duc  de  Reggio  se  por- 
tera entièrement  en  ligne.  Vous  réitérerez  l'ordre 
du  duc  de  Reggio  de  faire  occuper  Newkirchen  et 
les  positionsde  la  droite,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y 
ait  aucun  ennemi  dans  ces  bois.  Donnez  ordre  éga- 
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îement  au  général  Latour-Maubourg  de  faire 
fouiller  toute  la  droite ,  et  vivement  poursuivre 
tous  les  Cosaques  sur  les  routes  de  Neustadt  et  de 
Newkirchen.  —  Donnez  ordre  à  toute  la  vieille- 
garde  ,  avec  les  réserves  des  batteries  de  la  garde, 
de  partir  de  sept  à  huit  heures ,  pour  se  rendre 
à  une  journée  sur  la  route  de  Bautzen.  —  Don- 
nez ordre  à  la  division  Barrois  de  se  tenir  éga- 
lement prête  à  partir  à  onze  heures  du  matin. 
Je  pense  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  distribuer 
une  livre  de  riz  à  chaque  soldat  de  la  vieille-garde 
et  de  la  division  Barrois ,  cela  ferait  une  réserve 
pendant  quatre  jours,  en  cas  d'embarras  dans  les 
transports.  —  Réitérez  l'ordre  au  général  Ber- 
trand de  se  mettre  en  communication  avec  le  gé- 
néral Laurision  et  le  prince  de  la  Moscowa ,  qui 
arrivent  aujourd'hui  à  Hojerswerda.  —  Je  sup- 
pose que  le  petit  quartier-général  est  parti.  Faites 
partir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  jour  de 
bataille.  —  Remettez-moi  l'état  de  la  garnison 
qui  reste  à  Dresde  et  de  toutes  les  différentes 
troupes  qui  pourraient  arriver  demain  ou  après, 
infanterie  ou  cavalerie. 

»  Ordonnez  au  général  Beaumont  de  rester  en 
observation  à  Morizbourg  pour  couvrir  Dresde, 
ayant  des  postes  à  Grossenhagen,  à  Ratzberg  et 
sur  la  route  de  Konigsbruck.  m 
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Autre  ordre  du  même  jour,  au  matin. 

«  Mon  cousin ,  faites  connaître  au  prince  de  la 
Moscowa,  par  un  officier  intelligent,  et  par  une 
lettre  en  chijfres ,  que  nous  sommes  à  une  portée 
de  canon  de  la  petite  ville  de  Bautzen ,  que  l'en- 
nemi occupe  comme  une  tête  de  position ,  et  où 
il  a  fait  des  retranchemens  ;  que  sur  sa  droite 
sont  placés  les  Prussiens  ;  que  je  désire  qiiavec  le 
général  Lauriston  et  toutes  ses  forces  réunies  en 
marche  militaire ,  il  se  dirige  sur  Dressa.  Ayant 
ainsi  dépassé  la  Sprée,  il  se  trouvera  avoir  tourné 
la  position  de  l'ennemi.  Il  prendra  une  bonne  po- 
sition. Je  suppose  quil  est  dans  le  cas  d'arriver 
bien  entièrement  le  ig  à  Hojerswerda.  Il  s'ap- 
prochera de  nous  le  19,  et  le  21  il  pourra  se  por- 
ter sur  la  position ,  ce  qui  aura  l'effet ,  ou  que 
l'ennemi  évacuera  pour  se  retirer  plus  loin ,  ou  de 
nous  mettre  à  même  de  l'attaquer  avec  avantage. 
Sur  ce,  etc.  » 

C'était  ainsi  que  Napoléon  gagnait  les  batailles. 

M.  de  Bubna  s'était  occupé  de  transmettre  à 
M.  de  Stadion  le  résultat  de  l'audience  de  la  veille 
et  les  propositions  qui  lui  avaient  été  confiées; 
mais  dans  le  désir  de  ne  faire  à  M.  de  Stadion  que 
des  communications  qui  ne  donnassent  pas  lieu  à 
des  diflicultés,  il  remit  au  duc  de  Vicence  son 
projet  de  lettre  pour  le  soumettre  à  l'empereur  ; 
mais  Napoléon  raya  les  deux  points  qu'il  avait 
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mis  en  avant,  ne  voulant  pas  ,  au  moment  de  né- 
gocier un  armistice,  s'ouvrir  sur  les  conditions 
avec  M.  de  Stadion,  c'est-à-dire  avec  les  alliés, 
comme  il  l'avait  fait  avec  M.  de  Bubna.  M.  de 
Bubna  allait  repartir  pour  Vienne  :  il  l'avait 
rendu  avec  une  grande  franchise  dépositaire  des 
facilités  qui  pouvaient  amener  à  la  négociation  de 
la  paix  par\in  armistice  :  il  devait  éviter  de  se 
montrer  et  aussi  confiant  avec  M.  de  Stadion ,  et 
aussi  facile  avec  ses  ennemis.  En  conséquence,  la 
lettre  de  M.  de  Bubna,  corrigée  par  l'empereur, 
fut  ainsi  envoyée  à  M.  de  Stadion. 

Lettre  de  M.  de  Bubna  à  M  de  Stadion. 

Dresde,  18  mai. 

«  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  votre  excellence 
que  je  suis  arrivé  avant-hier  l'apiés-midi ,  16 
mai ,  à  Dresde  ,  où  j'ai  trouvé  S.  M.  l'empereur 
des  Français. 

))  Il  m'est  trés-agréable  de  porter  à  la  connais- 
sance de  son  excellence  que ,  malgré  le  bonheur 
qui  vient  d'accompagner  ses  armes,  l'empereur 
des  Français  m'a  paru  disposé  à  la  paix ,  et  dési- 
rer que  les  plénipotentiaires  que  les  puissances 
belligérantes  jugeront  à  propos  de  nommer  ,  se 
réunissent  aussitôt  que  possible  à  Prague  ou  dans 
tout  autre  endroit ,  entre  les  séjours  des  puis- 
sances belligérantes.  Dans  la  conviction  que  votre 
excellence  aura  rencontré  les  mêmes  dispositions 
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<lans  LL.  MM.  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse  ,  je  m'empresse  de  vous  engager ,  monsieur 
le  comte,  défaire  votre  possible  pour  déterminer 
et  accélérer  le  départ  des  plénipotentiaires  pour 
le  lieu  du  congrès. 

))  Sa  majesté  m'a  paru  partager  l'opinion  des 
alliés  ,  et  regarder  la  paix  générale  comme  le 
moyen  de  tranquilliser  réellement  le  monde  :  elle 
y  verrait  donc  avec  plaisir  un  plénipotentiaire  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  Elle  consent  à  en 
admettre  un  des  insurgés  espagnols,  si  on  pensait 
qu'il  fut  impossible  sans  cela  d'amener  l'Angle- 
terre à  la  paix. 

»  Sa  majesté  m'a  paru  également  disposée  pour 
une  paix  continentale  ,  et  par  conséquent  à  en- 
voyer des  plénipotentiaires  ,  ainsi  que  ses  alliés , 
aussitôt  qu'on  connaîtra  les  dispositions  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse. 

»  Le  congrès  une  fois  arrêté ,  si  les  puissances 
belligérantes  voulaient  conclure  un  armistice  ou 
suspension  d'armes ,  l'empereur  m'a  paru  aussi 
disposé  à  s'y  prêter. 

))  Ayant  l'honneur  d'informer  votre  excellence 
de  ces  dispositions  de  l'empereur  des  Français,  roi 
d'Italie  ,  je  pense  qu'elle  voudra  bien  intervenir 
prés  des  souverains  alliés ,  s'ils  trouvent  cet  ar- 
mistice de  leur  convenance  ,  pour  que  les  ouver- 
tures d'usage  en  pareil  cas  ,  soient  faites  en  con- 
séquence aux  avant-postes  français. 
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»  En  même  temps  j'ai  l'honneur  de  prévenir 
Totre  excellence  que  je  me  rends  à  l'instant  à 
Vienne  pour  quelques  jours,  et  que  je  reviendrai 
incessamment  à  mon  poste.  » 

Telle  fut  la  lettre  de  M.  de  Bubna  à  M.  de  Sta- 
dion  ,  en  communication  des  intentions  de  l'em- 
pereur ,  pour  arriver  à  un  armistice  et  entamer 
la  négociation  de  la  paix  générale.  Le  Moniteur  du. 
24  mai  ,  dont  la  partie  politique  et  militaire  éma- 
nait du  cabinet  de  l'empereur  ,  rend  un  compte 
plus  détaillé  de  ses  propositions,  et  présente  plu- 
sieurs différences  très-importantes  dans  ces  mêmes 
propositions  ;  soit  que  dans  cette  lettre  il  y  ait  eu 
omission  voîontaireouinvolontairede  la  partdeNa- 
poléon  ou  de  la  part  de  M.  de  Bubna.  Mais  le  texte 
ofBcieldu  yl/o«//e//rparait  devoir  mériter  plus  d'au- 
torité ,  parce  qu'il  était  plus  directement  la  pen- 
sée de  l'empereur  et  sa  pensée  publique  ,  que  la 
lettre  qu'il  avait  laissé  expédier  pour  M.  de  Sta- 
dion  ,  bien  qu'il  l'eût  corrigée  lui-même.  Tel  est 
l'article  du  journal  officiel. 

(c  L'empereur  Napoléon  a  offert  la  réunion  d'un 
congrès  à  Prague ,  pour  une  paix  générale.  Du 
côté  de  la  France  arriveraient  à  ce  congrès  les  plé- 
nipotentiaires de  la  France,  des  États-Unis  d'Amé- 
rique ,  du  Danemarck  ,  du  roi  d'Espagne  et  de 
tous  les  princes  alliés  :  et  du  côté  opposé ,  ceux 
de  l'Angleterre ,  de  la  Russie  ,  de  la  Prusse  ,  des 
insurgés  espagnols  et  des  autres  alliés  de   cette 
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masse  belligérante.  Dans  ce  congrès  seraient 
posées  les  bases  d'une  longue  paix ,  mais  il  est 
douteux  que  l'Angleterre  veuille  soumettre  ses 
principes  égoïstes  et  injustes  à  la  censure  et  à  l'o- 
pinion delunivers.  Car  il  n'est  aucune  puissance, 
si  petite  qu'elle  soit,  qui  ne  réclame  ,  au  préa- 
lable ,  les  privilég-es  adhérens  à  sa  souveraineté , 
et  qui  sont  consacrés  par  les  articles  du  traité 
d'UtrecIit ,  sur  la  navigation  maritime. 

»  Si  l'Angleterre  ,  par  le  sentiment  d'égoïsme 
«ur  lequel  est  fondée  sa  politique ,  refuse  de  coopé- 
rer au  grand  œuvre  de  la  paix  du  monde  ,  parce 
qu'elle  veut  exclure  l'univers  de  l'élément  qui 
forme  les  trois  quarts  de  notre  globe,  l'empereur 
n'en  propose  pas  moins  la  réunion  à  Prague  de 
tous  les  plénipotentiaires  des  puissances  belligé- 
rantes ,  pour  régler  la  paix  du  continent.  Sa  nia- 
jesté  olfre  même  de  stipuler  ,  au  moment  où  le 
congrès  sera  formé ,  un  armistice  entre  les  dilfé- 
rentes  armées,  afin  de  faire  cesser  l'effusion  du 
sang  humain. 

))  Ces  principes  sont  conformes  aux  vues  de 
l'Autriche.  Pveste  à  voir  actuellement  ce  que  fe- 
ront les  cours  d'Angleterre  ,  de  Russie  et  de 
Prusse. 

»  L'éloignement  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
ne  doit  pas  être  une  rai^^on  pour  les  exclure  ,  le 
congrès  pourrait  toujours  s'ouvrir  ,  et  les  députés 
des  Etats-Unis  auraient  le  temps  d'arriver  avant 
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la  conclusion  des  affaires  ,  pour  stipuler   leurs 
droits  et  leurs  intérêts.  » 

Cette  déclaration  des  intentions  de  Napoléon  , 
sommairement  consignée  dans  la  lettre  de  M.  de 
Bubna  au  commissaire  impérial  d'Autriche  auprès 
des  alliés ,  était  en  même  temps  une  grande  décla- 
ration de  principes,  qui ,  reléguée  dans  une  co- 
lonne du  Moniteur  f  n'aura  peut-être  pas,  dans  le 
temps,  autant  frappé  l'Europe  et  même  la  France 
qu'elle  aurait  dû  le  faire.  Elle  mérite  toutefois  , 
et  malgré  l'ordre  de  choses  que  le  refus  de  la 
paix  générale  à  l'époque  du  congrès  de  Prague,  en 
181 5  ,  a  pu  laisser  établir  depuis  ,  et  malgré  la 
mort  de  l'empereur,  toute  l'attention  de  l'hi  storien , 
pour  lequel  la  mémoire  de  Napoléon  n'est  pas  hors 
de  cause  ,  bien  que  sa  vie  ait  été  retranchée  par 
une  destinée  inexorable. 

Dans  la  lettre  de  M.  de  Bubna ,  Napoléon  ne 
parle  que  des  plénipotentiaires  de  l'Angleterre  , 
de  l'Amérique  ,  des  puissances  belligérantes  et 
des  insurgés  espagnols.  Dans  le  Mojiiteur  ^  il  y 
joint  ceux  du  roi  d'Espagne  comme  ceux  de  tous 
ses  alliés.  C'était  déjà  un  gage  bien  imprévu  of- 
fert aux  alliés  et  à  l'Autriche  pour  la  paix  géné- 
rale ,  dans  la  lettre  de  M.  de  Bubna  à  M.  de  Sta- 
dion  ,  que  cette  intention  d'appeler  au  congrès 
les  plénipotentiaires  des  insurgés  espagnols  :  mais 
l'article  du  Moniteur  ^  qui  mettait  en  présence  ces 
plénipotentiaires  et  ceux  du  roi  Joseph  au  con- 
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grés  de  Prague  ,  est  bien  autrement  remarqua- 
ble. Ainsi  Napoléon  ,  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne dont  les  succès  venaient  de  surprendre 
l'Europe  et  la  France  elle-même ,  se  présentait 
tout  à  coup  pour  la  paix  avec  l'abnégation  de  la 
royauté  de  son  frère  ,  avec  l'oubli  des  trésors  et 
des  armées  que  la  conquête  et  la  continuation  de 
la  guerre  lui  coûtaient  dans  la  péninsule  ;  il  pro- 
nonçait d'un  seul  mot  et  pour  les  préliminaires 
d'un  simple  armistice  ,  sur  le  sort  du  titulaire 
du  trône  d'Espagne  ,  sur  celui  de  tout  un  peuple; 
il  jugeait  et  il  terminait  par  ce  seul  mot  le  procès 
de  l'abdication  de  Bayonne  et  celui  des  cortés  de 
Cadix ,  la  querelle  du  roi  avec  ses  sujets ,  celle 
des  Espagnols  avec  son  frère ,  et  cela  dans  le  mo- 
ment où  il  semble  devoir  être  exclusivement  oc- 
cupé de  l'enfantement  de  la  bataille  qu'il  avait 
long-temps  méditée ,  et  à  laquelle  il  attachait  ou 
le  gain  de  la  paix  ,  ou  le  salut  de  son  empire,  ou 
la  perte  de  la  victoire  et  sa  destruction  !  Quel 
spectacle  pour  l'observateur  de  ce  génie  extraor- 
dinaire, qui  du  même  regard  embrassait  les  plus 
hautes  questions  de  la  politique  et  les  plus  subli- 
mes combinaisons  de  la  guerre  !  Ce  terrible  adver- 
saire portait  le  glaive  à  deux  tranclians  :  avec  l'un 
il  détruisait  ses  ennemis  et  faisait  respecter  le  nom 
de  sa  nation  ;  avec  l'autre  il  détruisait  l'ouvrage 
de  ses  conquêtes  ,  et  assurait ,  par  la  paix ,  le  re- 
pos et  la  prospérité  de  sa  patrie. 
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La  déclaration  du  Moniteur  est  une  confession 
politique  de  Napoléon.  Il  dit  à  l'Europe,  à  l'An- 
gleterre surtout,  que  ce  n'était  pas  pour  faire  son 
frère  Joseph ,  roi  des  Espagnes ,  que  l'abdication 
de  Bayonne  avait  eu  lieu ,  mais  uniquement  pour 
enlèvera  l'Angleterre,  depuis  long-temps  domi- 
natrice du  Portugal ,  l'occupation  totale  de  la 
péninsule  :  c'était  pour  que  les  Pyrénées  ne  de- 
vinssent pas  d'inexpugnables  redoutes ,  derrière 
lesquelles  se  serait  retranchée  la  guerre  anglaise, 
et  d'où  elle  aurait  à  sa  volonté  précipité  sur  la 
France  la  levée  en  masse  espagnole,  quand  une 
guerre  suscitée  par  elle  aurait  appelé  son  ennemi 
au  delà  du  Fi.hin.  Alors,  du  moment  où  il  propose 
la  paix  générale  ,  il  libère  le  terrain  espagnol , 
il  fait  disparaître  la  royauté  de  son  frère  :  les 
motifs  de  l'occupation  française  en  Espagne  n'exis- 
tent plus.  La  conquête  de  ce  royaume  n'aura  été 
qu'une  opération  de  guerre ,  et  à  présent  que  la 
guerre  va  être  suspendue  pour  faire  l'œuvre  de 
la  paix,  l'occupation  de  l'Espagne  est  déclarée 
une  concession.  En  homme  également  au-dessus 
de  l'adversité  comme  de  la  prospérité,  Napoléon 
va  au-devant  de  cette  renonciation  ;  il  aborde  de 
lui-même  un  sacrifice  qui  dans  peu  serait  néces- 
saire :  il  proclame  dans  son  Moniteur  cette  grande 
résolution.  Aussi,  dès  le  principe  et  dans  le  cours 
des  négociations ,  il  pourrait  hautement  renforcer 
les  argumens  tant  de  fois  invoqués  par  toutes  les 
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puissances,  tant  de  fois  reproduites  par  lui-même  y 
pour  la  liberté  des  mers.  Il  avoue  aussi  qu'il  es- 
père forcer  l'Angleterre  à  la  paix  par  l'abandon 
de  l'Espagne  ,  et  faire  cle  cette  paix ,  pour  laquelle 
il  a  des  sacrifices  tout  prêts  en  faveur  de  l'Au- 
triche,  le  plus  beau  monument  de  sa  gloire,  et 
le  triomphe  de  Tindépendance  politique  des  na- 
tions maritimes  par  l'indépendance  de  tous  les 
pavillons. 

L'empereur  prévoit  aussi  que,  malgré  ses  pro- 
positions ,  l'Angleterre  persistera  à  refuser  la  paix, 
et  il  attendra  la  communication  que  M.  de  Stadion 
fera  en  réponse  à  M.  deBubna,  de  la  part  des  sou- 
verains de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  pour  envoyer 
des  plénipotentiaires  et  traiter  de  la  paix  conti- 
nentale. C'est  l'olivier  à  la  main  qu'il  fait  cette 
campagne.  Il  demande  un  armistice  et  la  paix, 
après  chaque  victoire.  Napoléon  partageait  aussi 
la  fatigue  universelle  ,  et,  de  plus,  il  connaissait 
tous  ses  périls.  Ce  fut  encore  dans  l'espérance 
de  désarmer  la  fortune  par  tous  les  moyens,  qu'il 
dicte  la  lettre  suivante  pour  son  ambassadeur.  11 
y  renouvelle,  pour  ainsi  dire,  l'instruction  du 
procès  de  l'Autriche;  c'est  pour  y  chercher,  dans 
la  conduite  même  de  cette  puissance ,  des  rai- 
sons de  la  retenir  encore  sur  la  voie  de  l'alliance, 
qu'il  déclare  préférer  sa  neutralité  :  parce  que 
cette  neutralité ,  indépendamment  qu'elle  lui  évi- 
terait le  danger  de  combattre  le  poids  militaire 
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de  cette  puissance,  la  maintiendrait  toujours 
dans  un  état  d'expectative  favorable  à  l'alliance, 
d'après  les  événemens  de  la  guerre. 


Dresde  ,  i3  mai  i8i3. 


«  Monsieur  le  comte,  M.  de  Bubna  porte  à 
Vienne  la  réponse  que  l'empereur  a  faite  à  la  let- 
tre qu'il  lui  aremise.  Sa  majesté  l'a  trouvée  pleine 
de  protestations,  d'assurances,  et  d'un  ton  très- 
enjôleur.  Elle  me  prescrit  de  vous  mander  que, 
comme  de  raison,  elle  ne  peut  reconnaître  aucune 
médiation  armée.  Il  faut  que  l'Autriche  s'expli^ 

que  su--^!^"  "        V^    oar   depuis  le   Brabant 
jp^quà  la   Toscane ,  depuis  m  J.- 
Venise, on  peut  lui  supposer  des  vues  d'intérêt. 
Sans  doute    on   pouvait   mieux   s'entendre  :  on 
pouvait  avoir  plus  de  confiance,  quand  un  traite 
d'alliance  garantissait  avec  l'intégrité  de  la  France 
celle  des  alliés,   par  conséquent  celle  du  duché 
de  Varsovie  :  dans  cette  situation  il  était  simple 
d'accepter    l'intervention    de    l'Autriche.    Mais 
même  dans  cette  situation  on  n'a  jamais  reconnu 
sa  médiation  comme  en  convient  avec  juste  ralSO^ 
M.  de  Metternich.  L'empereur  désire  toujours  la 
paix.  Il  tient  le  même  langage  que  depuis   six 
mois.  Il  est  même  tout  disposé  à  faire  des  avanta- 
ges à  l'Autriche  ,  si  de  son  côté  elle  veut  faire  un 
nouveau  traité  de  coopération;  mais  toute  cette 
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négociation  a  besoin  d'être  mûrie  et  discutée  par 

sa  majesté. 

»  On  dit  à  votre  excellence  que  la  question  ac- 
tuelle ne  doit  rien  préjuger  contre  les  bases  de 
l'alliance  ,  on  ajoute  qu'on  veut  nous  offrir  deux 
cent  mille  hommes  au  lieu  de  trente  mille;  on 
parle  enfin  de  points  qui  doivent  nous  satisfaire, 
et  qui  peuvent  faciliter  la  paix.  On  veut  donc 
mettre  quelque  chose  à  la  place  du   contingent 

qu'on  nous  a  retiré Je  vous  donne  tous  ces 

détails,  Monsieur  le  comte,  afin  qu'ils  soient  votre 
gouverne ,  afin  que  les  conversations  de  M.  de 
Metternichne  vous  rendent  jamais  dupe  delà  poli- 
tique d'une  puissance  qiiî  --»  *««*  de  choses  à  ré- 
clamer. L  empereur  VOUS  recommande  toujours  la 
même  réserve.  Trop  loin  pour  suivre  la  marche 
des  événemens  et  pour  connaître  ses  intentions, 
les  affaires  deviennent  trop  délicates  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  d'inconvéniens  à  en  parler.  Sa  ma- 
jesté veut  que  je  vous  répète  encore  que  dans  tous 
les  partis  que  l'Autriche  peut  prendre,  sa  neu- 
tralité est  celui  qui  convient  le  mieux  à  nos  in- 
térêts. C'est  celui  qui  doit  aussi  convenir  aux  in- 
certitudes autant  qu'à  la  politique  de  ce  cabinet, 
puisque  c'est  la  position  où  il  se  trouve  de  fait 
aujourd'hui.  Avec  les  cent  mille  hommes  qu'a 
cette  puissance,  elle  ne  peut  résister  aux  deux 
cent  mille  que  nous  réunissons  en  Italie  et  à 
Mayence,  et   aux   moyens   que  l'empereur  s'est 
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ménagés  ,    car    tout    est    prévu    et    disposé   en 
France. 

))Sa  majesté  préférerait  cependant  la  coopération 
à  la  guerre,  afin  d'éviter  une  nouvelle  elFusion  de 
sang,  et  surtout  les  désagrémens  qui  résulteraient 
pour  l'impératrice  de  cette  situation.  Votre  excel- 
lence comprendra  mieux  que  personne  tout  le 
prix  que  sa  majesté  attache  à  ne  pas  décolorer 
cette  alliance  aux  yeux  de  ses  peuples. 

»  Comme  l'empereur  a  parlé  à  M.  de  Bubna 
avec  franchise  et  une  grande  chaleur,  sa  majes- 
té ,  dans  une  lettre  particulière  à  son  beau-père , 
lui  exprime  des  sentimens  particuliers  pour  lui, 
mais  ne  lui  dissimule  pas  que,  comme  tous  les 
Français  généreux,  il  préférerait  mourir  les  ar- 
mes à  la  main  à  l'idée  de  se  soumettre  si  on  veut 
lui  dicter  des  conditions. 

i)  L'empereur  n'a  pas  dissimulé  à  M.  de  Bubna 
qu'il  n'était  pas  content  de  M.  de  Metternich. 
M.  de  Bubna  a  assuré  à  sa  majesté  que  la  nou- 
velle direction  donnée  au  corps  polonais  n'éprou- 
verait aucune  difficulté. 

))  Le  roi  de  Saxe  demande  l'autorisation  d'ex- 
traire de  la  Bohème  les  deux  cent  mille  quintaux 
de  grains  qu'il  y  a  achetés.  L'intention  de  l'em- 
pexeur  est  d'en  acquérir  autant  pour  les  besoins 
de  l'armée.  Appuyez  ces  demandes.  M.  de  Metter- 
nich doit  être  fort  aise  de  trouver  ce  moyen  d'a- 
doucir tout  ce  qu'il  a  fait.  » 
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Cette  lettre  est  1  ultimatum  de  la  pensée  de  Na- 
poléon  sur  l'Autriche.  Il  donne  franchement  à 
son  ambassadeur  Télat  de  sa  propre  opinion,  afin 
qu'il  ne  soit  pas  trompé  un  seul  moment,  ni  sur 
les  vues  de  son  souverain  ,  ni  sur  celles  du  cabi- 
net de  Vienne.  Napoléon  a  dit  le  grand  mot  de  la 
politique  autrichienne.    Cette  puissance  a  tant  à 
réclamer  :  depuis  le  Biabant  jusqu'à  la  Tosca- 
ne, depuis   la  Lorraine  jusqu  à  f^enise,  on  peut 
lui  supposer  des  vues  d intérêt.  Ce  rappel  de  l'an- 
cienne possession  de  la  Lorraine   par  la  maison 
d'Autriche,  s'il  n'est  pas  une  nouvelle  preuve  de 
la  franchise  et  du.  courage  avec    lesquels  Napo- 
léon allait  au  devant  des  menaces  de  l'avenir,  at- 
teste au  moins  à  quel  point  il  était  persuadé  que 
la  politique  autrichienne  n'oubliait  jamais  rien, 
et  que,  si  les  circonstances  le  lui  permettaient, 
elle  réclamerait  aussi  de  la  France  la  province  de 
Lorraine.  Napoléon  avait  voulu  sonder  l'opinion 
du  cabinet  de  Vienne ,  quand  il  lui  avait  parlé 
de  la  Silésie,    province  conquise   par   le   grand 
Frédéric.  Celait  aussi  parce  qu'il  savait  que  l'Au- 
triche  n'avait  jamais   renoncé  définitivement  à 
aucune  de  ses  anciennes  possessions ,  qu'il  récla- 
mait de  nouveau  les  termes  de  l'alliance ,  qui  ga- 
rantissait l'intégrité  de  la  France  ,  celle  de  ses  al- 
liés ,  et  celle  du  grand-duché  de  Varsovie.  Mais 
aussi  il  déclarait  être  disposé  à  faire  des  avanta- 
ges à  l  Autriche  ,  si  elle  voulait  faire  un  nouveau 
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traité  de  coopération.  Cette  proposilion'était  une 
matière  de  négociation.  Il  essayait  d'obtenir  tout 
ce  que  les  circonstances  pourraient  présenter  de 
possible  et  de  capable  de  rattacher  les  intérêts  de 
l'Autriche  à  ceux  de  la  France. 

Napoléon  était  loin  de  se  flatter,  et  quand  il  di- 
sait :  on  veut  donc  mettre  quelque  chose  à  la  place 
du  continrent  quon  nous  a  retiré ,  il  savait  bien 
ce  que  l'Autriche  voulait  mettre  à  la  place  du  con- 
tingent,  et  même   à  la   place  de  la  négociation 
toute  française  qu'elle  avait  annoncée.  11  savait 
bien  que  l'Autriche  parlait  sans  cesse  de  mettre 
tout  son    poids  dans   la  balance  contre  celui  des 
deux  partijf  qui  refuserait  la  médiation  y  c'est- 
à-dire  contre  lui-même,  qui  n'avait  jamais  re- 
connu la   médiation    de  V Autriche,  mais  seule- 
ment son  intervention ,  même  quand  alors  elle  se 
tenait  dans  les  termes  de  l'alliance.  Il  était  im- 
possible en  effet  d'être  à  la  fois  allié  et  médiateur. 
Mais  il  était  convenable  de  se  retrancher  dans  les 
limites  de  la  neutralité,  et  c'était  la  véritable  pro- 
position à  laquelle  s'attachait  Napoléon  ,  si  le  sys- 
tème de  coopération  n'était   pas   adopté.   C'était 
aussi  la  position  actuelle  de  l'Autriche,  depuis  le 
rappel  de  son  contingent.  Quant   à  la  médiation 
armée,  Napoléon  la  repoussait  avec  chaleur  et  di- 
gnité dans  sa  lettre  à  son  beau-père  ,  en  lui  di- 
sant :  K  Je  préférerais  mourir  les  armes  à  la  main 
»  à  l'idée  de  me  soumettre,  si  on  voulait  m'im- 
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»  poser  des  conditions.  »  L'empereur  avait  bien 
le  droit  de  tenir  ce  langage  entre  deux  victoires, 
à  un  allié,  qui,  non  content  de  l'avoir  abandonné 
dans  les  désastres  d'une  ffuerre  qui  leur  était  com- 
mune,  était  depuis  ce  jour  en  pleine  intelligence 
avec  ses  ennemis  et  ne  se  servait  des  relations 
conservatrices  de  son  alliance  que  pour  gagner 
du  temps  ,  et  pour  élever  sa  prépondérance  afin 
de  devenir  à  tout  prix  l'arbitre  autrichien  de  la 
paix  ou  de  la  guerre. 

Cette  dépêche  ne  faisait  pas  à  M.  de  Narbonne 
la  confidence  importante  d'une  démarche  que 
l'empereur  avait  fait  faire  dans  la  matinée  du 
même  jour.  11  avait  chargé  le  prince  major-géné- 
ral de  faire  demander  aux  avant-postes  ennemis, 
si  on  voulait  recevoir  le  duc  de  Vicence,  qui 
était  chargé  de  propositions  pour  un  armistice. 
L'empereur  s'était  contenté  de  laisser  entrevoir  à 
son  ambassadeur  la  possibilité  de  cette  démarche 
quand  il  lui  avait  écrit  :  une  mission  au  quartier- 
génénil  russe  partagerait  le  monde  en  deux; 
et  dans  la  dépêche,  où  il  disait  :  les  intrigues  de 
J^ienne  pourraient  être  déjouées  par  un  rapproche- 
ment entre  Alexandre  et  Napoléon;  et  dans  celle 
du  1 2  :  il  ne  faut  pas  une  gra?ide  préi^o/ajice  pour 
apercevoir  que  les  menées  de  Vj4utriche  dégoû- 
teront l'empereur  Alexandre  autant  que  ï empe- 
reur Napoléon ,  et  quelles  peuvent  conduire  ces 
deux  princes  à  ^entendre  directement.  » 


DE    MIL  HUIT    CENT    TREIZE.  4oi 

M.  de  Bubna  partit  le  même  jour  pour  Vienne 
avec  la  réponse  de  Napoléon  à  la  lettre  de  son 
beau-père. — En  attendant  celle  des  avant-postes 
russes.  Napoléon  partit  militairement  de  Dresde 
pour  se  rendre  à  Harta,  où  il  avait  désigné  son 
quartier-général.  Il  espérait  de  grands  résultats 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  écrit  dans  cette  ma- 
tinée du  18.  Mais  il  ne  devait  compter  que  sur 
ceux  que  son  génie  militaire  avait  si  subitement 
préparés  et  qu'il  ne  pouvait  devoir  qu'à  lui  seul. 


-^lOB 
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CHAPITRE    XYIII. 

Instructions  données  à  Harta  au  duc  de  Yicence.  — Position 
des  deux  armées. 

Avant  de  quitter  Dresde,  l'empereur  voulut 
faire  connaître  à  son  ambassadeur,  à  Vienne,  sa 
position  militaire. 

((  11  paraît  que  l'ennemi  veut  tenir  àBautzen;' 
il  s'y  concentre.  Le  général  Barclay  l'a  rejoint 
avec  vingt  mille  hommes.  L'empereur  réunit 
aussi  ses  forces  et  se  rend  à  son  avant-garde. 

»  Berlin  n'est  couvert  que  par  le  corps  de  Bu- 
low.  Cette  capitale  est  menacée  par  le  duc  de  Bel- 
lune,  le  comte  Régnier  et  le  comte  Sébastiani  , 
qui  n'en  sont  qu'à  deux  journées. 

»  Le  général  Vandamme  était  le  12  devant 
Hambourg ,  maître  des  îles  :  il  négociait  avec  les 
magistrats  pour  la  reddition  de  cette  place.  Les 
dix  jours  de  repos  donnés  à  l'armée  ont  doublé 
ses  moyens  en  cavalerie  et  en  artillerie.  Tout  est 
dans  la  meilleure  situation.  Trois  ponts  ont  été 
construits  à  Dresde.  On  travaille  à  force  à  la  tête 
de  ponl,  qui  sera  terminée  dans  huit  jours.  Le 
roi  de  Saxe  est  fort  content  de  l'esprit  de  ses  trou- 
pes, qui  sont  toutes  réunies  à  larmée.  » 
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Ainsi  Napoléon  avait  complété  les  instructions 
pour  son  ambassadeur ,  et  le  comte  de  Narbonne 
se  trouvait  en  état,  parles  autres  dépèches  de  ce 
jour,  de  tenir  en  échec  la  politique  autrichienne, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  la  ramener  aux  sentimens 
et  aux  devoirs  de  l'alliance.  L'empereur  avait  de 
plus  le  secret  d'autres  espérances,  dont  l'une  lui 
assurait  le  gain  de  la  bataille,  et  l'autre  pouvait 
lui  faire  entrevoir,  avant  la  victoire,  la  possibi- 
lité  d'un   rapprochement.    C'était  la   démarche 
faite  par  le  prince  major-général  aux  avant-postes 
russes.   Jamais  cependant  Napoléon  ne  fut  plus 
sûr  de  vaincre.  Pour  la  première  fois  il  préférait 
lin  armistice  à  un  succès  qu'il  regardait  comme 
infaillible  :  et  c'était  aussi  la  première  fois  qu'il 
tentait  ce  qu'on  appelle  une  double  négociation. 
Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  ouvert  cette  carrière. 
Dès  les  premiers  jours  de  cette  année,  l'Autriche 
et  la  Prusse,   alliées  de   la  France,   négociaient 
avec  la  Russie ,  et  la  Saxe  s'était  mise  à  la  suite 
de  la  négociation  autrichienne.  La  même  semaine 
qui  avait  vu  sortir  de  Breslaw  pour  Paris  la  pro- 
position de  l'intervention  prussienne  pour  la  paix, 
avait  vu  signer  le  traité  offensif  de  la  Prusse  avec 
la  Russie  contre  la  France.  Napoléon  suivait  plus 
tard  cet  exemple  ;   mais  il  n'abandonnait  point 
ses  alliés   :   ce  n'était  pas  après  leurs  malheurs 
qu'il  demandait  la  suspension   d'armes;   c'était 
après  une  victoire  sur  leurs  ennemis  et  les  siens  ; 
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c'était  en  refusant  la  médiation  armée  de  l'Au- 
triche, qui  détruisait  avec  l'alliance  le  traité  de 
l'intégrité  de  la  France  et  de  celle  de  ses  alliés  : 
enfin,  ce  n'était  point  pour  combiner  une  guerre 
plus  avantageuse  en  attendant  sous  ses  drapeaux 
un  puissant  auxiliaire  ,  qu'il  demandait  que  le 
grand-^écuyer  fut  reçu  aux  avant-postes  ennemis, 
c'était  pour  le  rendre  porteur  d'une  mission  qui 
devait  arrêter  l'efFusion  du  sang  et  ménager  des 
préliminaires  quelconques ,  pour  conclure  ou  la 
paix  continentale  ou  la  paix  générale. 

Arrivé  à  Harta ,  Napoléon ,  dans  l'espérance 
qu'il  recevrait  dans  la  journée  la  réponse  à  la 
lettre  du  major-général ,  pour  l'admission  du  duc 
deVicence  au  quartier-général  des  alliés,  lui  dicta 
les  instructions  suivantes  ,  dont  plusieurs  pas- 
sages semblent,  par  leur  défaut  de  clarté,  se  res- 
sentir d'une  dictée  trop  rapide,  ou  avoir  été  alté- 
rés dans  la  copie.  L'obligation  que  l'auteur  s'est 
imposée  de  faire  connaitre  l'empereur  Napoléon 
par  sa  correspondance ,  par  ses  discours ,  par 
ses  pensées,  autant  que  par  ses  actions,  ne  lui 
a  pas  permis  de  supprimer  de  ces  instructions 
ce  qui  pourrait  paraître  défectueux  aux  yeux 
du  lecteur. 

«  M.  le  duc  de  Vicence  se  rendra  au  quartier- 
général  de  l'empereur  Alexandre,  aussitôt  qu'on 
connaîtra  sa  réponse. 

»  Après  les  premiers  complimens,  il  parlera. 
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s^rl  ne  serait  pas  temps  de  songer  à  faire  cesser 
reïTusion  du  sang.  11  sondera  ses  dispositions  sur 
ce  point.  S'il  se  montre  assez  favorable  à  la  paix , 
il  entrera  en  matière. 

»  Il  parlera  de  Vante  bellum,  des  ressources 
de  la  France.  Toute  paix  contraire  à  l'honneur 
serait  déshonorante. 

»  Probablement  que  cette  discussion  portera  à 
parler  contre  Tilsitt  :  que  l'empereur  Alexandre 
se  déclarera  contre  le  duché. 

»  La  paix  de  Tilsitt  était  fondée  sur  un  sys- 
tème contre  l'Angleterre,  à  cause  de  la  paix  gé- 
nérale. 

»  Persuadé  que,  si  l'on  établit  une  paix  solide, 
l'empereur  Alexandre  sentira  à  la  longue  la  né- 
cessité de  faire  respecter  son  pavillon,  droit  que  les 
plus  petites  puissances  ont  défendu  de  décorum. 

»  Si  on  avait  accepté  la  convention  faite  pour 
la  Pologne  après  la  paix  de  Vienne,  sauf  quelques 
légers  changemens  dans  la  rédaction,  les  choses 
ne  se  seraient  pas  aigries  ,  la  guerre  n'eût  pas  eu 
lieu. 

))  L'empereur  repoussera  facilement  ces  argu- 
mens  en  se  jetant  toujours  sur  le  vice  radical  du 
duché,  relativement  à  la  Russie  :  ce  qui  amènera 
naturellement,  après  beaucoup  de  mystère  et  de 
réticences,  et  après  lui  avoir  demandé  le  secret 
sur  la  proposition  à  lui  faire,  s'il  ne  l'accepte 
pas. 
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»  De  borner  le  confédération  à  l'Oder,  prenant 
une  ligne  de  Glogau  à  la  Bohème ,  à  peu  prés  celle 
de  l'ancienne  ligne  de  neutralité  :  à  la  confédéra- 
tion toutes  les  places. 

»  Cela  donnerait  à  la  Westphalie  l'augmenta- 
tion de  quinze  cent  mille  âmes ,  diminuerait  d'au-- 
tant  la  Prusse,  qui  aurait  en  place  le  duché,  le 
territoire  et  la  ville  de  Dantzick,  excepté  quarante 
ou  cinquante  mille  âmes  pour  Oldembourg.  La 
Prusse  acquerrait  donc  quatre  à  cinq  millions 
d'habitans,  Dantzick,  Tliorn,  Modlin,  toute  la 
Vistule ,  et  pour  la  Russie  une  seconde  frontière 
qui  la  couvrirait  ,  puisque  la  Prusse  ayant  sa 
capitale  prés  d'elle  serait  dans  son  système. 

»  La  France  et  la  Russie  seraient  donc  à  trois 
cents  lieues,  et  une  puissance  intermédiaire  de 
deux  cents  lieues  entre  elles.  Le  roi  de  Prusse , 
ami  naturel  de  la  Russie ,  soit  que  sa  capitale  soit 
à  Varsovie,  à  Kœnigsberg  ou  à  Dantzick ,  serait 
donc  dans  le  système  de  la  Russie. 

»  Ce  projet  anéantirait  à  jamais  la  Pologne  et 
créerait  une  grande  puissance  intermédiaire.  Il 
serait  donc  avantageux  à  la  Russie  et  même  à  la 
Prusse,  qui  perdra  sans  rien  gagner,  si  la  guerre 
continue. 

»  Avant  cette  ouverture,  s'assurer  qu'on  veut 
(  raiter  sans  l'Angleterre  :  car  plus  on  se  battra , 
plus  on  jouera  le  jeu  de  l'Angleterre. 

»  Soit  qu'on  fasse  l'ouverture,  soit  que  l'admis- 


DE    MIL   HUIT    CENT    TREIZE.  407 

sion  soit  refusée,  cela  fera  connaitre  le  but  olïî- 
ciel  de  sa  mission ,  qui  est  une  proposition  de 
congrès,  et  convenir  du  lieu  et  de  l'époque.  En 
donner  après  l'entière  connaissance  à  M.  de  Sta- 
dion. 

»  Si  le  congrès  est  accepté ,  échanger  au  besoin 
une  note  et  parler  d'armistice. 

»  Ne  pas  parler  des  conditions  aux  plénipoteur 
tiaires  aux  avant-postes  pour  les  régler  :  ne  pas 
les  conclure  au  quartier-général  russe. 

»  On  se  réglerait  sur  ce  qui  s'est  fait  d'analogue 
dans  les  temps.  » 

On  voit  que  ces  instructions  ,  qui  d'ailleurs 
paraissent  dictées  à  la  hâte,  ne  sont  que  condi- 
tionnelles, en  ce  qu'il  ne  devait  être  parlé  d'une 
Pologne  prussienne,  ou  d'un  royaume  prusso- 
polonais ,  que  dans  le  cas  où  l'empereur  Alexan- 
dre mettrait  en  avant  comme  principal  motif  de 
la  guerre,  les  craintes  que  lui  auraient  causées 
l'établissement  du  grand-duché  de  Varsovie.  L'i- 
dée de  construire  ce  nouveau  royaume  de  Prusse 
dont  la  capitale  eût  été  Dantzick ,  Kœnigsbergou 
Varsovie,  était  nouvelle  et  pouvait  avoir  été  jetée 
dans  ces  instructions  pour  mettre  l'empereur 
Alexandre  dans  le  cas  de  parler.  Quand  à  celle 
d'un  grand  état  intermédiaire  dont  Berlin  eût 
été  la  capitale,  elle  était  depuis  long-temps  d'une 
politique  reconnue,  et  il  n'y  aurait  peut-être  eu 
d'embarrassant,  si  elle  avait  été  admise  dans  un 
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traité  général,  que  le  nom  du  titulaire.  On  serait 
porté  à  croire  que  Napoléon  se  réservait  au  moins 
d'en  protéger  l'investiture,  puisqu'il  convenait 
que  le  roi  du  nouvel  état  semi-polonais  serait, 
par  le  voisinage  de  sa  capitale,  tout  naturelle- 
ment dans  le  système  de  la  Russie. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'intérêt  que  Napo- 
léon pouvait  attacher  à  de  telles  instructions  ,  il 
paraîtrait  que  ses  instructions  verbales  dussent 
être  les  véritables ,  quand ,  après  avoir  dicté  au 
duc  de  Vicence,  il  lui  disait  ; 

«  L'essentiel  est  de  se  parler.  Vous  me  ferez 
savoir  du  quartier- général  russe,  ce  qui  aura 
été  dit.  En  connaissant  les  vues  de  l'empereur 
Alexandre,  on  finira  par  s'entendre.  Mon  inten- 
tion, au  surplus,  est  de  lui  faire  un  pont  d'or, 
pour  le  délivrer  des  intrigues  de  Metternich.  Si 
j'ai  des  sacrifices  à  faire ,  j'aime  mieux  que  ce  soit 
au  profit  de  l'empereur  Alexandre,  qui  me  fait 
bonne  guerre ,  et  du  roi  de  Prusse  auquel  la 
Russie  s'intéresse  ,  qu'au  profit  de  l'Autriche  , 
qui  a  trahi  l'alliance,  et  qui,  sous  le  titre  de 
médiateur ,  veut  s'arroger  le  droit  de  disposer  de 
tout ,  après  avoir  fait  la  part  qui  lui  convient. 
D'ailleurs ,  avant  la  bataille  ([ui  va  être  livrée , 
l'empereur  de  Russie  ne  doit  pas  se  regarder  en- 
core comme  fort  engagé  dans  la  lutte.  Cette  con- 
sidération, que  l'affaire  de  Lutzen  ne  peut  pas 
détruire ,  doit  porter  ce  prince  à  s'entendre  avec 
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moi  ,  parce  que  cette  bataille  sera  nécessaire- 
ment très  -  meurtrière  de  part  et  d'autre  ;  que  si 
les  Russes  la  perdent,  ils  quitteront  la  partie, 
mais  en  ennemis  vaincus  :  au  lieu  qu'en  traitant 
aujourd'hui ,  et  en  obtenant  de  bonnes  conditions 
pour  son  allié  le  roi  de  Prusse,  et  sans  l'inter- 
vention de  l'Autriche,  l'empereur  Alexandre  prou- 
verait à  l'Europe  que  la  paix  est  due  à  ses  efforts , 
au  succès  de  ses  armes  :  de  cette  manière  ce  prince 
sortira  de  la  lutte  d'une  manière  honorable,  et 
réparera  noblement  l'échec  de  Lutzen.  Tout 
l'honneur  de  cette  paix  serait  donc  à  l'empereur 
Alexandre  seul ,  tandis  qu'en  se  servant  de  la 
médiation  de  l'Autriche  ,  cette  dernière  puissance , 
quel  que  fût  l'événement  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
aurait  l'air  d'avoir  mis  dans  la  balance  la  destinée 
de  toute  l'Europe  :  la  Russie  ne  peut  avoir  ou- 
blié la  marche  du  contingent  de  l'Autriche  dans 
la  campagne  précédente,  et  l'empereur  Alexan- 
dre doit  être  flatté  de  pouvoir  faire  la  paix  sans 
le  secours  de  cette  puissance,  qui,  après  avoir 
été  si  peu  amie  dans  des  circonstances  difllciles, 
n'est  entraînée  que  par  un  intérêt  personnel  à 
quitter  les  rangs  de  son  alliance  récente  avec  la 
France.  Enfin,  l'empereur  Alexandre  doit  saisir 
avec  joie  cette  occasion  de  se  venger  avec  éclat  de 
la  sotte  diversion  des  Autrichiens  en  Russie.  Ainsi, 
sans  vous  arrêter  à  telle  ou  telle  partie  des  in- 
structions, vous  devez  chercher  à  nouer  une  né- 
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gociation  directe  sur  cette  base.  Une  fois  qu'on  en 
sera  venu  à  se  parler ,  on  finira  toujours  par  tom-. 
ber  d'accord.  » 

Cette  instruction  de  Napoléon  au  grand-écuyer 
renfermait  d'une  manière  bien  positive  et  bien 
claire  tous  ses  intérêts  du  moment.  On  en  aura 
remarqué  plusieurs  parties  saillantes  dans  sa  cor- 
respondance avec  le  comte  de  Narbonne  :  il  sim- 
plifiait aussi  la  question  de  la  paix,  que  dans 
le  moment  il  n'envisageait  plus  comme  générale, 
tant  il  éprouvait  le  désir  de  la  conclure.  Il  n'était 
pas  homme  à  se  prendre  au  piège  de  sa  propre 
gloire.  Il  avait  fait  la  paix  après  Austerlitz,  après 
Wagram,  après  Friedland,  avec  tous  les  moyens 
de  continuer  la  guerre.  Jamais  il  ne  la  fit  à  ou- 
trance, si  ce  n'est  celle  de  Prusse,  où  il  avait 
été  si  témérairement  provoqué.  Il  avait  toujours 
espéré  désarmer  le  grief  ancien,  et  qu'il  ne  croyait 
pas  implacable,  celui  des  vieilles  monarchies  con- 
tre sa  nouvelle  origine. 

Dans  l'espoir  de  recevoir  dans  la  journée  une 
réponse  du  quartier -général  russe,  il  remit  au 
duc  de  Vicence ,  cette  lettre  close ,  pour  lui  servir 
de  pleins-pouvoirs. 

Dresde,  i8  mai  i8i3. 

«  Monsieur  le  duc  de  Vicence ,  étant  résolu  d'a- 
viser à  tous  les  moyens  de  rétablir  la  paix  ou  gé- 
nérale ,  ou  continentale ,  nous  avons  proposé  la 
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réunion  d'un  congrès,  soit  à  Prague,  soit  en  tout 
autre  lieu  intermédiaire  au  séjour  des  puissances 
belligérantes.  Nous  espérons  que  le  congrès  con- 
duira promptement  au  rétablissement  de  la  paix, 
dont  tant  de  peuples  éprouvent  le  besoin;  nous 
nous  sommes  en  conséquence  déterminé  à  con- 
clure une  armistice  ou  suspension  d'armes  avec 
les  armées  russes  et  prussiennes,  pour  tout  le 
temps  que  durera  le  congrès.  Voulant  prévenir 
la  bataille  qui ,  par  la  position  qu'a  prise  l'en- 
nemi ,  parait  imminente ,  et  éviter  à  l'humanité 
une  effusion  de  sang  inutile,  notre  intention  est 
que  vous  vous  rendiez  aux  avant-postes,  où  vous 
demanderez  à  être  admis  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  pour  lui  faire  cette  proposition ,  et 
négocier,  conclure,  et  signer  toutes  conventions 
militaires  ayant  pour  but  de  suspendre  les  hosti- 
lités. C'est  à  cet  effet  que  nous  vous  écrivons  la 
présente  lettre  close  pour  en  faire  usage ,  si  elle 
vous  est  demandée ,  et  en  forme  de  pleins-pou- 
voirs. Sur  ce,  etc. 

»  Napoléon.  » 
Dans  la  soirée ,  Napoléon  fit  souvent  demander 
au  prince  major -général  s'il  n'avait  pas  reçu  de 
réponse  au  parlementaire.  La  vivacité  de  son  im- 
patience trahissait  assez  tout  l'intérêt  qu'il  atta- 
chait à  recevoir  une  réponse  satisfaisante.  Il 
regrettait  hautement,  qu'avant  cette  terrible  ba- 
taille ,   on  ne   piit   en   venir   à   une   négociation 
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quelconque  par  un  armistice.  L'idée  de  la  mé- 
diation armée  le  poursuivait.  Il  cherchait  par 
tous  les  moyens  à  échapper  à  cette  influence , 
et ,  comme  il  le  disait ,  il  aurait  dans  ce  but 
fait  d'importans  sacrifices  à  l'empereur  Alexandre. 
«  Oui ,  je  veux  un  armistice ,  et  m' entendre  avec 
les  Russes  pour  me  débarrasser  des  Autrichiens. 
Si  nous  étions  d'un  mois  plus  vieux,  je  ne  de- 
manderais jamais  une  plus  belle  occasion  pour 
finir  les  armes  à  la  main  les  affaires  du  monde. 
Car  j'aurais  de  la  cavalerie.  Sans  cela  je  ne  leur 
proposerais  pas  d'armistice.  Ils  sont  loin  de  s'at- 
tendre à  ce  qui  va  leur  tomber  sur  le  corps.  » 
Napoléon  voulait  parler  de  la  marche  rétrograde 
du  maréchal Ney  deLuckau  surBautzen.  «Jamais^ 
ajouta-t-il ,  je  n'ai  eu  une  plus  belle  chance  de 
succès.  Ce  serait  sur  les  bords  de  la  Vislule,  que 
je  leur  dicterais  mes  conditions,  et  que  mon  beau- 
père  me  supplierait  d'oublier  le  passé.  » 

Napoléon  avait  établi  avec  un  discernement 
bien  juste  que  c'était  le  seul  moment ,  où  il  pût 
s'adresser  directement  à  l'empereur  Alexandre. 
Car  après  la  bataille,  quel  que  fut  son  résultat, 
il  lui  serait  impossible  d'arriver  à  ce  prince  au- 
trement que  par  l'intermédiaire  de  l'Autriche. 
Le  résultat  de  cette  observation  ne  se  fit  pas  at- 
tendre ,  comme  on  le  verra  plus  bas.  L'admission 
de  son  grand-écuyer ,  dont  l'ambassade  avait  pu 
laisser  dans  l'esprit  de  l'empereur  Alexandre  des 
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souvenirs  favorables  à  ses  desseins,  était  et  de- 
vait être  pour  Napoléon  une  affaire  capitale  ;  il  y 
voyait  l'unique  moyen  d'échapper  à  la  médiation 
armée  de  l'Autriche,  et  à  une  rupture  avec  cette 
puissance.  Car  il  voulait  dénouer  la  ligne  du  Nord, 
et  ne  briser  aucun  lien  avec  ses  alliés.  Il  avait  à 
cœur  de  prévenir  les  effets  menaçans  de  ce  système 
de  défection,  dont  le  cabinet  de  Vienne,  créait 
tous  les  élémens.  Il  prévoyait  le  fatal  isolement 
où  le  précipiterait  tout  à  coup  la  vindicte  poli- 
tique de  ce  cabinet ,  aussitôt  qu'il  se  croirait  assez 
fort  pour  parler  militairement  aussi  haut  que  la 
Russie  et  la  Prusse.  Ces  considérations  puissantes 
motivèrent  justement  l'impatience  que  Napoléon 
montra  toute  cette  journée ,  où  il  attendit  inuti- 
lement la  réponse  à  son  parlementaire.  Ce  n'était 
pas  parce  qu'il  ne  savait  pas  attendre,  qu'il  res- 
sentait une  contrariété  aussi  vive  :  car  bien  atten- 
dre était  pour  lui  bien  employer  le  temps,-  ce 
n'était  pas  non  plus  parce  que  les  choses  lui  dés- 
obéissaient, mais  parce  quç,  le  jour  donné  par  lui 
pour  une  mission  de  paix  étant  expiré ,  il  retom- 
bait, sans  pouvoir  lui  assigner  un  terme  même  par 
de  grands  succès ,  dans  l'aventureuse  fortune 
d'une  guerre  d'extermination  ;  car  il  pouvait  alors 
attribuer  à  M.  Stadion  le  silence  de  l'empereur 
Alexandre.  En  effet,  le  temps  pressait.  Le  soir 
étant  venu ,  les  bivouacs  dispersaient  leurs  feux 
dans  la  plaine.  Les  colonnes  destinées  à  une  mar- 
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che  de  nuit  se  pressaient  pour  arriver  au  ren- 
dez-vous de  la  gloire.  Les  troupes  reposées  depuis 
huit  jours  se  montraient  pleines  d'ardeur  et  res- 
pirant la  guerre.  Les  conscrits  de  Lutzen  mar- 
chaient avec  la  fierté  et  l'assurance  des  vieux 
soldats.  Toute  l'armée  était  brûlante  d'impa- 
tience de  rejoindre  sur  la  Sprée  les  fugitifs  de  la 
Saale.  Napoléon  seul ,  en  voyant  passer  cette  gé- 
néreuse jeunesse ,  faisait  encore  des  vœux  pour 
la  soustraire  à  la  gloire  qu'il  lui  avait  préparée. 
Mais  la  nuit  est  venue.  Le  major  -  général  n'a 
point  de  réponse.  La  victoire  vengera  demain  ce- 
lui qui  a  offert  de  suspendre  les  armes. 
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CHAPITRE    XIX. 

Bataille  de  Bautzen  et  de  Wnrschen. 

Le  ly,  Napoléon  avait  quitté  Harta  de  très- 
grand  matin  et  s'était  arrêté  au  village  de  BischofF- 
swerda  qui  avait  été  incendié  pendant  la  poursuite 
de  Lutzen.  Il  destina  des  secours  aux  malheureux 
liabitans,  et  de  là  il  voulut  aller  lui-même  recon- 
naître la  véritable  position  de  l'ennemi.  Il  se 
porta  donc  aux  postes  les  plus  avancés,  sur  les 
hauteurs  de  Saltzfortgen ,  sur  la  montagne  de 
Schmocklitz,  passa  au  moulin  de  Lobsau,  et  ar- 
riva fort  tard  au  village  de  Kleinfortsgen ,  oii  son 
quartier-général  avait  été  préparé. 

Des  hauteurs  qui  dominent  au  loin  la  Sprée , 
Napoléon  reconnut  les  deux  positions  de  l'ennemi, 
la  première  sur  Bautzen,  la  seconde  sur  Hoch- 
kirch.  Celle-là  lui  présenta  la  gauche  des  alliés 
appuyée  aux  villages  de  Baschûtz  et  d'Isenkowitz 
et  à  des  montagnes  boisées,  perpendiculaires  au 
cours  de  la  Sprée,  environ  aune  lieue  de  Bautzen. 
Cette  petite  ville,  qui  avait  été  crénelée,  soutenait 
leur  centre.  Leur  droite  s'était  formée  entre  Plis- 
kowitz  et  Krechiwitz,  sur  des  mamelons  fortifiés 
qui    défendaient  les    débouchés  de  la  Sprée,  du 
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côte  de  Niemensebûtz ,  et  elle  s'appuyait  aux 
étangs  de  Préititz.  Une  forte  arriére-garde  occu- 
pait le  couvent  de  Marienstern.  Tout  le  front  de 
l'armée  alliée  ,  qui  occupait  une  lieue  et  demie  de 
terrain,  était  couvert  sur  la  Sprée.  A  une  grande 
lieue  en  arrière,  au  village  d'Hochkirch,  s'ou- 
vrait l'enceinte  d'un  vaste  camp  retranché,  pré- 
sentant autour  de  trois  villages  une  masse  de  dé- 
fense, que  des  travaux  liés  entre  eux  par  des  ravins 
et  des  marécages  rendaient  formidable.  A  une  lieue 
plus  loin  est  le  village  de  Wurschen.  Ce  terrain 
était  célèbre  par  la  défaite  du  grand  Frédéric, 
qui,  en  lySS,  y  fut  battu  par  le  maréchal  Daun. 

Toutefois  la  position  de  l'ennemi  n'était  pas 
inexpugnable,  comme  on  s'est  plu  à  le  répandre; 
car,  en  forçant  la  cavalerie  ennemie  à  repasser  la 
Sprée,  on  pouvait  en  tourner  la  droite,  soit  par 
Préititz  et  Kleinbautzen  ,  soit  par  Baruth  et 
Wurschen  :  ce  qui  arriva. 

L'armée  alliée,  renforcée  des  corps  de  Langeron , 
de  Saas  et  de  Kleist,  présentait  une  masse  de  cent 
cinquante  mille  combattans,  et  la  grande  armée 
réunie  sous  les  ordres  du  général  LabanofF  était  en 
marche.  L'apparition  subite,  à  Hoyerswerda,  du 
corps  de  Lauriston ,  qui  couvrait  la  marche  du 
prince  de  la  Moscowa,  dans  le  dessein  de  tourner  la 
position  de  l'ennemi,  avait  surpris  le  généralissime 
comte  de  Wittgenstein.  Mais  comme  il  ne  crut 
pas  que  ce  corps,  ce  qui  était  vrai,  fût  plus  fort 
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que  de  vingt  mille  hommes,  il  se  contenta  de 
faire  marcher  a  sa  rencontre  le  général  Barclay 
de  Tolly  avec  dix-huit  mille  Russes,  et  le  général 
d'Yorck  avec  douzt^  mille  Prussiens.  Les  llusses 
prirent  position  à  Klix  et  les  Prussiens  à  Weissig. 
Ce  village  fut  le  théâtre  d'une  affaire  assez  impor- 
tante. 

Le  comte  Bertrand  avait  reçu  Tordre  d'envoyer 
à  Konigswertha  la  division  italienne  du  général 
Péri,  pour  maintenir  la  communication  avec  les 
corps  qui  se  portaient  de  Luckau  et  de  Dubrilugk 
sur  Hoyerswerda.  Mais  cette  division,  ayant  né- 
gligé de  s'éclairer,  avait  été  surprise  par  le  gé- 
néral d'Yorck,  culbutée  et  dispersée.  Le  maréchal 
duc  de  Dalmatie ,  revêtu  par  l'empereur  d'un 
commandement  supérieur,  s'y  transporta  et  réta- 
blit les  affîiires.  Dans  cette  journée  et  dans  les 
deux  suivantes ,  Napoléon  fut  à  môme  d'apprécier 
les  services  importans  qu'il  reçut  du  maréchal. 
Le  comte  de  Valmi  s'était  rapidement  porté  avec 
sa  cavalerie  au  secours  de  la  division  italienne, 
l'avait  ralliée,  et  il  reprit  le  village  de  Kœnigs- 
wertha,  pendant  que  le  général  Lauriston  atta- 
quait Weissig,  où  étaient  le?  Prussiens.  Après 
trois  heures  d'un  combat  opiniâtre,  le  passage  de 
Klix,  défendu  par  les  Russes  fut  forcé,  le  village 
de  Weissig  emporté  et  le  corps  d'Yorck  rejeté 
sur  la  rive  droite  de  la  Sprée.  Le  résultat  de  cette 
affaire  fut  l'occupation  de  la  position  de  Weissig, 
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où  le  corps  de  Lauriston  passa  la  nuit,  et  l'arri- 
vée du  prince  de  la  Moscowa  à  Markersdorf.  Le 
corps  du  général  Régnier  soutenait  celui  du  ma- 
réchal à  une  lieue  en  arrière ,  et  le  contre-mou- 
vement opéré  par  le  prince  de  la  Moscowa  avait 
réalisé  les  craintes  du  comte  de  Wittgenstein.  En 
effet  la  droite  de  l'armée  alliée  se  trouvait  débor- 
dée par  trois  corps  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
française,  tant  sur  Preititz  et  Kleinbautzen,  que 
par  Baruth  et  Wurschen. 

Dans  la  soirée  du  19  l'empereur  apprend  qu'on 
a  refusé  verbalement  de  recevoir  le  duc  de  Vicence. 
Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  combattre.  Il  donne  ses 
ordres  définitifs  pour  la  journée  du  lendemain  ;  et 
il  les  donne  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
la  cannonade  qu'il  a  entendue  sur  la  gauche  du 
côté  de  Weissig ,  lui  annonce  que  le  mouvement 
du  maréchal  Ney  est  exécuté. 

Le  20  mai  au  matin  commença  cette  bataille  de 
deux  jours,  dont  le  premier  fut  à  Bautzen  et  le 
second  à  Wurschen.  Les  Français  couchèrent  sur 
les  deux  champs  de  bataille,  avec  cinquante  mille 
hommes  hors  de  combat,  amis  ou  ennemis.  Voici 
quelles  furent  les  opérations  de  ces  deux  journées 
qui  s'enchaînent  entre  elles  par  des  mouvemens 
nécessaires,  et  qui  n'offrent  réellement,  sur  un 
terrain  plus  étendu,  que  le  tableau  d'une  seule 
et  même  bataille. 

Napoléon  avait  eu  d'abord  l'intention  d'attaquer 
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l'aile  gauche  des  alliés,  afin  de  neutraliser  la  force 
de  leur  nombreuse  cavalerie ,  dans  un  pays  boise 
et  fortement  accidenté,  très-favorable  à  son  in- 
fanterie. Le  20  mai,  à  huit  heures  du  matin, 
s'étant  porté  sur  une  hauteur  en  arriére  de  Baut- 
zen ,  l'empereur  ordonna  le  passage  de  la  Sprée 
sur  différentes  directions ,  aux  quatre  corps  d'ar- 
mée. Le  duc  de  Reggio,  qui  commande  la  droite, 
reçoit  l'ordre  d'attaquer  les  montagnes  qui  ap- 
puyaient la  gauche  de  l'ennemi;  le  duc  de  Ta- 
rante celui  de  passer  entre  les  montagnes  et  Baut- 
zen  pour  appuyer  le  duc  de  Reggio  ;  et  le  duc  de 
Rap-use ,  de  faire  son  mouvement  sur  la  gauche 
au-dessous  de  la  ville.  En  seconde  ligne  sont  les 
réserves  et  la  garde  sous  le  duc  de  Trévise  ;  sur 
la  gauche  le  général  Bertrand  menace  l'aile  droite 
des  alliés,  que  commande  le  maréchal  Blûcher. 
Le  duc  de  Dalmatie,  toujours  revêtu  d'un  com- 
mandement supérieur,  dirige  et  accorde  tous  ces 
mouvemens ,  tandis  que  le  prince  de  la  Moscowa 
avec  les  généraux  Reynier  et  Lauriston  doivent  dé- 
border l'ennemi ,  le  tourner  et  se  porter  d  abord 
dans  la  direction  de  Wurschen,  où  est  le  grand 
quartier-général  des  alliés,  et  de  là  sur  Weissem- 
berg.  A  midi  tous  les  passages  de  la  Sprée  furent 
forcés;  le  général  Russe  Miloradowich,  chassé  par  le 
duc  deTarente,  dut  évacuer  Bautzen.  Leduc  de 
Reggio  aculbu té  Gortschakow  et  gagne  les  hauteurs; 
lacavalerie  ennemie  est  canonnéejusqu'au  défilé  de 
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Niedguritz;  mais  le  général  Kleist,  pressé  par  le 
duc  de  Ragiise,  entretenait  un  feu  terrible  le  long 
de  la  Sprée ,  sur  les  collines  de  Nieder-Kayne ,  oii 
il  avait  pour  loi  tout  l'avantage  du  terrain.  L'im- 
portance de  conserver  cette  position  centrale  dé- 
cide le  maréchal  Blùcher,  qui  voit  le  combat  des 
hauteurs  de  Krec Witz  ;,  à  envoyer  au  général 
Kleist  un  renfort  de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  et  à  garnir  les  détilés  de  Niedguritz  d'une 
infanterie  et  d'une  artillerie  nombreuses,  afin 
d'empêcher  les  Français  de  déboucher.  Le  général 
Kleist  se  maintint  jusqu'à  la  nuit  sur  les  liauteurs, 
entre  le  corps  du  prince  de  la  Moscowa  et  le  gros 
de  l'armée  française;  mais,  se  trouvant  pris  en 
fianc  sur  son  aile  gauche  par  la  division  Bonnet, 
qui  avait  défilé  de  Bautzen ,  le  général  prussien 
dut  opérer  sa  retraite,  et  abandonner  les  hauteurs 
de  Nieder-Kayne  au  général  Bonnet,  qu'il  a  eu  en 
tôte  depuis  la  première  attaque.  A  sept  heures  du 
soir  l'ennemi  était  rejeté  sur  sa  seconde  position,  et 
l'armée  française,  maîtresse  des  hauteurs  qu'avait 
occupées  l'armée  combinée,  venait  en  peu  d'heu- 
res de  rendre  inutiles  une  partie  des  travaux  de 
campagne  que  les  ennemis  avaient  élevés.  Blù- 
cher seul  était  resté  sur  les  hauteurs  deKreckwitz, 
où  il  se  croyait  inexpugnable. 

Ainsi  le  destin  de  la  bataille  à  livrer  devait  se 
décider  derrière  les  retranchemens  de  la  seconde 
position  des   alliés  ,   et  ils  devaient  prendre  des 
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dispositions  toutes  nouvelles  pour  la  journée  qui 
allait  suivre.  Les  troupes  des  ducs  de  Reggio  ,  de 
Tarente  ,  de  Raguse  et  de  Daimatie ,  la  garde  im- 
périale et  la  cavalerie  du  général  Latour-Mauhourg 
bivouaquèrent,  l'infanterie  en  carrés,  afind'ê(re 
à  même  ,  comme  après  la  victoire  de  Lutzen  ,  de 
repousser  les  houras  de  la  nombreuse  cavalerie 
russe  et  prussienne.  Mais  le  combat  de  lîautzen 
n'était  que  le  prélude  de  la  grande  bataille  ,  et 
l'ennemi  ne  perdit ,  à  proprement  parler  ,  le  20 
mai ,  que  ses  positions  et  son  plan  de  combat. 

L'empereur  reçut  le  21  au  matin  la  réponse 
écrite  à  la  démarche  qu'il  avait  fait  faire  par 
le  prince  de  Neufcliàtel  pour  la  proposition 
d'un  armistice  ;  les  Russes  ,  qui  comptaient  sur  la 
victoire  ,  avaient  commis  la  petite  supercherie  de 
dater  leur  réponse  du  matin  du  même  jour  où  ils 
avaient  perdu  la  bataille  de  Bautzen,  et  renvoyè- 
rent dans  la  matinée  de  celui  où  ils  allaient 
perdre  celle  de  Wursclien.  La  lettre  d'envoi  du 
comte  de  Nesselrode  au  duc  de  Vicence  dissimu- 
lait assez  mal  cette  ruse  inutile.  Elle  était  ainsi 
conçue  :  «  Monsieur  le  duc,  au  moment  où  j'allais 
faire  partir  la  lettre  ci-joinîe,  le  combat  s'est  en- 
gagé. Je  n'ai  pu ,  par  conséquent ,  l'adresser 
qu'aujourd'hui  à  votre  excellence.  J'ai  l'honneur, 
etc.  Wursclnn,  le  21  mai  181 5. 4  La  lettre  soi- 
disant  du  jour  précédent ,  en  renouvelant  au  duc 
de  Vicence  l'assurance  des  sentimens  que  S.  M. 
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l'empereur  de  Russie  lui  conservait  personnelle- 
ment, exprimait  le  regret  de  l'impossibilité  de 
son  admission  ,  en  raison  des  circonstances  ,  et 
l'invitait  à  faire  parvenir  à  ce  prince ,  par  l'en- 
tremise du  cabinet  autrichien ,  dont  il  avait  agréé 
la  médiation  ,  les  communications  qu'il  pourrait 
être  chargé  de  faire  à  sa  majesté  impériale.  C'était 
déjà  M.  de  Stadion  qui  avait  fait  cette  réponse. 
Ainsi,  même  après  une  seconde  victoire  ,  le  cercle 
de  toute  négociation  pour  la  paix  se  rétrécissait 
davantage  !  Cette  lettre  fut  remise  à  Napoléon  sur 
les  hauteurs  en  avant  de  Bautzen  ,  où  il  était  de- 
puis cinq  heures  du  matin.  Il  avait  bien  prévu 
que ,  passé  le  jour  où  il  avait  fait  parler  aux 
avant-postes  russes ,  il  ne  serait  plus  possible 
d'éviter  l'intermédiaire  de  l'Autriche  pour  com- 
muniquer avec  les  alliés  ;  et  il  ne  regardait  plus 
la  victoire  qui  attendait  son  signal ,  que  comme 
une  brillante  fatalité  ,  au-delà  de  laquelle  il  y 
avait  celle  de  vaincre  toujours. 

La  bataille  était  déjà  commencée  du  côté  du 
duc  de  Reggio  sur  la  gauche  de  l'ennemi.  Napo- 
léon avait  parcouru  la  veille  la  position  ,  il  la  re- 
connut encore  avec  soin;  et,  par  cette  inspiration 
qui  a  tant  de  fois  caractérisé  son  génie  sur  les 
champs  de  bataille  ,  il  résolut  de  faire  frapper  le 
coup  décisif  par  le  prince  de  la  Moscowa  sur  la 
droite  des  alliés.  Le  mouvement  qu'il  avait  médité 
ne  pouvait  être  exécuté  avant  midi.  11  fit  annon- 
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cer  sur  toute  la  ligne  que  l'attaque  générale  au- 
rait lieu  à  une  heure  et  que  la  bataille  serait  ga- 
gnée à  trois.  En  attendant ,  et  de  môme  qu'à  la 
bataille  de  Lutzen,  où  le  résultat  d'un  grand  mou- 
vement subitement  improvisé  avait  été  égale- 
ment prophétisé  ,  les  ducs  de  Reggio  et  deTarente 
reçurent  l'ordre  d'entretenir  l'attaque  sur  le  corps 
de  Blûcher  ,  auquel  était  réunie  une  forte  partie 
de  l'armée  alliée.  Cette  disposition  fut  prescrite 
par  l'empereur  afin  d'empêcher  sa  gauche  d'être 
tournée,  en  occupant  l'ennemi.  De  cette  manière 
la  véritable  attaque  était  masquée  ,  et  l'ennemi 
ne  devait  pas  songer  à  se  dégarnir  sur  ce  point. 

Quant  au  prince  de  la  Moscowa  ,  il  recevait 
l'ordre  de  se  diriger  avec  toutes  ses  forces 
sur  Preititz  ,  tandis  que  Napoléon  se  réser- 
vait de  tenir  en  échec  le  centre  et  la  gauche  de 
l'ennemi. 

Cependant  l'extrême  droite ,  commandée  par  le 
duc  de  Reggio,  obligée  de  céder  à  des  forces  su- 
périeures ,  avait  perdu  toutes  ses  positions ,  et  était 
vigoureusement  ramenée  sur  la  Sprée.  Au  môme 
moment  le  duc  de  Tarente,  qui  se  liait,  par  la  divi- 
sion du  général  Gérard  avec  la  gauche  du  duc  de 
Reggio,  jugea  que  ce  mouvement  de  retraite  de 
notre  droite  devait  compromettre  sa  division  d'a- 
vant-garde ;  en  conséquence  il  envoya,  par  l'adju- 
dant-commandant  Bourmont ,  l'ordre  au  général 
Gérard  de  se  retirer.  Mais  ce  général,  doué  d'un 


424  LE  PORTEFEUILLE 

grand  coup  d'œii  militaire,  sentit  toute  l'impor- 
tance du  moment,  et  les  chances  de  péril  que 
présentait  une  pareille  retraite,  au  milieu  d'une 
action  générale.  Il  vit  que  le  sort  de  la  bataille  pou- 
vait être  compromis;  et  il  répondit  à  cet  oliicicr, 
qu'il  croyait  indispensable  non-seulement  de  ne 
pas  se  retirer ,  mais  même  de  réattaquer  de  suite 
l'ennemi  et  de  reprendre  toutes  les  positions  que 
la  di'oite  venait  de  perdre.  Il  se  contenta  de  de- 
mander une  brigade  de  plus  au  duc  de  Tarente, 
qui  la  lui  envoya  à  l'instant.  L'attaque  fut  exé- 
cutée aussitôt  avec  un  succès  aussi  complet  que 
rapide  ;  et  ce  fut  le  brave  colonel  Labédoyère  , 
commandant  le  1 1 2\  régiment ,  qui  sollicita  l'hon- 
neur de  marcher  le  premier.  Il  se  précipita  au 
milieu  du  feu  le  plus  terrible  ,  avec  une  valeur 
chevaleresque.  Riais  ce  n'était  pas  au  champ  de 
Wurschen  qu'il  devait  recevoir  la  mort.  En  moins 
de  deux  heures  les  positions  perdues  par  le  duc  de 
Reggio  étaient  reprises  par  le  général  Gérard ,  et 
l'armée  française  était  sur  toute  la  ligne  dans  l'at- 
titude de  la  victoire. 

Pendant  que  ce  succès  inespéré  rétablissait  d'une 
manière  si  brillante  l'offensive  contre  la  gauche 
de  l'armée  alliée,  et  que  les  ducs  de  Raguse  et  de 
Dalmatie  cherchaient  au  centre  à  pousser  sur 
Wurschen  les  troiîpcs  du  général  Miloradowich  ^ 
h;  pi'îfic*'  (!<•  la  Moscovva  culbiiiait  les  Russes  au 
village  de  KJix,  passait  la  Sprée  ;  et,  ayant  déjà 
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prescrit  au  général  Lauriston  de  se  diriger  par 
Gottamelde  sur  Baruth  ,  il  se  disposait  à  rappuyer 
à  droite ,  quand  l'instruction  de  l'empereur  lui 
arriva.  Il  était  d'autant  plus  aisé  à  ce  maréchal  de 
suivre  la  nouvelle  direction  dont  il  recevait  l'or- 
dre ,  qu'elle  s'écartait  peu  de  la  première,  et  il  ne 
laissa  en  arriére  que  la  division  Marchand  pour 
attendre  le  corps  de  Piegnier  dont  il  n'avait  pas  de 
nouvelles.  Bientôt  ses  troupes  emportèrent  les  hau- 
teurs de  Glein,  défendues  par  le  général  Barclay, 
qui  se  retira  en  échelons  par  Jennewitz  et  Bolgern, 
faisant  face  par  sa  droite  au  général  Lauriston , 
qu'il  empêcha  ainsi  de  déhoucher  du  terrain  fourré 
qui  s'étend  au  delà  de  Gottamelde.  Le  générai 
Barclay  entra  à  Preititz,  d'où  il  fut  chassé.  Apres 
la  prise  de  ce  village ,  le  maréchal  Ney,  entraîné 
par  cette  ardeur  qui  lui  était  naturelle ,  voulut 
renverser  un  petit  corps  prussien  qui  tenait  en- 
core sur  le  mamelon  de  Kleinbautzen.  En  consé- 
quence il  porta  vivement  sa  colonne  à  droite  au 
lieu  de  la  porter  à  gauche,  et  il  donna  ainsi  de 
front  sur  les  alliés,  au  lieu  de  déboucher  par  les 
derrières,  comme  Napoléon  le  lui  avait  prescrit. 
Le  maréciial  Biûcher,  qui  n'était  pas  encore  for- 
tement engagé  ,  envoya  au  secours  du  général 
Barclay  la  réserve,  sous  les  ordres  du  général  de 
Roder,  et  leur  enjoignit  de  prendre  Preititz.  Pour 
appuyer  cette  attaque,  le  général  Rleist  quitta  sa 
j)osition   du  centre.   Ce   mouvement  réussit  ;  la 
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garde  prussienne  reprit  Preititz ,  et  le  général  Bar- 
clay parvint  à  arrêter  la  marche  du  général  Lau- 
riston. 

Cependant  Napoléon^  qui  ignorait  ces  inciden  s, 
s'apercevant  que  le  prince  de  la  Moscowa  faisait 
peu  de  progrès ,  combina  pour  y  suppléer  de  nou- 
veaux efforts  sur  le  centre  de  la  droite.  Il  était 
une  heure  après  midi.  Il  fit  déboucher  le  duc  de 
Dalmatie.  La  garde  et  la  réserve  de  l'armée ,  in- 
fanterie et  cavalerie,  masquées  par  un  rideau, 
pouvaient  se  porter  sur  la  gauche  et  sur  la  droite, 
selon  les  vicissitudes  de  la  journée,  et  dérobaient 
ainsi  à  l'ennemi  le  véritable  point  d'attaque.  Placé 
tout  à  coup  entre  le  mouvement  du  prince  de  la 
Moscowa  et  celui  du  duc  de  Dalmatie ,  le  comte  de 
Wittgenstein  vit  bien  que  pour  avoir  raison  du 
maréchal  Ney,  il  n'avait  d'autre  ressource  que 
d'arrêter  le  maréchal  Soult ,  et  il  voulut  s'oppo- 
ser à  sa  marche.  Mais,  de  son  côté,  Napoléon  sen- 
tit que  le  moment  de  gagner  la  bataille  était  ar- 
rivé. En  vingt  minutes  un  mouvement  à  gauche 
subitement  ordonné  fut  subitement  exécuté,  et  Na- 
poléon se  porta  à  la  tête  de  la  garde.  La  cavalerie 
du  général  Latour-Maubourget  Une  réserve  d'ar- 
tillerie marchaient  sur  le  flanc  de  la  droite  de  la 
position  de  l'ennemi,  devenu  le  centre  de  l'armée 
russe;  enfin  le  mamelon  de  Kreckwiz  ,  dont  les 
alliés  faisaient  leur  point  d'appui  et  où  le  maré- 
chal Blûcher  s'était  cru  invincible  ,  fut  enlevé  par 
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la  division  Morand  et  par  la  division  wurtember- 
geoise.  Le  général  Franqiiemont,  qui  la  comman- 
dait, y  fut  grièvement  blessé.  Le  général  Devaux 
établit  sur  ces  hauteurs  une  batterie  de  la  ^arde 
contre  les  masses,  qui  voulurent  reprendre  la  po- 
sition. Les  généraux  d'artillerie  Dulauloy  et 
Drouot  se  portèrent  en  avant  avec  soixante  piè- 
ces de  réserve ,  et  la  jeune  i^arde  aux  ordres  dji 
duc  de  Trévise  ,  si  aguerrie  par  le  combat  terri- 
ble de  Kaya,  coupa  le  chemin  de  Wurschen  à 
Bautzen. 

Déjà  le  duc  de  Dalmatie  avait  enlevé  tous  les 
retranchemens ,  et  avait  poussé  sur  Wurschen  les 
troupes  du  général  Miloradowich.  L'aile  gauche, 
commandée  par  le  général  Blûcher,  avait  été 
forcée  parle  maréchal  Macdonald.  Dans  la  grande 
chaleur  de  ce  succès,  le  général  Régnier  entra 
en  ligne,  entre  les  corps  du  général  Lauriston  et 
du  maréchal  Ney,  et  il  commença  une  canonnade 
fort  vive ,  à  la  faveur  de  laquelle  débouchèrent 
par  la  droite  de  Kleinbautzen  les  cinq  divisions 
du  troisième  corps;  l'ennemi  avait  été  obligé  de 
dégarnir  sa  droite  ,  pour  parer  à  la  nouvelle  atta-' 
que  dirigée  par  l'empereur  en  personne ,  et  le 
prince  de  la  Moscowa  en  avait  profité  pour  se  por- 
ter en  avant.  Ce  maréchal  était  maître  du  village 
de  Prussig  ;  il  avait  débordé  les  alliés  ,  et  il  mar- 
chait sur  Wurschen.  Le  comte  de  Wittgenstein  , 
voyant  sa  droite  tournée,  fut  convaincu  qu'il   ne 
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pouvait  plus  tenir  ,  et  ordonna  la  retraite.  Le  gé- 
néral Barclay  de  Tolly  se  retira  par  Grœdlitz  sur 
Weissemberg,  ainsi  que  l'aile  droite,  toute  com- 
posée de  Prussiens ,  et  l'aile  gauche ,  ou  l'armée 
russe,  se  dirigea  sur  Hoclikirch  et  Lœbau. 

Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  annoncée  le 
matin  par  Napoléon  à  son  armée.  La  bataille, 
comme  il  l'avait  ordonné,  commença  à  une  heure 
après  midi,  et  comme  il  l'avait  prédit,  elle  fut 
gagnée  à  trois  heures ,  malgré  la  faute  commise 
par  le  prince  de  la  Moscowa. 

Ici  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  une 
contradiction  bien  frappante  entre  les  rapports, 
de  l'armée  combinée  et  ceux  de  l'armée  françai- 
se. Les  alliés  firent  de  l'affaire  de  Bautzen  la 
grande  bataille  ,  et  de  celle  de  Wurschen  une  af- 
faire d'arrière-garde;  tandis  que  les  Français, 
qui  avaient  tourné  la  droite  de  l'ennemi ,  enfoncé 
son  centre  et  culbuté  sa  gauche,  ne  regardèrent 
le  combat  de  Bautzen  que  comme  le  prélude  de 
la  grande  bataille  de  Wurschen.  En  effet,  le  ré- 
sultat de  cette  glorieuse  journée  fut  l'occupation 
de  toutes  les  positions  que  Tennemi  avait  crues 
inexpugnables ,  en  raison  des  ouvrages  auxquels 
dix  mille  hommes  avaient  travaillé  pendant  trois 
mois. 

Cette  bataille  fut  pour  ia  France  et  pour  l'Eu- 
rope une  nouvelle  preuve  de  la  supériorité  mili- 
taire de  Napoléon  sur  l'élite  des  généraux  de  TEu- 
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rope,  et  celle  de  l'infanterie  française,  sur  les 
armes  diverses,  qui  lui  furent  opposées.  Sans 
doute  il  est  facile  de  concevoir  de  quel  poids  eus- 
sent été  pour  la  France  les  journées  de  Lutzen  et 
de  Wurschen  ,  si  Napoléon  avait  eu  de  la  cavale- 
rie. Les  alliés  eussent  nécessairement  été  rejetés 
au  delà  de  la  \istule.  Aussi  le  triomphe  de 
Wurschen  ne  laisse  pas  la  pensée  de  l'historien 
sans  inquiétude  sur  les  suites  qu'il  pouvait  avoir 
pour  le  vainqueur  lui-même.  Il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  cer- 
taines considérations  à  qui  cette  dernière  victoire 
donne  un  caractère  de  fatalité. 

Le  récit  d'une  guerre  porte  avec  lui  un  intérêt 
général  ,  celui  qui  entraine  naturellement  les 
hommes  à  applaudir  au  talent  ou  à  la  fortune. 
Il  est  rare  que  le  lecteur  ,  quelque  désintéressé 
qu'il  soit,  ne  finisse  par  être  partial;  mais  il  est 
du  devoir  de  celui  qui  écrit  cette  guerre  de  faire 
l'examen  du  triomphe  après  en  avoir  tracé  le  ta- 
bleau. Le  jour  de  la  fortune  est  un  jour  absolu  , 
dont  le  lendemain  amène  le  commentaire.  Cette 
vérité  ne  pouvait  échapper  au  plus  habile  calcula- 
teur des  événem.ens  militaires  ,  à  celui  qui  porté 
à  Dresde  par  une  victoire ,  y  proposa  un  armistice 
pour  en  éviter  une  nouvelle.  Elle  devait  frapper 
non  moins  vivement  celui  que  vingt  traités,  pres- 
que tous  signés  aussi  après  la  victoire  ,  avaient 
aguerri  aux  plus  profondes  combinaisons  de  lapo- 
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litique.  Et  c'est  surtout  sous  le  point  de  vue  poli- 
tique que  Napoléon  considérait  le  lendemain  des 
triomphes  de  Bautzenet  de  Wurschen  ;  car,  sous 
le  rapport  militaire  la  situation  de  son  armée  était 
beaucoup  meilleure  qu'après  Lutzen,  où  surprise 
au  milieu  d'une  marche  inoffensive,  après  avoir 
couru  de  tous  les  dépôts  de  la  France  jusqu'au 
Rhin,  et  du  Rhin  sur  la  Saale,  armée  ,  habillée 
de  la  veille,  portée  au  feu  pour  la  première  fois, 
elle  avait  du,  jeune,  nouvelle,  fatiguée  de  sa  route 
et  du  poids  de  ses  armes ,  soutenir  à  l'improviste 
un  combat  de  géants  et  en  faire  une  victoire  de 
héros.  Sa  force  physique  avait  du  ployer  après  le 
combat  sous  le  faix  de  son  courage  et  de  sa 
gloire.  Mais  cette  armée  de  vélites  qui  venait  de 
s'aguerrir  comme  par  enchantement  était  reposée  ; 
elle  avait  mis  dix-huit  jours  à  parcourir  les  trente 
lieues  qui  sont  entre  Lutzen  et  Bautzen.  Elle  était 
plus  que  reposée  :  elle  avait  vaincu,  et  à  son  tour 
elle  aimait  aussi  la  guerre.  De  plus  elle  s'était  for- 
tifiée à  Dresde  de  tout  ce  qui  n'était  pas  sur  le 
terrain  de  Lutzen  ,  tant  de  la  garde  impériale  que 
de  la  ligne ,  du  septième  corps  du  général  Régnier, 
de  l'armée  saxonne  et  de  troupes  fraîchement  ar- 
rivées de  l'intérieur.  Eufin  les  trois  journées  de 
Weissig ,  de  Bautzen  et  de  Wurschen  lui  avaient 
donné  ce  que  ne  donnent  pas  toujours  les  plus 
longues  guerres,  la  confiance  en  elle-même  •  la 
cavalerie  seulement  lui  manquait,  non  pour  vain- 
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cre,  mais  pour  profiter  de  la  victoire;  et  pour  la 
la  troisième  fois  elle  était  réduite  à  ne  compter 
que  le  jour  de  sa  gloire,  à  voir  se  retirer  et  non 
fuir  son  ennemi ,  à  suivre  de  loin  les  trente  mille 
cavaliers  qui  lui  dérobaient  sa  proie.  Mais  aussi 
ce  n'était  qu'avec  de  l'infanterie  que  le  général 
Bonaparte  avait  détruit  l'invincible  armée  éques- 
tre des  Pachas  de  l'Egypte.  Napoléon  avait  habi- 
lement profité  de  ce  beau  souvenir  à  la  surprise 
de  Lutzen.  Mais  ce  souvenir  n'était  pas  resté  pré- 
sent à  sa  raison  ,   comme  une  vérité  militaire  à 
opposer  aux  masses  civilisées  dans  la  guerre,  et  à 
la  première  cavalerie  de  fEurope  qu'il  aurait  con- 
stamment à  combattre  à  pied,  à  la  tête  des  fan- 
tassins de  la  France.  Toutefois,  malgré  cette  im- 
mense disproportion  de  moyens,  malgré  le  défaut 
presque  total  de  l'arme  qui  est  appelée  ,  sinon  à 
gagner  les  batailles,  du  moins  à  compléter  les  vic- 
toires, il  sentait  bien  que  son  génie,  revenu  sans 
blessure  de  la  tempête  moscovite,  suffisait  encore 
pour  tenir  une  longue  campagne  glorieuse  et  peut- 
être  pour  parvenir,  à  l'abri  de  ses  aigles  triom- 
phantes, à  prouver  à  ses  ennemis  que  la  lutte 
pourrait  encore  être  tellement  prolongée  et  telle- 
ment meurtrière ,  qu'il  serait  à  la  fin  reconnu  par 
eux,  que  la  paix  dût  être  envisagée  comme  une 
victoire  pour  les  deux  partis.  Ainsi  ce  n'était  pas 
la  question  de  l'armée  qui  était  grave  pour  Na- 
poléon :  c'était  la  question  de  l'Autriche.  Ce  prince 
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l'avait  profondément  étudiée  ;  car  là  seulement 
était  tout  le  péril.  Il  en  avait  eu  la  preuve  le  jour 
même  par  la  lettre  autricliienoe  que  M.  de  Nessel- 
rode  avait  écrite  au  duc  de  Vicence. 

Le  cabinet  de  Vienne  était  pour  Napoléon  un 
spectre  toujours  présent  à  ses  yeux ,  depuis  le  mo- 
ment où  il  avait  déclaré  la  médiation  armée.  Dès 
ce  jour  r  Au  triche  lui  annonça  qu'elle  était  déjtà 
trop  compromise  pour  ne  pas  se  croire  elle-même 
aussi  engagée  au  moins  que  les  alliés  contre  Na- 
poléon. Dan&la  pensée  de  ce  prince  la  médiation 
armée  de  l'Autriche  était  une  menace,  ses  armé- 
niens une  hostilité,  son  langage  de  la  duplicité, 
toute  sa  politique  une  trahison.  L'empereur  Fran- 
çois était  d'autant  plus  son  ennemi  %  qu'il  était  son 
beau-père  et  son  allié.  Il  s'était  livré  à  la  ligue  du 
Nord;  il  ne  pouvait  plus  changer  de  parti.  Les 
plus  miraculeux  succès  de  Napoléon  ne  pouvaient 
plus  empêcher  l'empereur  d'Autriche  de  se  mettre 
incessamment  en  ligne  contre  lui.  Entraînée  par 
une  véritable  fatalité,   résultat  de   sa  première 
démarche  à  Wilna  ,   où  elle  était  venue  s'offrir 
au  vainqueur,  l'Autriche  ne  pouvait  qu'avancer 
toujours  pour   la  défection.  Elle  craignait  de  se 
trouver  pressée  entre  la  Russie  et  la  France,   si 

'  Geiicr  invisus  inimici  soccri.  Quœquc  apitd  cniicordes  viiicida 
charilntis  ^  incitameiita  iraruni  npud  infcnsos  crant,  (Tacite, 
Ami.,  h.  I".  ) 
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elle  reculait.  Une  telle  situation  se  dessine  d'une 
manière  si  forte  ;  le  péril  que  l'Autriche  a  choisi 
est  si  clair  pour  elle,  si  inévitable  ,  qu'elle  ne  peut 
plus  entrevoir  de  moyen  de  salut  que  dans  le  coup 
demort  que  le  poids  de  ses  deux  cent  mille  hommes 
et  l'impérieuse  autorité  de  son  exemple  et  de  son 
influence  sur  toute  l'Allemagne ,  doivent  donner  à 
Napoléon, 

En  regard  de  cette  position  de  l'Autriche,  et 
bientôt  seul  contre  toute  l'Europe,  était  la  grande 
figure  du  drame  de  Moskou ,  Napoléon.  Il  voit  avec 
douleur  cent  trente  mille  hommes ,  qu'il  a  chassés 
de  trois  champs  de  bataille ,  emporter  leurs  blessés 
el  marcher  devant  lui  avec  le  plus  grand  ordre 
vers  une  quatrième  position.  Il  ne  peut  que  le$ 
accompagner ,  il  ne  peut  les  poursuivre  :  le  spectre 
de  l'Autriche  est  encore  là.  Il  sait  bien  qu'il  a  for- 
cé les  alliés  de  se  retirer  derrière  l'Oder,  que  cette 
marche  rétrograde  resserre  pour  le  moment  les 
liens  de  la  confédération  du  Rhin  prête  à  se  dis- 
soudre, que  pour  le  moment  aussi  il  frappç  de 
stupeur  toutes  les  trahisons  :  mais,  en  se  retirant, 
cette  grande  armée  s'approche  de  la  Bohème,  et, 
ne  pouvant  déborder  cette  province,  oîi  l'Autriche 
rassemble  ses  nombreux  armemens ,  il  n'a  plus 
d'autre  espérance  que  celle  de  déborder  sa  politi- 
que par  des  négociations.  Napoléon  se  trompe , 
il  croit  qu'il  reste  encore  en  Europe,  hors  de  l^ 
France,  un  lien  social  où  il  puisse  être  placé. 

Tome   1.  j8 
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CIÎAPITllE   XX. 

Retraite  des  alliés.  —  Combat  de  Reichembach.  . —  Mort  des 
généraux  Bruyères ,  Kirgener  et  Duroc.  —  Propositions 
d'armistice. 

Le  22  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  l'em- 
pereur se  mit  à  la  poursuite  des  alliés  avec  la  ca- 
valerie de  la  garde,  celle  du  général  Latour-Mau- 
bourg  et  une  partie  de  son  infanterie;  il  marcha 
toute  la  journée  à  la  tête  de  l'avant-garde.  On  ar- 
riva sans  obstacles  à  Weissemberg ,  mais  on  trouva 
de  la  résistance  sur  les  hauteurs  en  arriére  de  Rei- 
chembach, où  le  duc  de  Frioul  avait  fait  marquer 
le  quartier  impérial.  Le  général  Miloradowich  ^ 
commandant  l'arrière-garde  ennemie,  s'était  ar- 
rêté dans  cette  position  pour  protéger  la  retraite 
des  souverains,  qui  avaient  couché  à  Lowemberg. 
Il  fut  attaqué  par  l'infanterie  saxonne  du  général 
Régnier,  qui  aborda  les  hauteurs;   les  lanciers 
rouges  de  la  garde  firent  une  autre  attaque  dans 
le  vallon ,  sous  les  ordres  des  généraux  Lefèvre- 
Desnouettes  et  Colbert.  Ils  furent  un  moment  ra- 
menés par  la  nombreuse  cavalerie  de  l'ennemi  ^ 
mais  les  cuirassiers  de  Latour-Ma  «ibourg  rétabli- 
rent bientôt  le  combat.  L'ennemi  abandonna  Rei- 
chembach et  poursuivit  sa  retraite. 
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Cette  affaire  de  cavalerie  coûta  la  vie  au  général 
de  division  comte  Bruyères,  un  des  olliciers  les 
pins  distingués  de  l'armée,  dont  les  services  da- 
taient de  cette  grande  époque  des  triomphes  d'I- 
talie. Bruyères,  tué  d'un  boulet  dans  les  champs 
de  Reichembach,  mourut  de  la  mort  des  braves, 
pleuré  par  la  victoire,  sous  les  regards  delà  gloire 
et  de  la  puissance  de  Napoléon.  Il  fut  plus  heu- 
reux que  Lefèvre-Desnouettes ,   qu'une  destinée 
bien  fatale  condamna,  neuf  ans  plus  tard,  après 
avoir  vu  Napoléon  deux  fois  détrôné  et  la  France 
deux  fois  envahie,  à  périr  dans  les  flots  de  l'O- 
céan ,  non  loin  du  rivage  où  l'attendaient  sa  femme 
et  l'enfant  qu'il  n'avait  pas  vu  naître,  La  journée 
du  22  mai  est  une  page  funèbre  dans  l'histoire  de 
cette  armée  victorieuse ,  à  qui  elle  ne  donna  que 
des  regrets  et  pas  un  laurier.  «  Duroc,  dit  Napo- 
léon, la  fortune  nous  en  veut  bien  aujourd'hui.» 
La  mauvaise  fortune  continua.  Au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  Reichembach ,  où  était  le  quartier  impé- 
rial. Napoléon,  apprenant  que  l'ennemi,  en  posi- 
tion du  côté  de  Makersdorf  arrêtait   encore  la 
marche  du  général  Régnier,  se  porta  de  nouveau 
à  son  avant-garde ,  et  ordonna  un  mouvement  sur 
la  ville  de  Gorlitz,  où  il  espérait  passer  la  nuit; 
mais ,  comme  il  descendait  rapidement  le  chemin 
creux  de  Makersdorf  pour  se  porter  sur  une  hau- 
teur qui  dominait  la  position  de  l'ennemi,  un 
l)oulet  perdu  ricocha  contre  un  arbre,  tua  raide  le 
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général  du  génie  Kirgener ,  et  ouvrit  le  bas-ventre 
au  grand-maréchal  Du  roc.  L'empereur  était  lancé 
en  plein  galop  et  gravissait  la  hauteur ,  suivi  du 
grand-écuyer ,  auquel  le  chef  d'escadron  Lachaise, 
aide-de-camp  du  duc  de  Reggio,  vint  apprendre 
la  mort  du  duc  de  Frioul.  Le  duc  de  Plaisance 
confirma  cette  triste  nouvelle.  Ce  n'est  pas  pos- 
sible ,  dit  Napoléon ,  je  lui  parlais  tout  à  l'heure. 
Le  colonel  Gourgaud ,  son  premier  officier  d'or- 
donnance ,  vint  rendre  compte  à  l'empereur  du 
mouvement  qu'il  avait  ordonné  au  prince  de  la 
Moscowa  surGorlitz,  ajoutant  que  l'ennemi  n'a- 
vait plus  qu'une  faible  arriére-garde.  Mais  la  jour- 
née militaire  était  finie  :  la  nuit  et  la  douleur 
étaient  venues,  et  après  avoir  laissé  aller  son 
cheval  en  avant  pendant  un  quart  d'heure,  Napo- 
léon revint  sur  ses  pas,  et,  suivi  des  ducs  de 
Dalmatie  et  de  Vicence,  se  rendit  chez  le  grand- 
maréchal,  où  étaient  réunis  les  docteurs  Larrey  et 
Yvan  et  quelques  officiers. 

Le  bulletin  rendit  compte  en  ces  termes  de  cette 
triste  entrevue  : 

«  11  le  trouva  avec  toute  sa  connaissance,  et 
montrant  le  plus  grand  sang-froid.  Le  duc  serra 
la  main  de  l'empereur,  qu'il  porta  sur  ses  lèvres. 
((Toute  ma  vie ,  lui  dit-il ,  a  été  consacrée  à  votre 
service ,  et  je  ne  la  regrette  que  par  l'utilité  dont 
elle  pourrait  vous  être  encore.  »  —  a  Duroc ,  lui  dit 
l'empereur,  il  est  une  autre  vie,-  c'est  là  que  vous 
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irez  m'attendre,  et  que  nous  nous  retrouverons 
un  jour.» — «Oui,  sire;  mais  ci  sera  dans  trente 
ans  ,  quand  vous  aurez  triomphé  de  vos  ennemis  , 
et  réalisé  toutes  les  espérances  de  notre  patrie. 
J'ai  vécu  en  honnête  homme;  je  ne  me  reproche 
rien.  Je  laisse  une  fille,  votre  majesté  lui  servira 
de  père.»  L'empereur,  serrant  de  la  main  droite  le 
grand  maréchal ,  reste  un  quart  d'heure  la  tête 
appuyée  sur  la  main  gauche,  dans  le  plus  profond 
«ilence.  Le  grand-maréchal  rompit  le  premier  ce 
«ilence.  a  Ah  !  sire,  allez-vous-en  :  ce  spectacle  vous 
peine.»  L'empereur,  s'appuyant  sur  le  duc  de  Dal- 
matie  et  sur  le  grand-écuyer ,  quitta  le  duc  de 
Frioul,  sans  pouvoir  lui  dire  autre  chose  que  ces 
mots  :  Adieu  donc ,  moji  ami  ! 

L'empereur  revint  sur  le  terrain  à  droite  de  la 
route,  où  l'on  avait  dû  dresser  ses  tentes;  elles 
n'étaient  pas  encore  placées.  Lanuitétait  déjàpro- 
fonde.  Il  s'assit  sur  un  pliant  devant  le  feu  du  W- 
vauac,  dansle  silence  et  l'attitude  de  la  douleur.; 
personne  n'osait  lui  adresser  la  parole.  Quand  Tsa 
tente  fut  dressée,  l'empereur  s'y  retira.  Il  ne 
soupa  point,  selon  son  habitude,  avec  le  prince  de 
Neufchâtel. 

A  six  heures  du  matin,  le  grand-écuyer  Tint 
prendre  ses  ordres.  Napoléon  fit  demander  le 
prince  de  Neufchâtel ,  à  qui  il  dicta  l'ordre  sui- 
vant. La  mort  des  généraux  Duroc  et  Kirgener , 
tués  dans  le  groupe  de  l'empereur,  lui  avilit  id-»- 
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spire  ridée  de  rendre  son  service  moins  dange- 
reux pour  ceux  qui  étaient  particulièrement  atta- 
chés à  sa  personne ,  en  temps  de  guerre ,  en  les 
réduisant  au  plus  petit  nombre  possible. 

Ordre, 

u  Aucun  individu,  de  quel  grade  qu'il  soit,  ne 
suivra  l'empereur  quand  il  monte  à  cheval. 

»  Le  major-général,  le  maréchal  de  service,  le 
grand-écuyer ,  deux  aides-de-camp  que  sa  majesté 
désigne ,  et ,  en  cas  qu'elle  ne  les  ait  pas  désignés , 
les  deux  aides-de-camp  de  service  ;  deux  officiers 
d'ordonnance  que  sa  majesté  désigne,  et,  en  cas 
qu'elle  ne  les  ait  pas  désignés,  les  deux  officiers 
d'ordonnance  de  service;  un  page,  Roustan,  et 
un  seul  officier  des  écuries  ,  suivront  sa  majesté. 

))  Il  n'y  aura  ni  palefrenier,  ni  chevaux  de 
main,  ni  domestiques  pour  tenir  les  chevaux  des 
personnes  ci-dessus  nommées  comme  accompa- 
gnant sa  majesté.  En  cas  d'événement,  elles  se- 
ront servies  par  le  piquet. 

»  Le  piquet  sera  commandé  par  le  général 
Guyot,  et  composé  de  ving-cinq  hommes. 

»  Il  y  aura  de  plus  l'officier  polonais  Wonzo- 
witz,  pour  servir  d'interprète;  en  cas  qu'il  soit 
indisposé,  il  en  sera  désigné  un  autre  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions. 

»  Tous  les  autres  aides-de-camp,  officiers  d'or- 
donnance, généraux;,  généraux  d'artillerie  et  du 
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^énie,  intendant-général,  commissaires-ordonna- 
teurs ,  et  généralement  toutes  les  personnes  autres 
que  celles  exceptées  ci-dessus,  suivront  l'escadron 
de  grenadiers  à  cheval  de  service ,  et  resteront 
toujours  derrière  cet  escadron. 

»  Un  officier  supérieur  de  la  garde,  désigné  à  cet 
effet  d'une  manière  permanente ,  sera  chargé  de 
la  direction  de  cet  escadron  qui  sera  toujours  placé 
à  plus  de  huit  cents  toises  de  l'empereur ,  et  ne 
suivra  point  ses  mouvemens.  Le  major-ge'néral  ne 
le  fera  suivre  que  lorsque  sa  majesté  aura  pris 
une  direction  ;  de  sorte  que  le  quartier-général  soit 
toujours  derrière  cet  escadron ,  et  qu'on  puisse 
toujours  l'y  trouver,  soit  pendant  une  bataille, 
soit  pendant  les  marches. 

))  L'écuyer  de  service  est  compris  au  nombre 
de  ceux  qui  se  tiendront  derrière  l'escadron  de 
grenadiers  de  service. 

»  Les  deux  autres  escadrons  de  chevau-légers 
et  de  chasseurs  se  tiendront  dans  une  position 
intermédiaire ,  et  avanceront ,  selon  les  circon- 
stances ,  pour  couvrir  l'empereur. 

))  Il  y  aura  toujours  à  la  suite  des  escadrons 
de  grenadiers  de  service  un  officier  et  quinze  gen- 
darmes de  sa  gendarmerie  d'élite ,  ainsi  qu'un 
officier  et  quinze  gendarmes  de  la  gendarmerie  de 
l'armée,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  leur  re- 
mettre les  prisonniers  ,  et  les  envoyer  partout  où 
il  faudra  rétablir  Tordre. 
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>y  Les  maréchaux  commandansdes  corps  d'armée 
pourront  seuls ,  et  sans  aides-de-camp  ni  suite , 
accompagner  l'empereur ,  lorsque  les  circonstances 
l'exigeront.  Toutes  les  personnes  de  leur  suite  se 
tiendront  toujours  derrière  l'escadron  de  grena- 
diers de  service. 

»  Les  personnes  qui  accompagnent  l'empereur , 
marcheront  toujours  par  deux  ou  par  quatre,  et 
jamais  en  troupe.  Les  oihciers  d'ordonnance  et 
les  aides-de-camp  marcheront  en  avant,  sur  les 
flancs.  Le  grand-écuyer  et  le  maréchal  de  service 
derrière  sa  majesté,  sur  le  même  rang. 

»  Le  piquet  sera  toujours  tenu  en  ordre,  en 
bataille,  ou  par  quatre.  Le  général  Guyot  en- 
verra des  hommes  du  piquet  pour  éclairer  la 
marche  de  sa  majesté.  Le  maréchal  de  service 
veillera  à  ce  que  cela  soit  fait  exactement. 

»  Le  maréchal  de  service  est  chargé  de  tenir 
la  main  à  Texécution  du  présent  ordre.  » 

Si  la  mort  du  maréchal  Bessières  avait  fait  sur 
Napoléon  une  vive  impression ,  la  perte  du  duc 
de  Frioul,  qu'il  s'était  attaché  dès  la  campagne 
du  Piémont,  devait  lui  être  encore  plus  sensible. 
La  fortune  attaquait  Napoléon  dans  l'intérieur  de 
sa  vie  privée,  en  frappant  prés  de  lui ,  et  comme 
par  un  choix  particulier,  hors  des  dangers  de  la 
guerre,  par  le  dernier  coup  de  canon  qui  annon- 
çait le  départ  de  l'ennemi ,  un  homme  éprouvé 
depuis  quinze  ans  par  son  dévouement  et  sa  tidé- 
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lité.  Quelques  nuages  peut-être ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  avaient  semblé  quelquefois  troubler 
la  sérénité  de  la  confiance  de  Napoléon;  mais  ces 
légères  traces  s'effaçaient  bientôt  devant  les  sou- 
venirs de  l'Italie,  de  l'Egypte,  et  des  missions  po- 
litiques et  militaires  que  le  duc  de  Frioul  avait 
remplies  avec  distinction  ;  et  enfin  le  confident 
privilégié  des  pensées,  des  projets  même  de  Napo- 
léon ,  le  ministre  pour  ainsi  dire  de  sa  vie  de  fa- 
mille ,  et  le  compagnon  de  toutes  ses  destinées 
reprenait  bientôt  sur  l'esprit  et  sur  l'àme  de  l'em- 
pereur le  rang  que  lui  avait  donné  un  premier 
choix,  et  que  l'habitude  avait  consacré.  Appuyé 
sur  le  lit  de  mort  de  Duroc ,  Lodi ,  Saint-Jean- 
d'Acre  et  Wurschen  se  rapprochèrent  tout  à  coup, 
et  se  confondirent  dans  la  pensée  de  Napoléon .  Le 
palais  eut  aussi  sa  part  comme  la  gloire.  Ce  n'était 
plus  sa  fortune  seule,  c'était  sa  propre  vie  qu'il 
voyait  attaquée  !  Hélas  !  le  temps  n'était  pas  éloigné 
où,  abattu  lui-même  par  un  dernier  revers.  Na- 
poléon voudrait ,  sous  le  nom  de  Duroc  ,  chercher 
une  hospitalité  étrangère.  Cette  hospitalité  changée 
en  exil,  en  bannissement  du  monde ,  devait  aussi , 
à  son  dernier  moment ,  le  voir  fidèle  aux  souve- 
nirs douloureux  de  Mackersdorf,  et  consacrer, 
par  sa  dernière  volonté ,  le  dernier  vœu  du  duc 
de  Frioul  pour  sa  fille. 

L'empereur  ordonne  que  le  corps   du  grand- 
maréchal  soit  transporté  à  Paris  dans  l'église  des 
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Invalides,  où  il  recevra  les  honneurs  funèbres. 
U  veut  aussi  qu'une  simple  pierre  soit  dans  le  lieu 
môme  un  monument  de  sa  douleur  et  de  la  mort 
du  duc  de  Frioul.  Il  dicte  lui-même  l'inscription  : 

((  Ici  le  général  Duroc ,  duc  de  Frioul ,  grand- 
maréchal  du  palais  de  l'empereur  Napoléon ,  frappé 
d'un  boulet,  a  expiré  dans  les  bras  de  son  empe- 
reur et  de  son  ami.  » 

Il  fait  plus,  il  fait  de  cette  maison  une  fonda- 
tion religieuse.  Il  l'achète ,  et  la  donne  à  celui  qui 
l'habite ,  à  la  condition  d'y  conserver  cette  pierre 
funéraire  qu'il  a  posée  de  ses  mains.  Mais  le 
20  mars  ï8i4,  la  somme  confiée  par  Napoléon  au 
pasteur  deMackersdorf,  en  présence  du  juge ,  pour 
être  remise  au  donataire ,  fut  réclamée,  sans  doute 
à  titre  de  conquête ,  par  le  prince  Repnin ,  alors 
gouverneur-général  de  la  Saxe! 

La  campagne  s'était  ouverte  àVeissenfelspar  la 
mort  du  maréchal  Bessières.  La  bataille  de  Lutzen 
avait  été  livrée  autour  de  la  pyramide  de  Gustave- 
Adolphe  ,  et  la  conquête  de  la  Saxe  était  marquée 
par  la  pierre  sépulcrale  de  trois  généraux.  Tous 
les  auspices  de  cette  guerre  étaient  funèbres.  Les 
trois  victoires  n'ont  d'autres  palmes  que  des  cyprès , 
n'ont  de  trophées  que  les  tombes  des  vainqueurs! 

La  douleur  s'était  mêlée  profondément  au  sen- 
timent de  la  gloire  des  armes.  Ce  fut  dans  cette 
disposition  que  l'on  arriva  à  Gorlitz.  Un  parle- 
mentaire se  présente.  Le  bruit  s'en  répand.  On 
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parle  d'un  armistice.  Une  espérance  aveugle  ra- 
nime les  esprits. 

Cependant  la  vivacité  de  la  poursuite  de  Napo- 
léon fatiguait  les  alliés,  bien  que  dans  leur  re- 
traite ils  n'eussent  rien  laissé  aux  vainqueurs , 
et  l'Autriche  s'alarma  également  de  cette  marche 
rapide,  qui  pouvait,  par  de  nouvelles  chances  de 
guerre,  compromettre  la  sécurité  de  sa  médiation 
armée,  déjà  ébranlée  par  les  trois  victoires  de 
Napoléon,  et  peut-être  lui  ravir  le  temps  néces- 
saire pour  terminer  les  nombreux  armemen s  des- 
tinés à  appuyer  d'autres  prétentions.  En  consé- 
quence, M.  de  Stadion  profitant  et  de  la  lettre 
que  M.  de  Bubna  lui  avait  écrite  de  Dresde ,  et  de 
l'ouverture  que  le  prince  de  Neufchâtel  avait  faite 
aux  avant-postes  russes,  avant  la  journée  de  Baut- 
zen,  lui  écrivit  le  22  mai  : 

«  Monseigneur, 

))  M.  le  général  comte  de  Bubna  m'a  informé 
par  sa  lettre  du  18  de  ce  mois  de  l'intention  que 
S.  M.  l'empereur  des  Français  lui  a  fait  connaître, 
relativement  aux  moyens  d'assurer  une  négocia- 
tion pour  la  paix,  et  je  me  suis  empressé  de  les 
communiquer  à  l'empereur  de  Russie  et  au  roi 
de  Prusse.  Leurs  majestés  ayant  trouvé  dans  l'o- 
pinion, que  l'empereur  Napoléon  a  énoncée  sur 
cet  objet ,  qu'il  pense  qu'un  armistice  pourrait 
préparer  les  voies  à  cette  négociation ,  elles  m'ont 
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déclaré  qu'elles  sont  disposées  à  entrer  toujours 
dans  tous  les  arrangemens  que  cet  objet  exigerait 
et  à  envoyer  aux  avant-postes  des  officiers  munis 
de  pouvoirs. 

»  M.  le  comte  de  Bubna  ne  se  trouvant  pins 
en  ce  moment  auprès  de  l'empereur  des  Français, 
j'ai  cru  de  mon  devoir  de  m'adresser  àV.  A.  S. 
pour  lui  faire  part  des  sentimens  des  deux  sou- 
verains ,  et  la  prier  de  vouloir  bien  les  sou- 
mettre à  la  connaissance  de  S.  M.  impériale  et 
royale. 

»  Je  m'estimerais  trop  heureux  si  ces  premiè- 
res paroles,  que  j'ai  l'avantage  de  porter  enti'e 
les  puissances  en  guerre ,  pouvaient  bientôt  êti^ 
suivies  d'autres  qui  achemineraient  à  un  état 
de  paix ,  qui  tient  tant  à  cœur  à  mon  auguste 
maître. 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Comte  Sïadiox.  » 

Le  comte  de  Stadion,  qui  avait  reçu  la  lelti^ 
du  comte  de  Bubna,  au  moins  aussitôt  que  le  par- 
lementaire français  du  prince  de  Neufcliàtel  s'é- 
tait présenté  aux  avant-postes  russes,  ne  s'était 
pas  empressé,  comme  il  le  disait,  d'obtenir  Tas- 
sentiment  des  souverains  alliés.  Il  avait  voulu, 
comme  eux,  attendredu  sort  des  armes  le  droit  de 
prendre  une  attitude  plus  ou  moins  fière  ;  et  comme 
la  fortune  de  la  guerre  venait  de  tromper  les  es- 
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pérances  que  les  traités  secrets  avaient  rendues 
communes  aux  alliés  et  à  la  maison  d'Autiiche , 
il  s'empressa  alors,  dés  le  22,  de  prendre  l'initia- 
tive et  de  faire  débuter  son  maître  dans  son  rôle 
de  médiateur.  11  fut  d'autant  plus  encouragé  à 
cette  démarche  ,  que  la  proposition  avait  été  pro- 
voquée par  le  souverain  (jui  déclinait  la  média- 
tion ,  et  qu'il  trouvait  ainsi  le  moyen  de  lui  faire 
admettre  cette  médiation  ,  dont  l'entremise  de- 
venait favorable  à  la  demande  de  Napoléon.  M.  de 
Stadion  calcula  habilement  cette  circonstance  et 
saisit  l'occasion  de  dominer  aussi  la  politique  des 
alliés;  il  sentit  bien  que  l'armistice  serait  em- 
ployé utilement  aux  nouveaux  intérêts  de  son 
souverain,  et  lui  donnerait,  ainsi  qu'aux  alliés , 
l'inappréciable  avantage  de  combiner  d'une  ma- 
nière plus  positive  les  mesures  politiques  et  mili-. 
taires  qui  devaient  assurer  le  succès  de  la  ligue 
du  Nord.  Ainsi,  au  nom  du  médiateur,  il  se  fit 
provocateur  de  l'armistice  qui  devait  perdre  Na- 
poléon ;  et  cette  convention ,  proposée  par  ce 
prince,  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  devint  tout 
à  coup,  entre  les  mains  de  l'Autriche  ,  une  loi  de 
nécessité,  imposée  par  sa  médiation.  Il  résultait 
aussi  de  cette  conduite,  de  cette  lettre  de  M.  de 
Stadion  ,  comme  l'avait  observé  judicieusement 
Napoléon ,  que  l'empereur  d'Autriche  avait  toute 
sa  pensée  dans  sa  correspondance ,  tandis  que  lui 
il  n'avait  jamais  que  celle  du  cabinet  de  s<^)n  beau-* 
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père.  Cette  inégalité  de  position  était  forte  :  c'é- 
tait négocier  contre  un  pacte.  En  effet,  M.  de 
Bubna ,  comme  on  l'a  vu  ,  avait  bien  écrit  à  M.  de 
Stadion  la  lettre  de  l'empereur  Napoléon ,  tandis 
que  M.  de  Stadion  écrivait  au  prince  de  Neufchâ- 
tel ,  c'est-à-dire  à  l'empereur  Napoléon  lui-même , 
la  lettre  de  la  triple  alliance ,  au  lieu  de  celle  de 
son  souverain.  L'empereur  d'Autriche  était  un 
médiateur  en  trois  personnes.  La  négociation  de 
Prague  offrira  sans  cesse  cette  situation. 

L'empereur  Napoléon  ne  juge  pointcette  démar- 
che de  M.  de  Stadion ,  dont  cependant  la  haine 
particulière  lui  est  connue.  Il  pense  que  l'on  ac- 
cepte enfin  ce  qu'il  a  proposé,  tandis  que  l'on 
demandait  ce  qu'on  voulait  obtenir,  et  il  donne 
ordre  au  prince  de  Neufcliâtel  de  répondre  qu'on 
recevra  les  olïiciers  munis  de  pouvoirs. 

Le  25,  l'armée  passe  la  Neiss  à  Gorlitz.  Le  24, 
jour  où  elle  passe  la  Queiss,  tel  est  l'emplace- 
ment de  l'armée  :  le  prince  d'Eckmûlli  est  à 
Brème;  le  duc  de  Bellune  à  Rothembourg;  le  5". 
corps  à  Gorlitz,  le  /\.  corps  à  Laubau,  le  5e. 
corps  en  avant  de  Hochkirch  sur  Buntzlaw,  le  6% 
sur  Hochkirch ,  le  y'',  en  marche  d'Hochkirch  sur 
Buntzlaw,  le  ii'^.  sur  Laubau,  le  12^  surBautzen; 
le  général  Latour-Maubourg  en  marche  d'Hoch- 
kirch sur  Buntzlaw  ;  la  jeune  garde  en  avant  de 
Gorlitz,.  le  quartier-impérial  à  Gorlitz.  Le  Q.S, 
l'armée  entre  en  Silésie  sur  trois  colonnes  ;  elle 
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était  toute  réunie.  Le  prince  de  la  Moscowa  com- 
mandait l'avant-garde  du  centre,  avec  les  géné- 
raux Régnier  etLauriston,  et  suivait  la  retraite 
de  Blûcher  et  de  Barclay  deTolly.  A  la  droite ,  les 
ducs  de  Tarente  et  de  Raguse ,  et  le  comte  Ber- 
trand poussaient  l'armée  de  Wittgenstein  ;  à  la 
gauche ,  la  marche  était  sur  Glogaw,  qu'il  fallait 
débloquer,  après  son  héroïque  résistance  ;  le  duc 
de  Bellune  venait  de  faire  sa  jonction  avec  le 
général  Sébastiani.  Pourquoi  s'arrêter?  Pourquoi 
négocier  quand  l'armée  est  compacte,  triom- 
phante, lancée  à  la  suite  et  à  la  vue  de  ses  enne- 
mis? Mais  la  pensée  de  Napoléon  est  fixe  pour 
un  armistice. 

Le  34?  l'empereur  a  couché  à  Codlitz.  Le  25, 
il  fait  écrire  de  cette  ville ,  par  le  duc  de  Vicence, 
au  comte  de  Nesselrode  : 

«  Monsieur  le  comte, 

))  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m' écrire  le  20  de  ce  mois.  Je  n'étais,  je 
ne  suis  chargé  d'aucune  ouverture  diplomatique  ; 
mais  je  devais,  en  profitant  de  l'audience  que  sa 
majesté  aurait  daigné  m' accorder,  et  si  elle  avait 
été  disposée  à  éviter  la  bataille,  lui  proposer  un 
armistice.  Je  continue  à  être  chargé  de  la  même 
commission.  Aujourd'hui  que  l'on  est  d'accord 
sur  l'ouverture  d'un  congrès,  et  d'après  ce  que 
vous  voulez  bien  médire  de  personnel,  j'ose  me 
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flatter  qu'il  n'y  a  plus  d'objection  à  ce  qu«  l'em- 
pereur Alexandre  m'accorde  l'honneur  de  lui  faire 
ma  cour.  » 

Le  soir,  l'empereur  arrive  à  Buntzlaw.  Le  Bo- 
ber  a  été  passé  le  25.  Le  27  on  a  passé  la  Katz- 
bach.  Ces  deux  rivières  doivent  encore  revoir  les 
Français  et  leurs  ennemis.  Le  comte  Stadion 
semble  être  le  général  en  chef  de  la  retraite  des 
alliés,  à  qui  il  fait  abandonner  toutes  les  routes 
de  leurs  patries  respectives  pour  les  appuyer  sur 
la  Bohème,  où  de  grandes  intelligences  mili- 
taires leur  sont  ménagées.  Le  26,  Napoléon  a  sé- 
journé à  Buntzlaw.  Là,  sa  prévoyance  se  fixe  plus 
particulièrement,  au  moment  de  préparer  de  nou- 
velles opérations  militaires ,  sur  les  soins  à  don- 
ner aux  malades  et  aux  blessés,  et  il  dicte  au 
comte  Daru  la  lettre  suivante,  si  remarquable 
par  les  détails,  où  il  savait  descendre  avec  cette 
supériorité,  qui  caractérisait  les  étonnantes  facul' 
tés  de  son  esprit. 

«  Monsieur  le  comte  Daru,  présentez-moi  un  pror 
jet  de  décret  pour  former  un  bataillon  d'équipage 
militaire  d'ambulance;  ce  bataillon  sera  composé 
de  12  compagnies;  chaque  compagnie  sera  de  5o 
voitures  et  une  forge  ;  chaque  voiture  sera  orga-r- 
nisée  comme  les  ambulances  de  la  garde,  un  hom- 
me, 2  chevaux  et  une  voiture;  ce  qui  fera  par 
compagnie  60  hommes ,  1 20  chevaux ,  compris  les 
haut-le-pied ,  5o  voitures  et  une  forge  ;  et  pour 
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les  12  compagnies,  720  hommes,  i44<^  chevaux, 
600  voitures,  12  forges.  Ces  voitures  seront  des- 
tinées principalement  à  retirer  les  blessés  du 
champ  de  bataille.  Il  y  aura  cependant  sur  cha- 
que voiture  un  petit  coffret  contenant  du  linge  à 
pansement ,  un  peu  de  charpie  ,  un  choix  d'in- 
strumens,  un  peu  d'eau-de-vie,  enlin  l'équivalent 
de  l'ambulance  que  j'accorde  à  un  bataillon  à 
dos  de  mulet.  Chacune  de  ces  voitures  pouvant 
porter  quatre  hommes  ,  j'aurai  donc  de  quoi  por- 
ter 2,400  blessés.  Mais,  pour  ne  pas  augmenter  les 
cadres  et  ne  pas  m'induire  dans  de  nouvelles  dé- 
penses, on  pourrait  convertir  un  des  bataillons 
qui  s'organisent  en  France ,  tel  par  exemple  que 
le  i4*-?  qui  n'a  pas  encore  ses  voitures,  en  un  biî- 
taillon  de  cette  espèce.  Il  faudrait  que  ce  bataillon 
fût  sous  les  ordres  des  chirurgiens  de  l'armée  ;  en 
accordant  une  compagnie  à  chaque  corps  d'ar- 
mée ,  il  en  resterait  encore  six  pour  le  quartier 
général  ;  des  infirmiers  à  pied  seraient  attachés  à 
ce  bataillon  ;  de  sorte  qu'aussitôt  qu'un  homme 
se  trouverait  blessé  à  ne  pouvoir  pas  marcher,  on 
le  mettrait  dans  une  de  ces  voitures.  Faites-moi 
un  projet  là-dessus.  Il  me  semble  qu'à  la  garde, 
on  se  trouve  bien  de  ces  petites  voitures ,  et  qu'elles 
ont  rendu  de  grands  services.  En  accoi'dant  5o  de 
ces  voitures  à  un  corps  d'armée,  on  pourrait  donc 
en  accorder  12  à  chaque  division  :  ce  qui  ferait 
l'équivalent  des  moyens  de  pansement  portés  par 

Tome  I,  '^9 
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les  1 2  chevaux  de  peloton  ;  ce  qui,  avec  cette  am- 
bulance de  chevaux  de  peloton  ,  deviendrait  telle- 
ment considérable ,  qu'on  pourrait  diminuer  les 
ambulances.  Dans  les  marches,  ces  voitures  pour- 
raient aussi  servir  à  porteries  hommes  écloppés  et 
fatigués ,  jusqu'au  lieu  où  l'on  forme  des  dépôts 
pour  des  hommes  écloppés  et  fatigués. 

»  Faites-moi  le  devis  de  ce  que  cette  nouvelle 
organisation  coûtera.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

))  Buntzlau,  le  u6  mai  i8i?». 

»  j5/g^72e  Napoléon.  » 

Les  affaires  marchaient  rapidement  dans  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Le  roi  de  Da- 
nemarck  venait  de  reprendre  hautement  son  al- 
liance olTensive  avec  la  France.  M.  Alquier,  am- 
bassadeur de  France  à  la  cour  de  Copenhague , 
avait  annoncé  au  prince  d'Eckmùlh,  qui  com- 
mandait en  chef  cette  division,  la  réunion  des 
troupes  danoises  sous  ses  ordres  et  l'arrivée  de 
M.  de  Kaase,  que  le  roi  de  Danemarck  envoyait 
à  l'empereur  Napoléon.  En  effet,  M.  de  Kaase  était 
le  24  à  Haarbourg ,  et  le  26  mai  le  prince  d'Eck- 
mûlh  écrivait  de  cette  ville  au  prince  major-gé- 
néral : 

((  Monsieur  le  comte  de  Kaase,  que  j'avais  an- 
noncé à  votre  altesse  sérénissime,  est  parti  cette 
nuit  pour  le  quartier-général  de  l'empereur.  Il  a 
assisté  hier  à  la  conférence  qui  a  eu  lieu  entre  le 
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général  Vandamme ,  moi  et  le  colonel  Haîfner , 
commandant  d'Altona ,  envoyé  par  le  général  da- 
nois pour  concerter  les  opérations  militaires.  Je 
dois  dire  à  votre  altesse  sérénissime  que  j'ai  été 
très-satisfait  de  M.  le  comte  de  Kaase  ;  il  a  mon- 
tré dans  cette  conférence  un  excellent  esprit  et 
constamment  répondu  aux  difficultés  qu'élevait  le 
colonel  Halfner,  que  c'était  aller  contre  les  inten-' 
tions  de  son  souverain ,  que  de  ne  pas  franche- 
ment entrer  dans  nos  opérations  :  et  à  propos  de 
cela  ,  il  a  montré  une  lettre  du  roi ,  où  sa  majesté 
se  plaint  que  ses  généraux  mêlent  avec  leurs  de- 
voirs leurs  opinions  politiques.  Il  est  résulté  de 
cet  entretien,  que  les  Danois  réuniront  le  tiers 
de  leurs  forces  à  Altona  et  les  deux  autres  tiers  à 
Waudsbeck.  » 

11  y  eut  une  mauvaise  affaire  le  26  prés  d'Hay- 
nau  ,  où  le  général  Maisons  fut  surpris  et  perdit 
de  l'artillerie  et  des  prisonniers.  Le  lendemain  le 
général  Sébastiani  fut  plus  heureux,  il  enleva  à 
Sprottau  vingt-deux  pièces  de  canon  et  prit  cinq 
cents  hommes.  Cependant  la  retraite  de  l'ennemi 
exécutée  avec  promptitude  imprimait  son  mouve- 
ment aux  troupes  qui  bloquaient  la  ville  de  Glo- 
gaw  ,  si  vaillamment  défendue  par  les  généraux 
Laplane  ,  Durrieu  et  Dode. 

La  réponse  du  comte  de  Nesselrode  au  duc  de 
Vicence  ne  se  fît  pas  attendre.  Elle  était  datée  du 
26  ,  et  elle  mettait  assez  à  découvert  la  nature  de 
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l'intérêt  que  son  souverain  attachait  à  la  propo- 
sition de  l'armistice. 

«  Monsieur  le  duc  , 
n  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur  la  ré- 
ponse que  votre  excellence  a  bien  voulu  faire  à 
ma  lettre  du  8-20  de  ce  mois.  Sa  majesté  impé- 
riale pense  que^  pour  les  arrangemens  à  prendre 
d'un  armistice  ,  //  était  plus  simple  quelle  en- 
i^ojât  un  officier  de  confiance  aux  aidant-postes 
de  Vannée  française.  Ce  serait  faciliter  V  affaire 
pour  épargner ,  monsieur  le  duc  ,  la  peine  d'une 
course  pour  un  objet  purement  militaire  ,  et  qui 
peut  être  promptement  consommé.  Le  comman- 
dant en  chef  des  armées  a  donné  en  conséquence 
les  pouvoirs  nécessaires  à  monsieur  le  lieutenant- 
général  comte  de  Schomloff  et  à  un  oiïlcier  prus- 
sien ,  choisi  par  sa  majesté  le  roi ,  pour  négocier 
et  conclure  l'armistice  en  question. 

»  Agréez ,  etc. 

»  Comte  de  Nesselrode.  n 

Il  était  difficile  d'éluder  d'une  manière  plus 
tranchante  ,  soit  la  présence  du  duc  de  Yicence 
au  quartier-général  de  l'empereur  Alexandre,  au- 
quel ce  choix  avait  paru  pouvoir  être  agréable  , 
soit  le  fonds  de  la  proposition  de  l'empereur  Na- 
poléon ,  et  de  parler  avec  plus  de  hauteur  après 
trois  défaites.  Ces  gens -ci  n  ont  pas  l'air  trop 
battus  ,   avait  dit   Napoléon   au  prince  de  Neuf- 
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châtel  ,  en  suivant  leur  retraite  sur  la  route  de 
Reichembach ,  le  lendemain  de  la  troisième  vic- 
toire !  Quel  rapprochement  pouvait  alors  se  pré- 
senter à  la  pensée  de  ce  prince,  entre  cette  réponse 
du  ministre  de  l'empereur  Alexandre  et  le  sauf- 
conduit  qu'il  avait  accordé  si  généreusement ,  au 
moins  à  l'armée  russe  ,  après  le  glorieux  triom- 
phe d'Austerlitz  !  Mais  aussi  qu'il  y  avait  loin 
d'Austerlitz  à  Wurschen  !  Il  semblait  que  les  élé- 
jnens  irrités  de  la  Russie  continuaient  leur  in- 
fluence. Les  hommes  et  les  choses  étaient  toujours 
déplacés  :  Alexandre  vaincu  répondait  en  vain- 
queur ,  Napoléon  victorieux  supportait  un  pre- 
mier affront. 

Le  27  le  quartier-général  impérial  fut  porté  à 
Liegnitz  ,  où  l'empereur  Napoléon  passa  la  jour- 
née du  lendemain.  Ce  fut  le  28  que  le  duc  de  Vi- 
cence  reçut  des  plénipotentiaires  russe  et  prus- 
sien la  lettre  suivante  ,  à  laquelle  étaient  joints 
les  pleins-pouvoirs  du  commandant  en  chef  des 
armées  combinées. 

Le  comte  de  Schowaloff  au  duc  de  Vicence,  i-^  mai. 

«  Monsieur  le  duc , 
»  J'ai  l'honneur  d'informer  votre  excellence  que 
je  suis  chargé  par  S.  E.  M.  le  général  en  chef  des 
armées  combinées,  conjointement  avec  S.  E.  M.  le 
lieutenant-général  prussien  de  Kleist,  de  traiter  de 
l'armistice  dont  il  a  été  question  en  dernier  lieu, avec 


454  LE    POr.TEFEUILLE 

le  ou  les  plénipotentiaires  qui  seront  nommés  par 
S.  M.  l'empereur  des  Français.  J'ai  l'honneur 
d'envoyer  ci-joint ,  à  votre  excellence,  une  lettre 
de  S.  E.  M.  le  comte  de  Nesselrode  relativement 
à  cet  objet,  ainsi  que  la  copie  des  pleins-pouvoirs 
dont  M.  le  général  de  Kleist  et  moi  sommes  mu- 
nis. Nous  attendrons  aux  avant-postes  russes  une 
réponse  de  votre  excellence ,  afin  de  nous  rendre 
aux  avant-postes  français  ,  quand  le  ou  les  pléni- 
potentiaires nommés  par  l'empereur  Napoléon  s'y 
trouveront.  C'est  là  que  nous  avons  l'ordre  de 
traiter  l'affaire  dont  il  est  question. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Pleins-pouvoirs. 

(c  s.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  et 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  s'étant  décidés  à  conclure 
entre  leurs  armées  et  celles  de  S.  M.  l'empereur 
Napoléon  un  armistice ,  pendant  lequel  la  puis- 
sance qui  s'est  chargée  de  la  médiation  de  la 
paix ,  fera  entendre  les  propositions  qui  doivent 
servir  de  base  à  cette  œu^^re  salutaire ,  nous 
avons  en  conséquence  chargé  et  autorisé,  comme 
nous  chargeons  et  autorisons  par  les  présentes , 
LL.  EE.  MM.  les  lieutenans-généraux  comtes  de 
Schowaloff  et  Kleist ,  au  nom  de  LL.  MM.  et  en 
notre  qualité  de  commandant  en  chef  des  armées 
combinées,  à  négocier,  arrêter,  conclure  et  si- 
gner avec  celui  ou  ceux  qui  seront  nommés  pour 
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cet  effet  de  la  part  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon, 
et  munis  de  pouvoirs,  l'armistice  en  question. 
Promettons  ,  sur  notre  parole  et  en  notre  qualité 
de  commandant  en  chef,  d'accomplir  et  de  faire 
exécuter  tous  les  articles  d'armistice  qui,  d'un 
commun  accord,  auront  été  signés  entre  lesdits 
plénipotentiaires.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé 
les  présens  pleins-pouvoirs  et  y  avons  apposé  le 
cachet  de  nos  armes. 

»  En  notre  cjuaitier-généi'al,  ce  ^  mai  i8i5. 

»  Barclay  de  Tollï  , 

•  Gëaéral  commandant  en  chef  les  armées  combinées.  » 

La  teneur  de  ces  pouvoirs  exprimait  claire- 
ment que  la  médiation  autrichienne ,  à  laquelle 
Napoléon  voulait  se  soustraire,  était  la  condition 
sine  quâ  non  de  toute  espèce  d'arrangement  ,  et 
qu'il  était  obligé  de  se  soumettre  à  l'intervention 
dont  M.  de  Bubna  était  chargé  à  son  quartier- 
général,  comme  M.  de  Stadion  l'était  à  celui  des 
alliés. 

Ainsi  la  campagne  militaire  était  suspendue  , 
mais  la  campagne  politique  allait  s'ouvrir,  et 
dans  cette  autre  guerre  ,  Napoléon  allait  trouver 
un  ennemi  actif ,  adroit ,  passionné  ,  qui  lui  dis- 
puterait corps  à  corps  le  champ  de  la  négociation, 
et  qui  serait  d'autant  plus  inflexible  ,  qu'il  serait 
sous  l'influence  autrichienne.  C'était  déjà  la  guerre 
de  la  triple  alliance ,  qui  se  montrait  à  Napoléon 
sous  la  forme  de  la  négociation  d'un  armistice. 
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Toute  la  force ,  toute  la  prudence  ,  toute  la  supé- 
riorité de  Napoléon  doivent  être  mises  en  jeu 
pour  débattre  ce  traité  temporaire  ,  qui  cachait 
et  qui  servait,  par  ses  délais,  les  intérêts  d'un 
pacte  fatal  à  la  France  et  à  Napoléon. 
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CHAPITRE    XXL 

Instructions  pour  le  duc  do  Vicence  ,  et  conférence  de  M.  le 
duc  de  Bassano  avec  le  comte  de  Bubna  ,  a  Liegnitz. 

Le  comte  de  Stadion  ,  le  commissaire  impérial 
de  la  médiation  autrichienne  au  quartier-général 
des  alliés  ,  était  devenu  le  général  en  chef  de  leur 
retraite  ;  il  leur  avait  fait  abandonner  toutes  les 
routes  de  leurs  patries  respectives ,  pour  les  ap- 
puyer sur  la  Bohème  ,  où  de  grandes  intelligences 
guerrières  leur  étaient  ménagées.  La  garde  impé- 
riale avait  suivi  le  mouvement.  Napoléon  était 
de  sa  personne  parti  le  29  pour  Rosnig  ,  et  éta- 
blit le  lendemain  son  quartier-général  à  Neu- 
marck.  Il  avait  laissé  à  Liegnitz  le  duc  de  Bassano 
pour  dresser  les  instructions  du  duc  de  Vicence. 

Instructions  pour  M.   le  duc  de  Vicence  relativement  à  un  ar 
mistice. 

«  Le  duc  de  Vicence  se  rendra ,  à  onze  heures , 
au  village  de  Neudorf;  il  y  aura  une  copie  cer- 
tifiée par  lui  de  la  lettre  close  du  1 8  mai ,  et  il 
la  remettra  aux  plénipotentiaires  de  l'ennemi.  Il 
sera  en  même  temps  muni  de  la  copie  des  pleins- 
pouvoirs  donnés  par  le  général  Barclay  de  Tolly. 

>}  Le  duc  de  Vicence  remarquera  que  nous  ne 
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sommes  pas  d'accord  sur  la  question  principale , 
que  les  ennemis  ne  veulent  pas  de  congrès  et  veu- 
lent continuer  la  guerre,  dans  l'espérance  d'en- 
traîner l'Autriche  en  la  chargeant  de  prononcer 
une  sentence  :  chose  inconcevable  et  absurde. 

»  Ce  n'est  pas  le  cas  de  faire  sentir  cette  incon- 
venance et  cette  absurdité,  et  de  contester;  il  faut 
avant  tout  que  le  duc  de  Vicence  remette  une  co- 
pie de  la  lettre  close,  qui  renferme  ses  pouvoirs  et 
que  les  plénipotentiaires  de  l'ennemi  la  prennent. 
M  L'armistice  doit  être  motivé  par  un  préam- 
bule sur  la  réunion  des  congrès ,  à  peu  prés  en 
ces  termes  : 

))  LL.  MM.,  etc.,  voulant  entamer  des  négo- 
»  ciations  pour  parvenir  à  une  paix  définitive, 
»  ont  résolu  de  réunir  à  cet  effet  leurs  plénipo- 
))  tentiaires  en  un  congrès;  et,  en  attendant,  de 
))  faire  cesser  le  plus  tôt  possible  les  hostilités  en- 
))  tre  les  armées  respectives  ,  etc. ,  etc. 

»  Les  plénipotentiaires  doivent  être  prévenus 
contre  ce  préambule  ;  ils  en  présenteront  proba- 
blement un  dans  le  sens  de  leurs  pleins-pouvoirs. 
Le  duc  de  Vicence  s'y  opposera ,  en  faisant  enten- 
dre que  la  paix  est  un  problème  indéterminé,  qui 
ne  peut  être  décidé  par  personne,  et  qui  doit  être 
négocié;  il  proposera  alors  un  autre  préambule 
dans  ces  termes  : 

»  LL.  MM.,  etc.,  voulant  aviser  au  moyen  de 
»  faire  cesser  în  guerre  malheureusement  allumée 
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»  entre  eux,  sont  convenus,  à  cet  effet,  d'une 
»  suspension  d'armes,  etc.  »  Par  cette  rédac- 
tion, la  question  du  congrès ^est  éludée. 

))  Il  est  important  qu'avant  d'entamer  la  dis- 
cussion d'aucune  condition,  le  préambule  soit  ar- 
rêté, afin  que,  si  l'on  rompait  sur  les  conditions 
de  l'armistice,  on  sache  si  les  plénipotentiaires 
étaient  préparés  sur  la  question  du  préambule , 
ainsi  qu'on  peut  le  prévoir  d'après  les  pleins-pou- 
voirs qui  leur  ont  été  remis  par  le  général  Bar- 
clay de  ToUy. 

»  Le  duc  de  Vicence  pourra  dire  que  l'Autriche 
a  consenti  au  congrès. 

))  Cette  matière  épuisée,  on  en  viendra  aux 
conditions  de  l'armistice. 

»  1°.  Nous  prendrons  pour  limites  la  rive  gau- 
che de  l'Oder,  que  nous  avons  déjà  ,  et  la  ligne  de 
démarcation  que  nous  avions  en  Silésie  pendant 
la  campagne  dernière,  que  nous  avons  dépassée 
et  sur  laquelle  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de 
revenir. 

»  2".  Quant  à  Dantzick  ,  Modlin ,  et  Zamosc  , 
aucune  de  ces  places  ne  sera  assiégée;  aucun  ou- 
vrage ne  sera  fait  à  portée  du  canon ,  et  les  ar- 
mées ennemies  se  chargeront  de  fournir  aux 
garnisons  les  vivres  à  raison  de  leur  consomma- 
tion; et  ce,  tous  ies  cinq  jours.  Elles  auront  un 
rayon  qui  s'étendra  à  la  portée  du  canon. 

))  5".  Un  courrier  pourra  partir  tous  les  huit 
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jours  pour  porter  des  nouvelles  aux  garnisons  et 
en  rapporter. 

»  4"'  Quant  à  la  durée  de  l'armistice,  une  con- 
dition essentielle  est,  qu'elle  soit  étendue  à  tout 
le  temps  des  négociations. 

»  Si  les  plénipotentiaires  ennemis  n'y  consen- 
tent pas,  on  pourra  borner  la  durée  de  l'armis- 
tice à  trois  mois;  c'est-à-dire ,  jusqu'au  i".  de 
septembre. 

»  Enfin,  après  avoir  insisté  fortement,  on 
pourra  consentir  à  réduire  l'armistice  à  deux 
mois,  à  condition  que  l'on  se  préviendra  quinze 
jours  d'avance;  c'est-à-dire,  que  si,  à  l'expira- 
tion de  l'armistice,  il  n'est  pas  prorogé,  on  aura 
quinze  jours  avant  la  reprise  des  hostilités.  Un 
armistice  qui  pourrait  être  rompu  au  bout  de 
quinze  jours  serait  tout  à  Tavantage  de  l'ennemi , 
à  qui  quinze  jours  suffiraient  pour  remettre  les 
armées  en  ligne;  tandis  qu'un  armistice  qui  serait 
moindre  de  deux  mois  et  demi ,  ne  servirait  en 
rien  à  l'empereur ,  qui  n'aurait  pas  le  temps  de 
rétablir  sa  cavalerie. 

«  A  Liegnitz,  le  ag  mai  i8i5. 

))  Le  ministre  des  relations  extérieures. 
»  Signé  le  duc  de  Bassa^^o.  » 

Note  dictée  par  l'empereur  sur  la  cltmnrcalion  de  l'armistice. 

((  La  ligne  de  neutralité  partait  de  Rawitz,  pas- 
sait près   de  Leubel,  Wersingam,  Seyffersdorf; 
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joignait  l'Oder  près  Pogrell;  le  quittait  prés 
Maltsch  ;  suivait  la  frontière  de  Breslau  jusque 
vers  Zolben;  de  là,  celle  de  Bricq  jusqu'au  comté 
de  Glatz ,  celle  de  Glatz  jusqu'à  la  frontière  de 
Bohème. 

))  Je  renonce  à  la  rive  droite  de  l'Oder,  hormis 
une  lieue  autour  de  Glogaw,  autour  de  Custrin  , 
autour  de  Stettin. 

»  Je  renonce  s'il  le  faut,  mais  après  avoir  long- 
temps disputé ,  au  duché  de  Schweidnitz;  alors 
la  ligne  passerait  près  de  Striegau,  Graheln, 
Kupferberg  et  se  rattacherait  à  la  frontière  de 
Bohème.  » 

Extrait  de  la  convention  de  neutralité. 
Article    6 . 

(f  Les  troupes  françaises  ou  alliées  pourront 
traverser  et  occuper  les  provinces  prussiennes , 
à  l'exception  de  la  haute  Silésie ,  du  comté  de 
Glatz,  et  des  principautés  de  Brèslaw,  d'Ocln  et 
de  Brieg.  Elles  n'entreront  ni  dans  cette  partie  de 
la  Silésie,  ni  dans  les  pays  qui  ne  feront  pas  par- 
tie de  la  ligne  d'opération.  )) 

Le  comte  de  Bubna  s'était  rendu  à  Vienne , 
pour  faire  connaître  le  résultat  de  la  première 
mission  qu'il  avait  remplie  à  Dresde,  auprès  de 
l'empereur  Napoléon.  Les  propositions  qu'il  de- 
vait transmettre  portaient  sur  l'ouverture  d'un 
congrès  pour  la  paix,  soit  générale,   soit  confi- 
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nentale,  sur  un  armistice  à  conclure  entre  les 
parties  belligérantes,  lorsque  la  proposition  du 
congrès  aurait  été  agréée  par  elles,  enfin  sur  la 
nomination  d'un  plénipotentiaire  pour  régler, 
entre  la  France  et  l'Autriche,  le  sort  de  l'alliance 
existante  et  l'acceptation  de  la  médiation.  Le 
comte  de  Bubna,  parti  de  Dresde  le  i8  mai,  re- 
vint le  5o  au  quartier-général,  et  c'est  alors  qu'eut 
lieu  ce  que  l'on  veut  appeler  les  conférences  de 
Liegnitz. 

M.  le  comte  de  Bubna  exprima  toute  la  satis- 
faction «  que  sa  cour  avait  éprouvée  en  voyant  que 
l'empereur  Napoléon ,  malgré  les  nouveaux  suc- 
cès qui,  dans  l'intervalle,  avaient  couronné  ses 
armes,  persistait  dans  ses  dispositions  pacifiques. 
Elle  ne  doutait  point  que  la  Russie  et  la  Prusse 
ne  consentissent  à  ouvrir  dans  un  congrès  et  sous 
sa  médiation,  des  négociations  pour  la  paix.  Elle 
allait  employer  ses  bons  offices  pour  parvenir  à 
ce  résultat.  Elle  voyait  déjà  dans  farmistice  qui 
se  négociait ,  et  dans  la  suspension  prochaine 
des  hostilités,  le  gage  d'un  succès  auquel  elle 
s'estimait  heureuse  de  consacrer  ses  efforts.  Elle 
n'oublierait  jamais  que  les  premières  démarches 
pour  rendre  à  l'Europe  la  paix  dont  elle  avait  un 
si  pressant  besoin ,  avaient  été  faites  par  l'empe- 
reur Napoléon  ,  dans  le  moment  même  où  la  vic- 
toire paraissait  lui  conseiller  de  placer  toute  sa 
confiance  dans  le  sort  de  ses  armes.   Si  son  im- 
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partialité  pouvait  être  altérée  dans  l'œuvre  de  la 
médiation  dont  elle  allait  se  charger,  ce  serait  en- 
core plus  parle  sentiment  juste  et  profond  que  lui 
inspiraient  les  dispositions  magnanimes  de  l'em- 
pereur Napoléon  pour  la  paix  du  monde ,  que  par 
le  souvenir  des  liens  politiques  et  de  famille  exis- 
tant entre  les  deux  souverains.  » 

Le  duc  de  Bassano  accueillit  ces  assurances; 
mais,  ((  en  exprimant  la  confiance  qu'elles  devaient 
inspirer  à  l'empereur  Napoléon,  il  fit  remarquer 
au  comte  de  Bubna  que  l'objet  de  son  A'^oyage  à 
Vienne,  n'avait  pas  seulement  été  d'obtenir  que 
sa  cour  se  prononçât  sur  la  prompte  ouverture 
d'un  congrès,  et  s'entremît  pour  obtenir  des  en- 
nemis de  la  France  un  consentement  à  la  négocia- 
tion de  la  paix;  mais  qu'il  s'agissait  aussi  de 
régler  les  nouveaux  rapports  de  la  situation  où  la 
France  et  l'Autriche  allaient  se  trouver  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre.  Le  traité  de  Paris  avait  établi 
entre  elles  une  alliance  politique ,  et  cette  alliance 
subsistait.  Par  cette  alliance,  l'Autriche  était  ga- 
rante de  lintégrité  du  territoire  actuel  de  la 
France.  Entendait-elle  exercer  cette  garantie  et 
la  soutenir  par  la  force  des  armes ,  ainsi  qu'elle 
y  était  obligée  ,  si  les  puissances  ennemies  de  la 
France  prétendaient  exiger  de  celle-ci  des  condi- 
tions qui  attaqueraient  l'intégrité  de  son  terri- 
toire actuel?  Si  Tempereur  Napoléon  était  disposé 
à  ne  pas  se  prévaloir  avec  rigueur  de  cette  situa- 
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tion  de  l'Autriche  vis-à-vis  de  lui,  ce  qu'il  avait 
manifesté  en  ne  s'opposant  point  à  l'offre  de  la 
médiation  autrichienne  ,  il  n'en  était  pas  moins 
convenable  et  nécessaire  que  la  situation  respec- 
tive des  deux  puissances  fut  définie  d'une  manière 
précise.  La  question  qu'il  y  avait  à  résoudre  à 
cet  égard  avait  des  rapports  essentiels  avec  le 
grand  objet  de  la  paix.  Il  était  donc  indispensa- 
ble de  s'entendre  d'abord  sur  l'existence  du  traité 
de  Paris ,  et  sur  les  parties  de  ce  traité  que  les 
circonstances  pourraient  mettre  dans  le  cas  de 
tenir  en  suspens.  M.  le  comte  de  Bubna  s'étant 
chargé  de  prendre  à  cet  égard  les  ordres  de  sa 
cour,  il  était  prié  de  s'expliquer  sur  ce  point.  » 

M.  le  comte  de  Bubna  répondit  «  que  sa  cour 
n'avait  cessé  de  manifester  l'intention  de  ne  rien 
préjuger  sur  les  bases  de  ralliancelavec  la  France. 
Qu'elle  avait  à  la  vérité  pensé  que  les  rapports 
militaires  qui  en  résultaient  étaient  susceptibles 
de  quelques  restrictions  ;  mais  qu'il  n'avait  pas 
pu  être  dans  son  intention  de  les  obtenir  autre- 
ment que  d'un  commun  accord;  qu'en  consé- 
quence il  était  autorisé  à  assurer  que  la  cour  de 
Vienne  était  disposée  à  passer  un  acte  qui,  en  re- 
connaissant que  le  traité  de  Paris  n'avait  pas  cessé 
de  lier  les  deux  puissances,  renfermerait  une 
réserve  sur  les  stipulations  qui  ne  seraient  pas 
d'accord  avec  les  circonstances.  » 

Le  duc  de  Bassano,  «  acceptant  ces  assurances 
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comme  la  base  de  l'arrangement  qui  devait  en 
être  la  suite,  engagea  M.  de  Bubna  à  en  faire 
l'objet  d'une  négociation  immédiate ,  et,  à  cet  ef- 
fet, à  entrer  dans  les  explications  qu'il  aurait  été 
autorisé  à  donner  par  sa  cour  sur  les  réserves 
qu'elle  jugeait  nécessitées  par  les  circonstances. 
Si  ces  réserves ,  qui  devaient  confirmer  les  bases 
de  l'alliance ,  devaient  porter  sur  les  articles  se- 
crets ,  en  ce  qu'ils  auraient  d'incompatible  avec 
la  conjoncture  actuelle,  on  ne  pouvait  y  suppléer 
que  par  une  convention  nouvelle.  M.  le  comte 
de  Bubna  ne  se  trouva  pas  muni  d  instructions 
suffisantes  pour  s'expliquer  et  de  pouvoirs  pour 


négocier. 


Un  autre  objet  sur  lequel  on  s'attendait  qu'il 
serait  en  mesure  était  relatif  à  l'acceptation  de 
la  médiation.  Plusieurs  points  devaient  nécessai- 
rement être  rédés.  Le  duc  de  Bassano  en  ût'Vé- 
numération,  et  représenta  qu  il  était  contre  l'usage 
des  cabinets  et  notamment  contre  celui  du  cabi- 
net de  France ,  d'accepter  une  médiation  autre- 
ment que  par  une  convention  discutée  et  libre- 
ment consentie.  Cette  formalité  à  laquelle  l'Au- 
triche n'avait  aucune  raison  de  s'opposer,  la 
dignité  de  la  France  exigeait  qu'elle  fût  remplie. 

M.    de  Bubna  admit   ces   considérations  dans 
toute  leur  force,  et  en  protestant  du  sentiment 
avec  lequel  sa  cour  avait  accueilli  l'exposé  fidèle  , 
qu'il  lui  avait  fait  des  dispositions  de  l'empereur 
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Napoléon  et  de  la  confiance  de  ce  prince  dans  les 
intentions  de  son  beau-pére ,  il  assura  que  l'Au- 
triche n'avait  jamais  eu  la  pensée  de  procéder  dif- 
féremment. On  se  trouvait  donc  parfaitement 
d'accord  sur  ces  préliminaires;  mais  M.  le  comte 
de  Bubna  n'avait  pas  plus  de  pouvoirs  pour  en- 
trer en  négociations  réglées  sur  ce  second  objet 
que  sur  le  premier. 

Le  duc  de  B-issano,  après  avoir  garanti  de  nou- 
veau la  persévérance  de  l'empereur  Napoléon 
dans  la  confiance  que  lui  inspiraient  les  disposi- 
tions de  son  allié,  tant  sur  les  rapports  politiques 
existans  entre  eux,  que  sua'  les  vues  qui  avaient 
porté  FAutriche  à  offrir  sa  médiation ,  engagea 
le  comte  de  Bubna  à  transmettre  à  Vienne  ces 
nouvelles  assurances,  et  à  aller  lui-même  ,  s'il  le 
jugeait  convenable ,  presser  sa  cour  de  donner 
enfin  des  pouvoirs  qu'on  verrait  avec  plaisir  en- 
tre les  njains  de  M.  le  comte  de  Bubna.  Il  lui 
représenta  que  si,  comme  il  y  avait  tout  lieu  de 
le  penser ,  on  devait  aux  instances  de  l'Autriche 
auprès  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  la  prompte 
acceptation  de  l'ouverture  d'un  congrès ,  il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  conclure  un 
arrangement  qui  en  était  un  préliminaire  indis- 
pensable. On  verra  comment  M.  de  Metternich 
parvint  à  retarder  pendant  un  mois  entier  ces 
négociations,  sur  lesquelles  de  part  et  d'autre  il 
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paraissait  facile  de  s'entendre,   et  qui   furent  à 
Dresde  l'affaire  d'un  moment. 

M.  le  comte  de  Bubna  repartit  pour  Vienne 
après  cette  conférence,  et  donna  l'assurance  qu'il 
serait  bientôt  de  retour  avec  les  pouvoirs  néces- 
saires. 
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CHAPITRE   XXII. 

Sui-  l'armistice. 

Le  i8  mai,  le  vainqueur  de  Lutzen  entré  triom- 
phant à  Dresde  avait  cru  devoir  par  une  démarche 
directe  proposer  aux  alliés  une  suspension  d'ar- 
mes dans  le  but  de  faire  la  paix.  Cette  proposi- 
tion avait  été  éconduite  par  un  subterfuge  de  ca- 
binet. Son  ennemi  avait  interprété  cette  démarche 
toute  nouvelle  de  la  part  de  Napoléon  ,  comme  un 
aveu  de  sa  faiblesse,  et  Tavait  condamné  à  vaincre 
deux  jours  de  suite  à  Bautzen  et  à  Wurschen.  Il 
avait  espéré  en  triompher  avec  les  vieilles  bandes 
russes  et  prussiennes ,  que  le  traité  de  Breslau  avait 
réunies  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ce  calcul  eût 
peut-être  été  vraisemblable  ,  si  l'armée  française  , 
toute  neuve  pour  la  guerre ,  n'eût  pas  été  com- 
mandée par  Napoléon.  Trois  fois  vaincus  par  la 
conscription ,  les  alliés ,  sans  renoncer  au  lien 
politique ,  au  cri  de  mort  qui  venait  de  les  unir 
contre  Napoléon,  convinrent  d'accepter  l'armis- 
tice qui  leur  était  favorable,  et  non  la  paix  qui 
était  le  seul  but  de  leur  ennemi.  Napoléon,  échappé 
de  Moscou,  ne  sentit  point  que  ce  n'était  pas  après 
trois  victoires ,  dont  aucune  n'était  décisive,  qu'il 
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pouvait  faire  la'paix  .Après  les  conférences  deWilna, 
les  traités  de  Stockholm ,  deBreslau ,  deKalish ,  qui 
fédérèrent  successivement  contre  lui  tout  le  Nord 
de  l'Europe ,  sauf  le  Danemarck,  il  lui  fallait  plan- 
ter des  trophées  sur  la  triple  ligne  des  fleuves  de 
l'Allemagne  septentrionale  ,  et  se  hâter  d'épuiser 
6Ur  les  champs  de  bataille  de  l'Elbe ,  de  l'Oder  et 
de  la  Yistule ,  la  population  guerrière  qui  était 
en  ligne  contre  lui ,  afin  d'arrêter  celle  qui  était 
encore  en  marche. 

L'examen  de  cette  question  de  l'armistice  après 
trois  victoires,  et  de  sa  proposition  après  la  pre- 
mière, fait  naturellement  entrer  en  scène,  non  le 
caractère,  mais  la  pensée  privée  de  Napoléon.  Cet 
homme,  qui  est  autant  un  phénomène  moral 
qu'un  phénomène  politique  et  militaire,  était 
malheureusement  convaincu  que  l'Europe,  dont 
il  tenait  les  rênes  depuis  dix  ans ,  ne  pouvait  se 
passer  de  lui.  Cette  erreur  a  quelque  chose  de 
prodigieux  ;  elle  suppose  une  foi  aveugle  dans 
un  génie  immense ,  dans  la  séduction  des  rois  et 
dans  l'admiration  des  peuples. 

Napoléon  était  entouré,  et  n'était  point  conseillé 
à  son  quartier-général ,  où  l'on  ne  se  sentait  plus 
propre  à  faire  la  guerre  que  pour  arriver  à  la  paix. 
Ce  n'était  pas  ce  qu'il  savait  le  mieux,  quoiqu'il 
laissât  causer  autour  de  lui.  Mais  par  une  géné- 
reuse erreur,  que  l'habitude  d'une  domination 
d'enthousiasme  rendait  excusable  depuis  le  con- 
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sulat,  il  se  refusait  à  mettre  aussi  la  France  et 
surtout  l'armée  au  nombre  des  obstacles  qu'a- 
vaient élevés  autour  de  son  trône  le  désastre  de 
Moscou  et  la  guerre  d'Espagne.  11  n'avait  jamais 
pu  calculer  que  la  France  pourrait  lui  manquer. 
Ce  lien  de  famille,  qu'il  regardait  et  qu'il  devait 
regarder  comme  indissoluble ,  il  l'étendait  aussi , 
par  le  même  sentiment,  sur  la  maison  d'Autriche, 
dont  une  archiduchesse  assise  sur  le  trône  de 
France  venait  de  perpétuer  et  de  légitimer  sa 
dynastie.  Trop  habitué  aussi  à  voir  l'état  dans  le 
souverain,  il  ne  voyait  que  les  rois  soit  amis, 
soit  ennemis ,  et  il  mesurait  sur  les  facultés  mo- 
rales de  chacun  d'eux,  qui  lui  étaient  si  bien  con- 
nues ,  le  poids  et  la  durée  de  leur  amitié  ou  de 
leur  haine.  11  avait  trop  vu  les  rois,  et  pas  assez 
les  gouvernemens.  11  oublia  les  cabinets  à  cette 
époque  où,  par  la  promotion  subite  d'une  conspi- 
ration toute  révolutionnaire,  ces  cabinets  montè- 
rent sur  le  trône,  imposant  à  leurs  maîtres  la  si- 
gnature de  leurs  décrets  et  de  leurs  traités.  Na- 
poléon mettait  avec  raison  sur  le  compte  de  la 
retraite  de  Moscou  l'égarement  de  la  loyauté  du 
roi  de  Prusse  ;  sur  celui  d'une  vengeance  natu- 
relle, l'impétuosité  momentanée  de  l'empereur 
Alexandre;  sur  celui  d'une  politique  héréditaire 
la  médiation  armée  de  son  beau-pére,  dont  la 
correspondance  privée  était  toute  paternelle  ,•  sur 
le  compte  d'anciens  ressentimens  de  révolutiou 
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l'apparition  de  l'ex-maréchal  Bernadotte  ;  et  en- 
fin ,  sur  réternité  de  sa  haine  pour  la  France 
l'animosité  de  ce  pays  excentrique  qui ,  seul  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  était  depuis  sa  révolu- 
tion gouverné,  non  par  un  roi,  mais  par  un  ca- 
binet. Napoléon  savait  que  pour  cette  raison ,  ce 
gouvernement  devait  être  et  était  implacable. 
Quant  aux  autres  gouvernemens,  comme  il  n'y 
voyait  que  des  hommes ,  que  des  souverains  avec 
lesquels  il  avait  vécu,  il  les  soumettait  aux  bor- 
nes des  passions  qui  peuvent  animer  des  hommes 
et  des  souverains.  En  un  mot,  il  ne  vit  ni  la  li- 
gue ni  l'usurpation  des  cabinets  ;  et  il  fut  loin  de 
voir  aussi  dans  sa  propre  capitale  se  glisser  cette 
affiliation  d'aristocratie  ministérielle,  qui  dans  les 
murs  de  Paris  improvisa  bientôt  un  ministère 
caché  ,  un  cabinet  européen ,  et  qui  couvrit  ainsi 
d'un  même  filet  les  états  ennemis,  les  états  al- 
liés ,  et  la  France  elle-même. 

Napoléon  était  déjà  après  Lutzen ,  non  sur  le 
terrain  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  mais  sur  celui 
de  la  trahison  et  de  la  conjuration.  Il  continuait 
la  carrière ,  il  suivait  les  vicissitudes ,  il  combi- 
nait les  événemens  d'une  destinée,  qui  venait  d'ê- 
tre retranchée  par  un  verdict  silencieux  de  la 
diplomatie  européenne ,  tandis  qu'elle  était  loya- 
lement combattue  à  champ  ouvert  par  des  armées 
commandées  par  leurs  souverains.  Ceux-ci  n'é- 
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talent  pas  plus  dans  le  secret  de  leurs  cabinets  que 

Napoléon. 

L'empereur  des  Français  proposa  un  armistice, 
comme  souverain ,  puisqu'il  déclara  au  début  que 
c'était  pour  arriver  à  la  paix,  tandis  que  la  pro- 
position en  fut  reçue,  entendue  et  admise  à  la  fin 
par  les  princes  alliés ,  non  comme  souverains  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse ,  mais  comme  comman- 
dans  les  armées  russes  et  prussiennes. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  l'armi- 
stice était  plus  favorable  à  Napoléon  qui  le  propo- 
sait,  qu'à  ses  alliés,  ce  qui  aurait  du  lui  être 
démontré,  puisqu'il  avait  pris  l'initiative  de  la 
proposition.  Il  devait  également  lui  être  prouvé 
que  l'armistice  ne  valait  rien  pour  lui ,  du  moment 
où  M.  de  Stadion,  qui  en  avait  fait  rejeter  la  pro- 
position après Lutzen  ,  la  provoquait  après  Wurs- 
clien  par  sa  lettre  au  major-général. 

Les  motifs  qui  décidèrent  Napoléon  à  cette  dé- 
marche, au  début  de  la  campagne,  après  la  pre- 
mière victoire ,  durent  avoir  encore  plus  de  gravité 
après  les  deux  qui  la  suivirent ,  ou  plutôt ,  ils  ne 
pouvaient  exister  après  Lutzen  que  sous  un  point 
de  vue  qui  était  le  péril  naturel  de  cette  campagne, 
c'est-à-dire,  la  supériorité  numérique  des  premiè- 
res armées  envahissantes,  leur  accroissement  an- 
noncé par  celles  qui  étaient  en  marche  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse ,  la  coopération  prochaine  de  l'ar- 
mée suédoise  soldée  par  l'Angleterre  ,  celle  me- 
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naçante  de  foutes  les  forces  de  l'Autriche,  que  le 
même  mobile  avait  déjà  pu  séduire ,    la  réunion 
à  la  lip:ue  du  Nord  de  tous  les  alliés  allemands  de 
Napoléon,  et  enfin,  l'inappréciable  avantage  pour 
toutes  ces  masses  d'être  toujours  en  pays  ami  de- 
puis leur  départ  jusqu'au  Rhin.  Pour  peu  que  l'on 
connaisse  la  profondeur  et  l'étendue  de  l'esprit  de 
Napoléon ,  on  ne  peut  douter  que  d'un  coup  d'œil 
embrassant  tout  le  péril ,  d'un  autre  il  n'ait  vu 
dans  la  proposition  d'un  armistice  le  seul  moyen 
de  rendre  ce  péril  stationnaire ,  et  qu'il  n'ait  sans 
doute  alors  entrevu  l'espérance  d'en  diviser  les 
parties  par  des  négociations  de  plus  d'une  nature. 
Telle  fut  sa  pensée  en  demandant  la  suspension 
d'armes  après  Lutzen  :  telle  fut-elle,  à  plus  forte 
raison ,  après  les  deux  autres  victoires ,  où  il  de- 
vait accorder  une  grande  confiance  politique  à  la 
prépondérance  que  cette  suite  de  succès  venait  de 
rendre  à  ses  armes.  Il  est  diflicile  de  croire  qu'un 
esprit  aussi  supérieur,  et  qu'un  aussi  grand  ca- 
pitaine ,  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  de  cher- 
cher à  s'endormir  après  la  victoire,  n'eût  proposé 
cette  suspension  d'armes  que  dans    le    seul   but 
de  compléter  sa  cavalerie  par  celle  qu'il  attendait 
des  dépôts  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 

C'était  ce  que  l'on  disait  autour  de  lui ,  ce  qu'il 
disait  lui-même;  c'était  aussi  l'un  des  motifs  que 
mettaient  en  avant  ceux  qui,  justement  fatigués 
de    la   guerre ,    croyaient    à   tort  à   la    possibi- 
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îité  d'nn  accommodement  entre  une  ligue  de  rois 
qui  voulaient  reconquérir  tout  Tempire  français 
au  delà  du  Pihin,  rcduire  la  France  aux  frontières 
de  1789,  et  stipuler  peut-être  son  partage  dans 
le  palais  môme  de  leur  ennemi  détrôné,  et  entre 
cet  ennemi  dévoué  à  la  haine  et  à  la  vengeance, 
qui  ne  consentait  réelicraent  à  suspendre  ses  armes 
que  pour  mieux  consolider  par  la  paix,  soit  gé- 
nérale ,  soit  continentale,  le  pouvoir  qui  allait  lui 
échapper,  et  qui,  hors  de  cette  condition  d'une 
paix  honorable  à  laquelle  il  destinait  d'immenses 
sacrifices  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, s'était  imposé  de  ne  pas  céder  lui  village 
du  territoire  que  la  république  lui  avait  confié. 
Sa  profession  de  foi  vis-à-vis  de  lui-môme  se  ré- 
duisait à  dire  :  ce  que  j'ai  conquis  sera  compen- 
sation; ce  que  j'ai  reçu  est  patrimoine. 

))  On  disait  encore  au  quartier-général  de  Na- 
poléon :  l'armée  qui  vient  de  gagner  d'une  manière 
si  merveilleuse  avec  des  conscrits  ,  c'est-à-dire 
seulement  avec  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie, 
les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Wurt- 
schen,  et  qui  depuis  le  1*='^.  mai,  jour  de  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  n'a  cessé  de  se  battre  par- 
tiellement, l'armée  n'a  point  été  invulnérable  ,  et 
elle  a  diminué  de  prés  de  moitié.  Ces  conscrits, 
qui  ont  vaincu  les  vieilles  bandes  russes  et  prus- 
siennes, ont  autant  besoin  d'instruction  que  de 
repos.   Ils  ont  été  victorieux  par  instinct,  maiî» 
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ils  ont  plus  de  courage  que  de  force,  et  ils  peu- 
plent chaque  jour  les  hôpitaux.  Le  peu  de  cava- 
lerie qui  ait  rejoint,  composée  de  recrues,  est 
presque  hors  d'état  de  servir.  Le.  partisans  en- 
nemis inquiètent  impunément  les  derrières  de 
l'armée,  interceptent  ses  convois,  attaquent  ses 
dépôts  et  ses  ambulances.  L'empereur  n'a  plus 
assez  d'armée  pour  livrer  une  quatrième  bataille 
et  pousser  l'ennemi  jusqu'au  delà  de  Varsovie.  Il 
faudrait  huit  jours  de  batailles  pour  atteindre  la 
Vistule.  Si  l'empereur  continuait  sa  marche,  il 
laisserait  sa  ligne  de  communication  exposée  à 
être  coupée  par  le  corps  de  Bulow,  qui  couvrait 
Magdebourg ,  ou  par  les  Autrichiens  eux-mêmes , 
dont  la  neutralité,  au  nom  d'une  médiation  ar- 
mée, est  déjà  une  véritable  trahison.  Sans  doute 
ils  n'attendent  que  le  moment  de  voir  l'empereur 
s'enfoncer  en  Pologne,  pour  démasquer  cette 
prétendue  neutralité ,  et  pour  se  joindre  aux  ban- 
nières des  Russes  et  des  Prussiens.  Dans  une  telle 
position  ,  le  moindre  échec  devient  un  grand  dés- 
astre ,  et  une  grande  bataille  perdue  compromet 
bien  plus  que  le  salut  de  l'armée.  » 

Telles  étaient  les  opinions  d'une  grande  partie 
des  chefs  de  l'armée,  et  probablement  de  ceux 
qui,  n'étant  plus  sous  les  yeux  de  Napoléon,  si- 
gnalèrent par  quatre  défaites  bien  fatales  la  l'c- 
prise  des  hostilités  après  la   rupture  de  Prague. 

D'autres  militaires  pensaient  au  contiaire,  et 
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(le  ce  nombre  fut  depuis  Napoléon  lui-même, 
dans  ses  confessions  de  Sainte-Hélène,  que  l'ar- 
mistice était  l'opération  fatale  de  la  campagne, 
après  les  vingt-cinq  jours  de  succès  marqués  par 
trois  victoires,  qui  venaient  de  mettre  au  rang 
des  premiers  soldats  de  l'Europe  les  conscrits  de 
la  France,  et  de  leur  imprimer  cet  élan  de  su- 
périorité si  redoutable  dans  le  soldat  français,  ce 
feu  sacré  de  la  guerre,  si  précieux  à  conserver, 
si  nécessaire  à  entretenir. 

Voici  ce  que  disaient  alors  et  ce  que  dirent  de- 
puis les  grands  politiques  de  la  guerre. 

{(  Au  lieu  de  proposer  l'armistice,  Napoléon 
victorieux  devait  se  mettre  dans  le  cas  de  l'accor- 
der; il  ne  devait  l'accorder  qu'après  s'être  assuré 
qu'il  était  maître  de  la  campagne,  que  l'ennemi 
était  décidé  à  traiter  de  la  paix;  et,  en  garantie 
de  cette  dernière  assurance,  il  ne  devait  lui  don- 
ner aucun  délai  qu'il  n'en  eut  obtenu  l'évacuation 
de  la  Silésie. 

»  En  accordant  l'armistice.  Napoléon  donnait 
aux  ennemis  le  moyen  certain  de  remplacer  au 
centuple  les  pertes  qu'ils  avaient  pu  faire,  et  de 
reprendre  sur  lui  une  immense  supériorité  par 
l'arrivée  de  deux  autres  armées  russes  ,  celles  de 
LabanofF  et  de  Folstoï ,  que  l'on  savait  être  en 
marche,  et  des  levées  générales  de  landwehr  et 
de  landsturm  qui  s'organisaient  en  Prusse  j 
par  la  jonction  des  Suédois,  que  le  prince  royal 
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Bernadette,  ennemi  personnel  de  Napoléon,  com- 
mandait lui-même ,.  par  l'intervention  de  l'Au- 
triche ^  dont  les  armées  se  rassemblaient  en 
Bohème ,  dans  le  voisinage  du  théâtre  de  la  guerre  ; 
et  enfin  par  l'arrivée  des  subsides  qui  servaient  de 
contingent  à  la  Grande-Bretagne. 

»  En  énuméraiit  les  nouvelles  forces  qui  étaient 
attendues,  et  a  qui  la  durée  de  l'armistice  donna 
le  temps  de  rejoindre  l'armée  vaincue ,  on  aurait 
eu  la  certitude  qu'elles  dépassaient  de  beaucoup 
cette  armée ,  et  de  plus  du  double  celle  que  Na- 
poléon espérait  com.pléter  pendant  l'armistice.  Par 
cela  seul ,  tout  le  désavantage  était  de  son  côté,  et 
lui  seul  faisait  un  sacrifice  peut-être  irréparable, 
en  comprimant  au  milieu  de  la  victoire  l'élan  de 
ses  troupes ,  et  en  laissant  ses  ennemis  en  contact, 
par  la  Bohême,  avec  les  Autrichiens,  dont  la  mé- 
diation armée  devait  équivaloir,  en  de  telles  cir- 
constances, et  après  les  nouvelles  conférences  de 
Traehenberg ,  à  une  véritable  déclaration  de 
guerre. 

»  L'intérêt  matériel  de  Napoléon  était  d'obliger 
les  alliés  à  quitter  la  Haute-Silésie  et  à  rentrer 
dans  le  duché  de  Varsovie,  en  se  rapprochant  de 
la  Yistule.  De  cette  manière,  il  les  éloignait  de 
la  Bohème ,  et  par  la  présence  et  les  mouvemens 
de  son  armée,  il  jetait  au  moins  de  l'indécision 
dans  les  conseils  calculateurs  de  l'Autriche,  où  il 
eiit  sans  doute  balancé  l'influence  des  alliés. 
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»  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Napoléon  n'eût  été 
en  état  de  continuer  ses  opérations  contre  l'armée 
russe  et  prussienne ,  trois  fois  vaincue  par  une 
armée  jeune,  enthousiaste,  ardente,  qui  avait  le 
sentiment  de  l'importance  de  ses  succès,  et  que 
les  renforts  qu'elle  recevait  chaque  jour  pouvaient 
aussi  bien  rejoindre  à  Liegnitz  qu'à  Dresde.  Glo- 
gau  et  les  autres  places  de  l'Oder  étaient  déblo- 
quées et  communiquaient  avec  l'armée  française. 
Napoléon  dominait  sur  toutes  les  provinces  prus- 
siennesassisessur  la  gauche  de  l'Oder;  il  menaçait 
Berlin ,  il  entrait  à  Breslau. 

»  Tout  porte  à  croire  que,  s'il  avait  poursuivi 
le  cours  de  ses  opérations ,  en  tenant  son  armée 
réunie  et  menaçant  les  communications  de  l'ar- 
mée russe  sur  Varsovie,  il  eût  forcé  l'empereur 
Alexandre  à  repasser  l'Oder,  d'autant  plus  que  la 
Haute-Silésie  ne  suffisait  pas  pour  alimenter  l'ar- 
mée alliée,  avec  laquelle  l'armée  autrichienne 
n'était  pas  encore  engagée  par  des  négociations 
assez  prononcées. 

))  Il  est  également  impossible  de  douter  que  si 
l'empereur  Napoléon  avait  porté  toute  son  armée 
sur  Breslau,  avant  de  consentir  à  un  armistice, 
et  surtout  sans  le  proposer  ,  il  n'eût  jugé  avec  ce 
coup  d'œil  qui  caractérise  les  grands  hommes  de 
guerre ,  que  son  intérêt  était  de  continuer  les  opé- 
rations. Déjà  le  duc  de  Raguse  était  à  Jaûer  :  si 
Napoléon  eût  rejoint  ce  maréchal  avec  toutes  ses 
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forces  pour  offrir  au  lieu  d'une  armistice  une  ba- 
taille à  ses  ennemis,  et  s'il  eût  manœuvré  ensuite 
de  manière  à  déborder  Breslau,  il  eût  fait  voir 
qu'il  allait  au-devant  d'un  engagement  décisif; 
il  eût  frappé  de  stupeur  la  ligue  du  nord ,  au  lieu 
de  l'encourager  et  de  lui  dévoiler  sa  faiblesse , 
par  la  demande  réitérée  qu'il  fit  de  la  suspension 
d'armes.  Ainsi,  loin  d'avoir  le  secret  de  ses  en-~ 
nemis  ,  il  leur  donna  le  sien,  et  ils  se  promirent 
bien  de  profiter  de  cette  confidence  si  inattendue, 
après  la  série  de  triompbes  qui  les  avait  en  vingt 
jours  chassés  du  royaume  de  Saxe.  » 

La  grande  faute  de  l'empereur  Napoléon  fut  le 
motif  qui  le  décida  à  proposer  l'armistice.  Il 
croyait  pouvoir  faire  la  paix.  Cette  erreur  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  dépassa  de  bien  peu  de 
jours  la  négociation  de  la  suspension  d'armes. 
Les  conférences  de  Pœichenbach  et  de  Trachen- 
berg  lui  ouvrirent  les  yeux  sur  la  conspiration 
des  cabinets.  Alors  son  génie  politique  dut  se  re- 
ployer entièrement  sur  son  génie  militaire,  et 
opposer  au  million  d'hommes  qui  l'appelaient 
l'exivemi  commux,  toute  la  force  d'àme  et  toute 
la  capacité  guerrière  dont  il  était  doué. 

Mais  il  est  bien  remarquable  que  le  grand 
homme  de  la  guerre  ait  été  trompé  par  la  guerre 
elle-même,  et  qu'il  ait  vu  l'avenir  de  la  paix  dans 
une  proposition  qui  devait  laisser  à  son  ennemi 
le  temps  de  doubler  ses  forces.  Napoléon  aurait 
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dû  cependant  être  éclairé  sur  ce  fait  important 
par  les  supercheries  du  cabinet  russe,  qui  n'avait 
fait  parvenir  que  le  soir  de  la  bataille  de  Wurt- 
schen  sa  réponse  à  la  lettre  que  le  major-général 
de  l'armée  française  avait  envoyée  à  ses  avant- 
postes  l'avant-veille  de  la  bataille  de  Bautzen.  Par 
le  retard  qu'il  mit  à  faire  donner  cette  réponse, 
l'empereur  Alexandre  annonçait  suffisamment 
qu'il  avait  l'espérance  de  prendre  une  revanche 
décisive  de  la  journée  de  Lutzen.  Mais  il  perdit 
les  deux  batailles  de  Bautzen  et  de  Wurtschen  , 
et  malgré  ces  deux  nouveaux  succès,  la  fatale 
destinée  ou  plutôt  la  fatale  confiance  de  Napoléon 
dans  la  possibilité  de  la  paix,  l'entraîna  à  faire 
donner  suite  à  la  réponse  si  équivoque  du  comte 
de  Nesselrode,  et  à  la  lettre  si  claire  du  comte  de 
Stadion,  au  lieu  de  retarder  à  son  tour  sa  ré- 
ponse ,  et  de  l'ajourner  également  pour  le  moment 
où  ayant  replacé  son  ennemi  sur  un  quatrième 
champ  de  bataille ,  il  pourrait,  avec  plus  de  con- 
fiance que  lui ,  devoir  au  sort  de  ses  armes  jour- 
nellement victorieuses  la  conquête  de  cette  paix, 
à  laquelle  il  sacrifiait  tous  les  élémens  connus  de 
son  caractère. 

Ainsi,  en  dix  jours,  la  Saxe,  dont  l'occupation 
était  le  premier  but,  le  résultat  infaillible  du 
plan  de  campagne  des  alliés ,  la  Saxe  avait  été  dé- 
livrée, et  son  souverain ,  échappé  à  la  protection 
autrichienne,  était  rentré  dans  sa  capitale  à  la  voix 
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de  son  allié  î  En  huit  jours  la  haute  Silësie  était 
au  pouvoir  des  Français  !  Breslaw  va  tomber.  L'ar- 
mée ennemie  est  acculée  dans  la  basse  Silésie,  où 
Napoléon  peut  porter  le  théâtre  de  la  guerre ,  où 
une  seule  bataille  peut-être  doit  refouler  sur  elle- 
même  l''invasion  du  Nord ,  ou  plutôt  lui  fermer 
le  retour  dans  sa  patrie.  Dans  la  trente-deuxième 
division  militaire,  la  chute  de  Hambourg  est  at- 
tendue à  chaque  instant  :  ce  grand  événement  ou- 
vrira une  autre  route  sur  Berlin  à  une  autre  ar- 
mée française.  Encore  deux  jours,  l'Elbe  et  l'Oder 
sont  conquis!  Encore  deux  jours,  les  chemins 
sont  ouverts  pour  marcher  sur  Custrin,  sur  Var- 
sovie, sur  Dantzick!  Dans  cette  dernière  ville  , 
une  belle  armée  de  trente  mille  Français  et  alliés 
est  la  prisonnière  de  la  victoire  qui  couronne 
Napoléon  ,  si  elle  n'est  pas  à  l'instant  délivrée;  et 
si  elle  ne  reprend  pas  sous  ses  aigles  sa  place  de 
combat ,  après  le  perfide  repos  que  va  lui  donner 
l'armistice,  elle  attendra  vainement  de  la  glo- 
rieuse capitulation  due  à  son  courage  son  retour 
dans  la  patrie.  Le  fatal  armistice  va  produire  un 
lien  terrible,  inie  loi  barbare.  La  foi  de  la  guerre, 
cette  religion  de  l'honneur  et  de  l'adversité,  sera 
détruite.  La  société  humaine  va  être  suspendue. 
Là  où  il  y  aura  capitulation,  il  y  aura  captivité  , 
il  y  aura  exil  sous  les  glaces  du  pôle.  La  guerre 
s'arrête  :  mais  la  trahison  va  coucher  sous  les 
tentes ,  et  empoisonner  les  armes  qui  dorment  au 
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même  faisceau.  Il  n'y  a  plus  qu'une  loi  politi- 
que, celle  de  l'abaissement  de  la  France;  il  n'y  a 
plus  qu'un  lien  social ,  celui  de  la  destruction  de 
Napoléon.  Les  empereurs,  les  rois,  les  princes, 
ont  juré  par  ces  deux  sermens.  Le  moment  est 
venu  d'acquitter  les  alliances ,  les  traités,  les  cou- 
ronnes, les  provinces,  dettes  importunes,  dont 
le  poids  fatigua  long-temps  l'orgueil  des  vaincus; 
il  est  temps  d'affranchir  la  mémoire  des  champs 
de  bataille.  L'Angleterre  est  pure  de  ces  souvenirs 
du  continent;  elle  n'a  perdu  que  le  Hanovre,  et 
n'a  pas  à  se  venger  d'un  seul  bienfait.  Sa  guerre 
contre  Napoléon  n'a  jamais  été  troublée  par  le 
don  d'une  province,  par  une  alliance,  par  un 
lien  de  famille;  elle  n'a  jamais  ni  perdu  de  vue, 
ni  embrassé,  ni  renié  son  ennemi,  et  elle  a  eu 
le  génie  d'en  faire  l'enivemi  commun. 
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